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Résumé

 Quand Tessa Novak assiste à la fusillade d’une jeune fille, 

 elle est bien décidée à mettre son talent de journaliste à  

 l’œuvre pour retrouver le meurtrier. Et son instinct lui dit  

 que l’homme aperçu aux abords de la scène de crime n’est  

 pas étranger à cette histoire… 

 Fausse piste : il s’agit de Julian Darcangelo, un agent  

 infiltré qui cherche à faire tomber le véritable cerveau de  

 l’affaire   et   dont   l’article   de   Tessa   vient   de   bousiller   la  

 couverture.   Trop   tard   pour   faire   marche   arrière.   S’ils  

 veulent   s’en   sortir   vivants,   il   leur   faudra   travailler  

 ensemble. Mais à quel prix ? 

1

Pour Tessa Novak, le café était comme une drogue. Et 

elle s’était mise en quête de sa dose avec le désespoir d’une 

héroïnomane. Ce qu’il lui fallait à tout prix, c’était un triple 

latte à la vanille, à base de lait écrémé et de pur arabica 

mexicain. Malheureusement, elle n’allait avoir droit qu’à 

un jus de chaussette de la station-service. 

 Voilà ce qui arrive quand on perd la notion du temps, 

 ma petite. 

Les derniers cafés décents avaient fermé leurs portes 

un   quart   d’heure   plus   tôt,   quand   elle   était   encore   au 

bureau, le nez bêtement plongé dans ses dossiers. 

Elle s'engagea sur le parking vivement éclairé, évitant 

de justesse quelques garçons en skateboard qui semblaient 

ignorer   les   dangers   de   la   circulation   comme   ceux   de   la 

gravité, puis se gara à côté d'un 4x4 d’où s’échappait une 

chanson   d’Eminem.   Elle   sortit   son   sac   à   main   de   son 

attaché-case et s’enfonça dans les vapeurs d’essence. 

Il faisait encore chaud pour un mois d’octobre. C’était 

l’un de ces étranges étés indiens dont on ne voyait jamais 

la fin, typiques du Colorado. Même si la plupart de ses 

collègues du journal se réjouissaient du temps chaud et 

ensoleillé, Tessa attendait la neige avec impatience. Elle 

aimait le froid, le parfum des flocons fraîchement tombés, 

ne se lassait pas de voir le paysage changer  en l'espace 

d’une   nuit,   la   ville   grise   et   sale   se   transformer   en   un 

monde pur, d’une blancheur étincelante. 

Ayant grandi dans le Sud, elle n’avait jamais fait de 

bonhomme de neige avant de s’installer à Denver trois ans 

auparavant, à l’âge de vingt-cinq ans. Si ce manque était le 

moins dramatique de son enfance, il en était devenu un 

symbole. La  première tempête de neige de l’année était 

une sorte de rituel pour Tessa, la célébration annuelle de 

sa libération. 

Cette année, la neige était en retard. 

Elle   traversa   rapidement   le   parking   et   poussa   les 

portes   vitrées   de   la   boutique.   L’odeur   des   rues   fut 

remplacée   par   celle   des   hot   dogs   rassis,   des   détergents 

industriels - et du café. Se faufilant entre les rares clients 

qui attendaient à la caisse, elle suivit les effluves jusqu’au 

comptoir  du  fond,  où  elle trouva  une cafetière à  moitié 

remplie d’un breuvage ressemblant à de l’huile de vidange. 

Elle prit le temps d’inspecter le liquide brunâtre, aux 

prises avec son besoin irrépressible de café. Perplexe, elle 

leva   les   yeux   vers   l’employé,   un   homme   d’âge   mûr   aux 

cheveux courts et grisonnants, doté d’un nez bulbeux. 

—    Quel âge a ce café ? 

Il scanna les cigarettes d’une cliente, et répondit sans 

lever la tête :

—    Comment le saurais-je ? 

Tessa souleva la cafetière pour en renifler le contenu, 

et répliqua avec flegme :

—    Je ne sais pas. Je me suis dit que vous travailliez 

peut-être ici. 

—     Il était déjà là quand je suis arrivé, il y a deux 

heures. 

Par   conséquent,   il   reposait   sur   la   plaque  chauffante 

depuis la naissance de l’enfant Jésus. 

Mais toutes les doses étaient bonnes à prendre. 

Résignée,   elle   versa   le   liquide   noir   dans   un   grand 

gobelet, puis ajouta d’un seul geste le contenu de quatre 

sachets de crème à la vanille tout en regrettant amèrement 

de ne pas avoir consulté sa montre plus tôt. 

Ce   soir   encore,   elle   avait   travaillé   tard.   Plus   parce 

qu’elle   n’avait   rien   de   mieux   à   faire   que   par   réelle 

nécessité. Sa contribution au numéro du lendemain - un 

article sur l’agent de police de la 321e  qui avait trouvé la 

mort suite à un appel pour violences domestiques - était 

bouclée depuis des heures. Tirant parti de l’inexistence de 

sa vie amoureuse, elle avait passé son mardi soir à étudier 

des documents envoyés parle service financier de la police. 

Elle était consciente d’avancer à l’aveuglette, mais c’était 

ainsi   que   les   meilleures   enquêtes   débutaient   -   un 

journaliste soulevait des pierres au hasard, juste pour voir 

ce qui se cachait dessous. 

Et qu’avait-elle déniché pour l’instant ? Pas le moindre 

petit ver de terre. 

Aucun contrat lucratif destiné à des proches. Aucune 

dépense injustifiée. Aucun transfert d’argent à l’intention 

de sociétés fictives. 

Irving,  le  commissaire  divisionnaire,  menait  bien   sa 

barque. Pas à la perfection, mais sa gestion était solide. 

Tessa se répétait qu’il valait mieux s'en réjouir. Après 

tout, son but n’était pas de nuire aux services de police de 

Denver.   Tant   mieux   si   les   flics   étaient   en   règle. 

Malheureusement, « rien à signaler » ne constituait pas un 

titre particulièrement vendeur. 

En venant vivre dans le Colorado, Tessa avait accepté 

un   poste   au   sein   de   l’équipe   d’investigation   du   Denver 

 Independent  en   tant   que   journaliste   spécialisée   dans   la 

police.   Elle   était   alors   presque   débutante,   et   une   telle 

opportunité l’avait stupéfiée. Elle avait travaillé dur pour 

faire ses preuves et épater Tom Trent, l’exigeant rédacteur 

en chef - qui pouvait aussi, il est vrai, se comporter comme 

le dernier des salauds. Elle n’avait pas hésité à effectuer de 

longues journées, sacrifiant des heures de sommeil pour 

saisir la moindre chance de légitimer sa présence en salle 

de   rédaction.   Malgré   tous   ses   efforts,   elle   n’avait   rien 

découvert depuis un certain temps. Elle devait absolument 

dénicher un scoop. 

Non, en vérité, ce dont elle avait réellement besoin, 

c’était de caféine. 

Elle porta le gobelet à ses lèvres, but une gorgée de 

café et grimaça. Le goût était pire que tout, mais ce petit 

remontant était salutaire. Elle prit donc une gorgée plus 

généreuse, et se dirigea vers la caisse en se réjouissant de 

l'absence de clients. 

Elle venait de sortir quelques pièces de monnaie de 

son sac quand la porte s’ouvrit en tintant. Une jolie jeune 

femme   sud-américaine   entra   précipitamment,   l'air 

paniqué, le visage inondé de larmes. Les pieds nus, elle 

n’était vêtue que d’un short à franges et d'un débardeur 

moulant, qui semblaient étrangement en désaccord avec la 

saison. 

—      ¡   Por   favor,   señor,   ayúdeme   !   Ayúdeme   ! 

sanglota-t-elle.  ¡ Me van a matar ! 

 Je vous en prie, monsieur, aidez-moi ! Aidez-moi ! Ils  

 vont me tuer ! 

Sidérée, Tessa resta figée sur place. 

La fille courut vers la caisse. 

—     ¡Ayúdeme !   ¡ Jame a policía ! 

 Aidez-moi ! Appelez la police ! 

Manifestement,   le   caissier   ne   comprenait   pas   un 

traître mot de ce qu’elle criait. Bouche bée, il regardait la 

fille, aussi immobile qu'une statue. 

Sortant   de   sa   torpeur,   Tessa   chercha   son   téléphone 

dans son sac. 

—     ¿ Quién ? Quién te va a matar ? 

 Qui va te tuer ? 

La jeune fille posa des yeux bruns suppliants sur Tessa 

puis, tremblant des pieds à la tête, jeta des coups d’œil 

angoissés par-dessus son épaule. 

—     ¡ Madré de... ! 

Tout se produisit en un instant qui sembla durer une 

éternité. 

Une   voiture   noire   rutilante,   une   vitre   teintée   qui 

s’abaisse. Le cri horrifié de la fille. Un coup de feu et du 

verre brisé. Des crissements de pneus. L’odeur saisissante 

du caoutchouc brûlé. 

Quand Tessa reprit ses esprits, elle était à terre, sur le 

ventre.   Les   battements   accélérés   de   son   cœur 

envahissaient le silence. Devant elle, la fille gisait, inerte, 

dans   une   mare   de   sang   et   de   café,   les   yeux   fixes.   Des 

larmes roulaient encore sur ses joues. 

—    Avez-vous vu l’arme ? 

Tessa avait déjà fait sa déposition à deux reprises. Le 

flic, un jeune inspecteur nommé Petersen, reprenait ses 

notes par souci de précision. Il l’avait entraînée à l'autre 

bout   du   magasin   le   temps   que   les   lieux   soient   pris   en 

photo et que le corps de la fille soit étiqueté et placé dans 

une housse mortuaire. L’équipe du SAMU avait chargé le 

cadavre   dans   l'ambulance   afin   qu'il   soit   soumis   à   un 

examen   médical.   Une   autre   ambulance   avait   conduit   le 

caissier à l'hôpital, car il avait eu ce qui ressemblait à une 

crise cardiaque. 

À   l’extérieur,   les   gyrophares   d'une   douzaine   de 

voitures   de   patrouille   répandaient   des   flashs   rouges   et 

bleus. Des officiers en uniforme maintenaient les curieux à 

distance. D'autres interrogeaient les badauds ou passaient 

la   boutique   et   le   parking   au   peigne   fin,   à   la   recherche 

d’indices. Au fil des années, Tessa s’était rendue sur des 

centaines de scènes de crime, mais c'était la première fois 

qu’elle y prenait part en tant que victime. D’une certaine 

façon, cela lui semblait irréel. 

—    Ou... oui, monsieur, je l’ai vaguement aperçu. 

Pourquoi avait-elle autant de mal à réfléchir ? 

Elle   resserra   la   couverture   prêtée   par   les   secours 

autour   de   ses   épaules   en   tentant   de   faire   cesser   ses 

tremblements, et s’efforça de se concentrer. 

—    Les tirs ont été si soudains. 

—    Mais vous n'avez pas vu le tireur. Est-ce exact ? 

—    Je n’ai vu que son bras. Il portait des gants noirs, 

et une veste en cuir noir. 

—     Vous n’avez pas fait attention à la marque de la 

voiture ni à la plaque d’immatriculation ? 

—    N... non, monsieur. J’ai aperçu une voiture noire, 

brillante et ensuite... (Elle sentit les larmes lui monter aux 

yeux, et avala péniblement sa salive.) Et ensuite, ils ont 

tiré. 

Une voiture noire et brillante. Des enjoliveurs argentés 

tournant à toute vitesse. 

—     Les   enjoliveurs,   ajouta-t-elle   sans   s’en   rendre 

compte. La partie centrale possédait un contour en dents 

de scie. Elle tournait toute seule, enfin, c’est l’impression 

que ça donnait. 

—     Donc   le   conducteur   s’est   offert   un   joli   jeu   de 

jantes.   Ça   pourrait   peut-être   nous   aider.   Avez-vous 

remarqué un emblème, un symbole quelconque ? 

Elle tenta de se souvenir. 

—    Non, monsieur. Je suis désolée. 

—     Je dois dire que votre accent me plaît beaucoup. 

D’où venez-vous ? 

Surprise par la trivialité de sa question, Tessa resta un 

moment silencieuse. 

—    De Géorgie. 

C’est alors qu’elle le vit. 

Il se tenait à l’extérieur du périmètre de sécurité, sur le 

parking,   à   la   lisière   de   l’obscurité.   Ses   cheveux   noirs 

étaient tirés en queue-de-cheval, à hauteur d’épaules, et 

une   barbe   de   trois   jours   assombrissait   ses   joues.   Il 

dépassait le mètre quatre-vingts, portait un jean Levi’s usé 

et une veste en cuir noir. Il l’observait. 

Tessa croisa son regard et sentit son cœur bondir dans 

sa poitrine. 

—     L’homme, là... ! (Mais il avait déjà disparu.) Il y 

avait un homme, là ! Un homme portant une veste en cuir 

noir ! 

L’inspecteur Petersen tourna la tête dans la direction 

qu’elle lui indiquait, et fronça les sourcils. 

—    Souhaitez-vous que quelqu’un vous raccompagne, 

mademoiselle Novak ? 

—    Vous n’allez pas l’interroger ? 

Le regard de Tessa scruta l’obscurité. 

—     Je   vais   demander   à   un   agent   d’inspecter   les 

parages.   Dans   l’immédiat,   j’aimerais   surtout   que   vous 

rentriez en sécurité chez vous. Avez-vous de la famille que 

je puisse appeler ? 

—    Non, aucune famille. 

Même si elle s’était trouvée sur son lit de mort et que 

sa mère avait vécu dans le voisinage, elle ne lui aurait pas 

téléphoné. Elle ne lui avait pas parlé depuis dix ans. 

—    Je peux prendre ma voiture. Elle est garée juste là. 

L’inspecteur Petersen posa sur elle un regard sévère. 

—     Je suis désolé, mais je ne peux pas vous laisser 

conduire.   Y   a-t-il   quelqu’un   d’autre,   une   amie   ou   un 

collègue ? 

Elle   comprit   alors   qu'il   avait   raison.   Elle   arrivait   à 

peine à empêcher ses genoux de s’entrechoquer. Soudain, 

elle eut envie de parler à Kara. 

—    Je vais m’en charger. 

Ancien membre de l’équipe d’investigation du journal, 

Kara McMillan était probablement la meilleure journaliste 

que connaisse Tessa, et l’une de ses amies les plus proches. 

Kara était à l’origine du plus gros scandale qui ait jamais 

secoué   Denver,   et   avait   bien   failli   y   laisser   sa   peau.   Si 

quelqu’un   pouvait   se   mettre   à   la   place   de  Tessa,   c’était 

bien elle. 

Tessa saisit son téléphone, parcourut son répertoire et 

appuya   sur   ta   louche   d’appel.   C’est   Reece,   son   mari   et 

sénateur, qui décrocha. 

—    Kara est en train de coucher Connor et Caitlyn. Je 

peux lui demander de te rappeler ? proposa-t-il. 

Sa sollicitude manqua de la faire craquer. Elle sentit 

les larmes affleurer, et reprit d’une voix chevrotante :

—    Je... je suis désolée de te déranger, Reece, mais j’ai 

un   service   à   te   demander.   Je   me   suis...   arrêtée   pour 

prendre un café, et cette voiture est arrivée, et... ils l’ont 

tuée, Reece. Elle est morte. 

—    Qui est morte ? Tessa, est-ce que ça va ? Où es-tu ? 

La police est arrivée ? 

—    Je vais bien. Juste un peu secouée, je crois. (Elle 

s'efforça de se concentrer.) Je suis à la station-service, au 

croisement de Colfax et de York. Oui, la police est là. 

—    Trouve un agent armé, et reste à ses côtés. J’arrive 

tout de suite. 

Julian Darcangelo observa la jolie blonde qui montait 

dans la Jeep de l'homme venu la chercher, probablement 

son   mari,   ou   son   compagnon.   Sur   son   jeune   visage   se 

lisaient   à   la   fois   le   choc   et   l'horreur,   réactions   de   tout 

esprit sain face à la terrible réalité d’un meurtre. 

Depuis   combien   de   temps   Julian   n’éprouvait-il   plus 

d’émotions de ce genre ? 

Il ne prit même pas la peine de chercher la réponse. 

Voyant   la   Jeep   faire   demi-tour   pour   repartir   en 

direction   de   Colfax,   il   mémorisa   la   plaque 

d’immatriculation   par   habitude   et   veilla   à   rester   dans 

l’ombre. Il aurait préféré qu’elle ne le voie pas, mais quand 

ses yeux s’étaient posés sur lui, il s’était interrogé sur sa 

réaction. Elle avait semblé le reconnaître, même si c'était 

impossible. Il n’était à Denver que depuis quelques mois et 

avait   passé   la   majeure   partie   de   son   temps   dans   des 

endroits où aucune demoiselle ne mettrait volontairement 

les pieds. De plus, il était certain de ne l’avoir jamais vue 

auparavant. Avec ses longs cheveux blonds bouclés et ses 

veux de biche, elle n’avait rien d’une femme qu’on oublie 

aisément. 

Le tueur non plus ne l'oublierait pas, et il risquait de 

revenir pour achever le travail. Burien détestait le boulot 

bâclé. Il ne tolérerait aucun témoin, en particulier si ce 

témoin avait pu parler avec la victime.  Julian ne serait pas 

surpris   d'apprendre   dans   quelques   jours   que   l’on   avait 

retrouvé le tueur mort dans une allée, le corps criblé de 

balles provenant de sa propre arme. Burien avait mauvais 

caractère, même pour un vieux mafieux russe. 

Julian était à la poursuite de Burien depuis toujours, 

lui semblait-il. Il avait commencé à traquer ses associés - 

Rafael Clemente García et Jarrett Pembroke - à la fin des 

années 1990, avant de parvenir à infiltrer l’organisation de 

Garcia. Il avait envoyé Garcia et Pembroke en prison, et ce 

n’était   que   justice   qu'ils   soient   morts   derrière   les 

barreaux ; Garcia en se suicidant, et Pembroke après avoir 

été   battu   à   mort   par   un   camarade   de   cellule   qui 

n’appréciait pas ses choix professionnels. Burien lui avait 

échappé. 

Julian se sentait pleinement responsable de sa fuite. 

Son   erreur   de   jugement   lui   avait   coûté   son   histoire 

d’amour avec Margaux et la mort de deux bons agents, 

tout en offrant à Burien l’occasion rêvée de s’enfuir. Dès le 

lendemain,  Julian avait démissionné mais il n'avait jamais 

cessé de traquer ce fumier. 

Quand Ed Dyson l’avait appelé des quartiers généraux 

de Washington pour qu’il reprenne du service et l’aide à 

débusquer   Burien,   il   avait   accepté.   Même   si   cela 

impliquait   de   collaborer   de   nouveau   avec   Margaux,   qui 

était l’experte en informatique. Débarrasser le monde de 

Burien   avait   plus   d’importance   que   ses   problèmes 

personnels, quel qu’en soit le prix. Depuis quatre mois, il 

servait   d’agent   de   liaison   entre   le   FBI   et   la   brigade 

mondaine de la police de Denver. Ce n’était pas le travail 

d’infiltration auquel il était habitué, mais cette fonction lui 

permettait d’agir seul tout en bénéficiant des passe-droits 

de la police. Il pouvait ainsi passer la plupart de son temps 

dehors, dans la rue, sur les traces de Burien. 

Et   Julian était près, tout près de lui mettre la main 

dessus. Il le sentait. 

Depuis  une semaine,  il avait placé sous surveillance 

l’appartement en sous-sol, au bout de la rue, qui était l’un 

des   terriers   de   Burien.   Il   avait   délibérément   choisi 

d’attendre,   certain   d’avoir   effrayé   Burien   au   point   de 

l’avoir   poussé   à   se   trahir.   L’homme   n’aurait   jamais 

imaginé qu’une de ses filles puisse s’enfuir. Jamais elles ne 

s’en allaient. Elles avaient trop peur, étaient trop droguées, 

trop affaiblies pour courir. 

 Maudit soit-il ! 

L’agent en civil chargé de surveiller les lieux ce soir 

ignorait   qu’une   fille   s’était   échappée   avant   de   voir   les 

hommes   de   Burien   sauter   dans   leur   voiture,   à   sa 

poursuite. Il avait préféré appeler, ne sachant pas s’il était 

autorisé à intervenir.  Julian se trouvait à l’autre bout de la 

ville quand il avait entendu l’appel radio. Le temps qu’il 

arrive, la fille était morte. 

Burien était l’auteur d’un nouveau meurtre, et ce poids 

pesait sur les épaules de  Julian. Il s’était habitué à l'idée 

que   l’assassin   continue   à   tuer.   L’un   comme   l’autre,   ils 

paieraient   :   Julian   en   portant   toute   sa   vie   ce   fardeau, 

Burien en finissant ses jours sous les verrous, ou avec une 

balle dans le crâne. 

En voyant s’éloigner les feux arrière de la Jeep,  Julian 

espéra que l’inconnu saurait protéger la femme assise à ses 

côtés. Il consulta sa montre. Tout d’abord, il devait réunir 

une équipe destinée à passer au peigne fin l’appartement 

en sous-sol. Ensuite, il se rendrait au commissariat pour 

s’assurer   que   les   noms   des   témoins   n'apparaissent   pas 

dans les rapports, ou Burien les retrouverait sans peine. Il 

fit demi-tour et descendit la rue sombre, sans parvenir à se 

défaire du visage saisissant de la jolie blonde. 

—    Si seulement je n’étais pas restée sans rien faire ! 

(Tessa essuya ses larmes. Elle détestait pleurer en public, 

même   devant   ses   amis.)   Si   seulement   j’avais   appelé   les 

secours tout de suite, ou si je l’avais entraînée dans une 

allée du magasin ! 

Elle avait déjà pris une douche, effacé toute trace du 

sang de la fille, et elle portait l’un des peignoirs de Kara 

par-dessus   une   chemise   de   nuit   tandis   que   ses   affaires 

passaient à la machine puis au sèche-linge. 

—    Ce n’est pas ta faute. 

Kara était assise à côté d’elle, vêtue d'un pantalon de 

survêtement   et   d’une   chemise   en   jean   qui   devaient 

appartenir à Reece, ses longs cheveux noirs noués en une 

longue tresse impeccable. 

Elle semblait incroyablement paisible pour une mère 

de deux enfants. 

—     Tu n'aurais rien pu faire en l'espace de quelques 

secondes. 

—    Bois ça. 

Reece déposa un verre entre ses mains. 

—    Kara a raison. La police ne pouvait pas intervenir 

à   temps,   et   des   paquets   de   chips   n’auraient   jamais   pu 

bloquer les tirs d’une arme automatique. C'est vraiment 

miraculeux que tu n’aies pas été touchée, toi aussi. 

Tessa   chassa   cette   idée.   Malgré   tout,   elle   était 

consciente de sa chance. Quand les tirs avaient éclaté, elle 

se tenait à moins d’un mètre de la jeune lemme. 

—     J’imagine que j'ai de la veine que ce type ait su 

viser. 

 Moi, j’ai eu de la chance. Mais pas elle. 

Elle avala une longue gorgée de la boisson que lui avait 

offerte Reece, jusqu’au moment où la sensation de brûlure 

lui fit prendre conscience que c’était du scotch. Elle toussa, 

et but une nouvelle fois. 

—    Oh, Tess, je suis vraiment désolée pour toi ! (Kara 

posa un bras réconfortant autour de ses épaules.) Et cesse 

de faire semblant d’être plus solide que tu ne l’es. Tu viens 

de   survivre   à   un   cauchemar.   Personne   ne   peut   être   en 

pleine forme après avoir assisté à un assassinat. 

Sa sympathie lui alla droit au cœur, et libéra les larmes 

qu’elle tentait de contenir. 

—    Est-ce que tu as pleurniché autant que moi, après 

que cette ordure a tenté de te tuer à la cimenterie ? 

Reece acquiesça, l’air grave. 

—     J’ai eu des cauchemars pendant des mois, et j’ai 

beaucoup pleuré. Si cette histoire ne t’avait pas secouée, tu 

ne serais pas normale. 

Tessa éclata de rire. 

—     C’est toujours bon  de savoir  que je ne suis  pas 

bizarre. 

—     Je   ne   savais   pas   que   tu   parlais   couramment 

l’espagnol. Tu l’as appris au lycée ? demanda Reece en lui 

resservant du whisky. 

Tessa secoua la tête, et répondit sans réfléchir. 

—    Non, quand j’étais petite. 

—    En Géorgie ? demanda Kara, surprise. 

Tessa n’avait pas passé son enfance en Géorgie. Même 

avec ses proches, elle n’évoquait jamais sa ville natale, ni 

l’histoire de sa venue au monde. Elle avait tourné la page. 

Elle changea de sujet. 

—    J’ai vu un homme après la fusillade. Il m’observait 

pendant que je parlais avec les flics. Il portait une veste en 

cuir noir pareille à celle du tireur. Dès que je l’ai remarqué, 

il s’est éloigné. Je l’ai signalé au policier, mais ça n’a pas 

semblé l’intéresser. Quelqu’un doit le retrouver. 

—     Je suis certain que les policiers savent ce qu'ils 

font. 

Reece vint s’asseoir sur le canapé face à elle et posa 

une main réconfortante sur son genou. 

—     Il   est   préférable   de   les   laisser   s'occuper   de   ça, 

ajouta-t-il. 

Tessa et Kara lui lancèrent le même regard noir. 

Il se leva et passa une main dans ses cheveux blonds. 

—     Oh, mais attends une minute. C’est vrai ! Tu es 

journaliste,   et   donc   tu   penses   devoir   courir   après   les 

tueurs. Ai-je tort ? 

—    Reece ! s’exclama Kara en fronçant les sourcils. 

Mais Tessa éprouva le besoin de se justifier. 

—    Elle était jeune. Tellement jeune et effrayée, et ils 

l’ont   tout   simplement   abattue.   J’ai   tout   vu.   Elle   m'a 

suppliée de l'aider, et au lieu de lui porter secours, je l’ai 

regardée mourir. Je dois faire quelque chose. 

Reece   croisa   les   bras,   et   afficha   son   air   grave   de 

sénateur. 

—     Pas ce soir. Ce soir, tu ne fais rien. Tu finis ton 

verre, et tu vas te coucher. 

—    Merci, vous deux, vous êtes formidables. 

Des pleurs éclatèrent à l’étage. 

—    Caitlyn ! J’essaie de la sevrer, en ce moment. 

Kara secoua la tête et leva les yeux vers Reece. 

—    Tu veux bien aller la voir, chéri ? Si elle me voit, 

elle va... 

—    ... vouloir le sein. J’ai le même problème. 

Reece adressa un clin d’œil à sa femme, le sourire aux 

lèvres, et monta vers les chambres. 

Tessa se surprit à sourire, elle aussi. 

—    Tu as beaucoup de chance, Kara. 

Kara la serra avec chaleur. 

—     Un   jour,   tu   rencontreras   un   homme,   toi   aussi, 

Tessa. Mais pour l’instant, on va s’occuper de toi. 

Peu de temps après, Tessa se glissait entre des draps 

satinés qui sentaient l'assouplissant, et ses nerfs, pourtant 

à vif, s’apaisèrent sous l’effet de la douceur du whisky et de 

l’amitié.   Elle   trouvait   réconfortant   de   dormir   dans   une 

maison avec une mère, un père et des enfants en bas âge. 

Si  elle  ne  savait pas  vraiment pourquoi,  la  situation   lui 

plaisait, peut-être parce quelle n’avait jamais rien eu de 

tel. 

 Un jour, tu rencontreras un homme, toi aussi, Tessa. 

Comme Tessa espérait que ce soit vrai ! Elle mourait 

d’envie   de   posséder   tout   ce   qu'avait   Kara   -   une   belle 

carrière, des enfants, un mariage heureux, un homme qui 

la   chérissait.   Toutefois,   elle   ne   devait   pas   vivre   en 

attendant ce jour. Dans sa famille, les femmes n’avaient 

jamais   eu   beaucoup   de   chance   avec   les   hommes.   Alors 

quelle se sentait sombrer dans le sommeil, ce ne fut pas 

l’image de l’homme idéal qui l'accompagna mais celle de 

l’inconnu à la veste en cuir noir. 
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L’appartement déserté présentait exactement l’aspect 

auquel Julian s’était attendu. Les flics, peu familiers de ce 

genre   d'affaire,   avaient   été   un   peu   déconcertés,   mais 

Julian,   soucieux   d’empêcher   toute   fuite,   ne   leur   avait 

fourni aucune explication. 

La pièce principale n’était qu’un fatras d’emballages de 

fast-food,   de   bouteilles   d’alcool   à   moitié   vides,   et   de 

déchets   divers.   Un   canapé   beige   taché   faisait   face   à   un 

téléviseur   placé   sur   une   caisse   renversée.   À   côté   de   la 

caisse,   gisaient   une   douzaine   de   cassettes   vidéo,   très 

certainement des films pornos, la plupart artisanaux. 

La cuisine empestait les détritus pourris. La poubelle 

n’était qu’un monticule d’assiettes en carton, de cannettes 

de   bière   et   de   cartons   de   pizza.   La   salle   de   bains   mal 

éclairée   empestait   l’urine   et   la   moisissure.   Des   traces 

d’urine orange maculaient le sol, la saleté et les cheveux 

envahissaient le lavabo. 

— La femme de ménage a un an de retard, dit Julian à 

Petersen, si jeune et inexpérimenté qu’il en restait sous le 

choc. 

Face à la salle de bains, dans la petite chambre, deux 

lits   jumeaux   aux   draps   défais   étaient   poussés   contre   le 

mur du fond. Un câble électrique était enroulé autour d’un 

des pieds du lit, accessoire cruel et douloureux permettant 

d’immobiliser   quelqu’un.   À   l’exception   de   quelques 

cassettes vidéo éparses, la penderie était vide. 

Mais la chambre principale en disait plus long sur ce 

qui s’était passé dans cet appartement. Les quatre matelas 

à   même   le  sol,  les  draps  souillés   de  sperme  et   de  sang 

séché.   Une   petite   poubelle   en   plastique   contenant   une 

douzaine   de   capotes   usagées.   Des   emballages   de 

préservatifs noir et doré sur la moquette sale. Roulé en 

boule dans un coin, un jeu de lanières en cuir, du genre qui 

permet   d’attacher   une   femme   à   un   lit.   Des   seringues 

usagées, des plaquettes de pilule contraceptive entamées, 

des antibiotiques, des serviettes hygiéniques grand format, 

et des boîtes de préservatifs intactes. 

—    Putain de merde, s’exclama Petersen en observant 

la   pièce,   visiblement   stupéfait.   Ça   devait   être   une 

prostituée. 

—     Ne   fais   pas   de   suppositions   hâtives,   Petersen, 

déclara Julian d'une voix neutre, en consultant sa montre. 

Ils en auraient terminé avant quatre heures du matin. 

—    Regardez toutes ces seringues. On devrait appeler 

les Stup, non ? 

—    Cette affaire dépend des mœurs tant que je ne dis 

pas le contraire. Compris ? 

—    Oui, monsieur. 

Julian repensa à la fille dont le sang s’étalait sur le 

carrelage froid, un peu plus tôt. Elle s’était  enfuie pour 

recouvrer   sa   liberté,   et   n’avait   rencontré   que   la   mort. 

Quelqu’un l’avait réduite au silence, mais les preuves, si 

elles étaient analysées correctement, parleraient à sa place. 

Julian allait tout faire pour. 

Tessa   dormit   peu,   et   son   sommeil   se   peupla   de 

cauchemars   dès   que   l’effet   du   whisky   se   fut   dissipé. 

Chaque fois, la même chose se répétait : la fille entrant 

précipitamment, implorant leur aide, avant d’être criblée 

de   balles   sous   les   yeux   de   Tessa   qui   restait   pétrifiée, 

incapable de respirer, de crier ou de bouger. Et chaque 

fois, Tessa se réveillait, haletante et couverte de sueur. 

Finalement, vers quatre heures du matin, elle renonça 

à dormir, et regarda CNN sans le son, jusqu’à ce que Reece 

et   Kara   soient   debout.   Ensuite,   pendant   que   Kara 

préparait Connor pour l'école, Reece conduisit Tessa à la 

station-service où elle récupérerait sa voiture. 

—    Tu peux rester à la maison aussi longtemps que tu 

veux.   Tu   es   la   bienvenue.   Ce   week-end,   nous   allons   au 

chalet. Ça nous ferait plaisir que tu viennes. J’ai vu qu'ils 

avaient annoncé de la neige en montagne, proposa-t-il. 

—    Merci. Il est possible que je ne dise pas non. 

Elle l’embrassa avec chaleur sur la joue, descendit de 

la   Jeep   et   partit   affronter   les   lieux   qui   l’avaient   hantée 

toute la nuit. 

L’endroit   paraissait   différent   à   la   lumière   du   jour   : 

étriqué, miteux et désolé. Les vitres explosées de la porte 

et   des   devantures   de   la   petite   boutique   avaient   été 

renforcées   par   des   cadres.   Le   bâtiment   était   cerné   des 

rubans   jaunes   delà   police.   L’intérieur   était   plongé   dans 

l’obscurité,   à   l'exception   d’une   lumière   fluorescente 

clignotante. 

Combien de fois était-elle passée en voiture devant cet 

établissement ? Combien de fois s'était-elle arrêtée pour 

faire   le   plein   ou   prendre   un   café   ?   Désormais,   elle   se 

demandait si elle serait un jour capable de franchir cette 

porte. 

Il  lui  sembla   étrange  de   songer   que  si  elle  avait  pu 

arriver à son café préféré avant la fermeture, elle n’aurait 

pas été témoin du meurtre. Ce crime n’aurait été qu'un 

fait-divers de plus dans la presse, une dépêche comme une 

autre. « Une fille tuée dans une station-service, l’enquête 

est en cours. »

Or, elle avait assisté à la scène. Elle s’était trouvée face 

à   une   jeune   femme   terrorisée   qui   avait   été   cruellement 

assassinée. Elle savait qu’elle ne l’oublierait jamais. 

Un 4 x 4 rouge s'arrêta devant une pompe à essence. 

Un homme en costume en sortit tout en manipulant son 

téléphone portable. Il passa  trois fois sa carte de crédit 

dans l’appareil avant de comprendre que la station-service 

était fermée. Il repartit sur-le-champ. 

Tessa chercha ses clés de voiture dans son sac à main, 

ouvrit la portière et se glissa derrière le volant, décidée à 

recouvrer son sang-froid habituel. Une fois chez elle, elle 

tenta   de   trouver   de   l’énergie   en   prenant   une   douche 

chaude, et s’appliqua à camoufler ses cernes marqués. 

— Tu as une mine atroce, déclara-t-elle à son reflet. 

Le   miroir   lui   renvoya   l'image   d’une   fille   aux   yeux 

rougis et bouffis. 

Une partie d’elle avait envie de se faire porter pâle et 

d’aller se coucher, mais elle en avait assez de pleurer. Elle 

savait qu’elle n’aiderait personne - surtout pas la fille qui 

avait été tuée la veille au soir - en se terrant. De plus, elle 

ne trouverait certainement pas le sommeil. Il valait mieux 

affronter la journée à venir. 

Cherchant du réconfort dans ce qui lui était le plus 

familier, elle enfila son tailleur noir de prédilection - dont 

la couleur lui sembla appropriée - et passa au café le plus 

proche prendre une tasse bienfaisante avant de se rendre 

au   journal.   Quand   elle   eut   avalé   quelques   gorgées   et 

atteint son bureau, elle se sentait presque humaine. 

Elle consulta ses messages téléphoniques et ses mails, 

et survola les dépêches qui étaient arrivées pour elle. De la 

kétamine   dérobée   dans   une   clinique   vétérinaire.   Une 

prétendue   agression   sexuelle.   Un   accident   fatal   sur 

l’autoroute 70. 

Surprise de ne pas trouver mention du meurtre, elle 

s’empara du téléphone. 

—     Nous n’allons pas divulguer le rapport de police. 

(Larry,   du  bureau  du  shérif,   était   d’une  humeur   encore 

plus massacrante que d'habitude.) L’enquête est toujours 

en cours. Tu sais ce que c’est. 

À l'autre bout de la salle de rédaction, Sophie Alton 

désigna   sa   montre   et   leva   trois   doigts.   L'équipe 

d’investigation allait entrer en réunion dans trois minutes. 

Tessa acquiesça, rassembla ses notes pour la réunion, 

et chercha un crayon taillé en pointe. 

—     Est-ce   que  le   commissaire   Irving   a   malgré   tout 

l'intention de faire une déclaration ? 

—    Il faut appeler le service de presse pour ça. 

Elle   redoubla   de   douceur.   Au   moins   pouvait-elle 

provoquer   un   sentiment   de   culpabilité   chez   son 

interlocuteur. 

—     Je   te   remercie,   Larry.   Tu   m’as   vraiment   bien 

aidée. Je sais à quel point ton temps est précieux. Passe 

une bonne journée, je te rappelle bientôt. 

Elle raccrocha. 

—    Béni soit-il. 

—    Larry joue encore au con ? 

Matt Harker, le journaliste en charge de l'information 

régionale,   se   tenait   devant   elle   et   s’appliquait 

désespérément à lisser sa cravate froissée - la cravate qu’il 

passait tous les matins pour finalement la lancer sur son 

bureau l’après-midi. 

—     Quelqu’un   devrait   mener   l’enquête   afin   de 

déterminer   pourquoi   les   employés   municipaux   sont   si 

désagréables.   La   ville   propose-t-elle   une   formation 

spécialisée ? Quelqu’un aurait volé leur Prozac ? Boivent-

ils trop de café ? 

—    Ne dis pas de mal du café, Harker. 

Tessa saisit sa tasse de latte, et suivit ses collègues vers 

la salle de réunion. 

—    C’est mal d’insulter la religion d’autrui. 

Sophie, dont les longs cheveux blonds étaient nattés à 

la perfection, l’attendait, carnet de notes et bouteille d’eau 

en main. 

—     Est-ce   que   ça   va   ?   Tu   as   l’air   crevée   et 

complètement bouleversée. 

—    Merci. 

Tessa   décida   de   sourire,   comme   si   on   venait   de   lui 

faire un compliment particulièrement flatteur. 

—    Crevée et bouleversée, c’est exactement le look que 

j’ai tenté de composer pour la journée. 

Sophie fronça les sourcils. 

—    Très bien. Ne me dis surtout pas ce qui cloche. 

Tessa   réalisa   que   sa   camarade   était   sincèrement 

inquiète, et eut envie de tout lui expliquer. Sophie était 

probablement son amie la plus proche. Elles avaient en 

commun   le   fait   de   travailler   pour   Tom   Trent,   d’être 

d’éternelles   célibataires,   et   d’évoluer   dans   un   milieu 

essentiellement masculin : le journalisme d’investigation. 

Mais   Tessa   se   sentait   incapable   de   parler   de   la   nuit 

dernière, pas sans fondre en larmes. 

Et   elle   aurait   mieux   aimé   affronter   une   équipe   de 

tireurs   que   de   fondre   en   larmes   devant   l’équipe   de 

rédaction. 

Quand elles atteignirent la salle de réunion, Tom les 

attendait   en   tapotant   nerveusement   son   crayon   sur   un 

bloc-notes.   C’était   un   homme   imposant,   d’environ   un 

mètre quatre-vingt-dix pour cent quarante kilos. Avec son 

auréole de cheveux gris, Tessa avait toujours pensé à un 

croisement entre un berger des Pyrénées et un défenseur 

de football américain, mais son tempérament le rangeait 

définitivement du côté des pit-bulls. 

À sa gauche se trouvait Syd Wilson, la directrice de la 

rédaction. Son travail consistait à rendre les informations 

publiables, et vivre sous les ordres de Tom avait fait virer 

ses   cheveux   noirs   taillés   en   brosse   au   blanc.   Joaquin 

Ramirez, le séduisant photographe qui évoquait Antonio 

Banderas   à   toutes   les   femmes   de   la   rédaction,   était   en 

train de proposer des projets de reportages à Syd, tandis 

que   Katherine   James,   la   nouvelle   recrue   de   l’équipe, 

consultait ses notes. Kat avait été engagée par Tom pour 

remplacer   Kara.   Elle   était   arrivée   à   Denver   après   avoir 

quitté   le   quotidien   de   sa   localité,   Window   Rock   en 

Arizona, située sur une réserve navajo, où elle avait fait 

éclater   une   affaire   d'exploitation   toxique   d’uranium.   De 

petite corpulence, elle avait de longs cheveux noirs qui lui 

battaient les reins et des yeux noisette qui trahissaient des 

origines métissées qu’elle préférait garder secrètes. 

Tessa s’installa et prit quelques notes, en tentant de se 

convaincre que ce n’était qu’un mercredi matin ordinaire, 

une réunion de rédaction comme une autre. 

Tom   ne   s’embarrassait   jamais   de   formules   de 

courtoisie. 

—    Alton, qu’est-ce qu’on a de neuf ? 

Sophie venait à peine de s’asseoir. 

—     Hier, j’ai entendu parler d’une femme qui aurait 

porté plainte contre le département des services carcéraux. 

Son avocat affirme qu’elle aurait eu des contractions en 

cellule, qu’elle aurait demandé de l’aide et qu’un gardien 

l’aurait envoyée promener. Elle a accouché durant la nuit 

seule   dans   sa   cellule,   et   le   matin   on   a   retrouvé   le 

nourrisson mort-né. 

Tessa   croisa   le   regard   de   Sophie,   elle   partagea   son 

dégoût   et   sa   colère.   Mais   là   était   le   rôle   du   journaliste 

d’investigation - mettre en lumière les coins d’ombre afin 

que les criminels n’aient aucun endroit où se cacher. 

Tom   ne   parut   pas   réagir,   mais   après   avoir   travaillé 

toute sa vie dans le journalisme, il avait dû tout voir, tout 

entendre. 

—    Qu’auras-tu de prêt avant le bouclage ? 

—    Je peux retranscrire le point de vue de l’avocat. Et, 

dans la semaine, j’aimerais aborder le sujet sous un angle 

plus   médical.   Combien   de   médecins   par   prisonniers   ? 

quelle est la qualité des équipements ? et voir s’ils sont 

adaptés aux urgences médicales pour les femmes. Ce genre 

de   choses.   J’ai   demandé   à   consulter   les   dossiers,   et   en 

retour, on me demande de suivre le parcours classique. 

Syd   acquiesça,   et   griffonna   quelque   chose   en 

réfléchissant. 

—    Des photos ? 

—    Une photo d’identité de la plaignante. 

Les pensées de Tessa se perdirent dans le souvenir de 

la   nuit   passée.   Elle   n’entendit   pas   Matt   détailler   son 

enquête concernant des membres du conseil municipal qui 

organisaient des réunions secrètes en communiquant via 

un  réseau  sécurisé  de  courriels internes.  Elle  n’entendit 

pas plus la présentation de Katherine sur la reconversion 

de Rocky Flats, le site d’une ancienne usine d’armement 

nucléaire, désormais ouvert au public comme espace de 

loisirs où les gens viennent gaiement pique-niquer dans le 

plutonium. 

 ¡ Por favor, señor, ayúdeme ! ¡ Ayúdeme ! Me van a  

 matar ! 

—    Tessa ! 

(Sophie se pencha en avant, et toucha le bras de son 

amie.)

—     Pas encore rassasiée en café ? demanda Joaquin 

avec un large sourire. 

Gênée,  Tessa  se  redressa  sur  sa  chaise et  baissa  les 

yeux vers ses notes. 

—     Il y a eu un nouveau vol de kétamine dans une 

clinique   vétérinaire.   C’est   le   troisième   ce   mois-ci.   Je 

pourrais   contacter   les   services   de   lutte   antidrogue   pour 

voir   si   nous   sommes   encore   face   à   une   hausse   de   la 

consommation de kétamine. Mais il y a autre chose... 

Elle se tut, et prit le temps de se ressaisir. 

—     J’ai été témoin d’un meurtre, hier soir. Le tireur 

était en voiture. 

La stupéfaction fut visible dans la salle de réunion. 

Tom resta silencieux. 

Tessa   prit   une   profonde   inspiration,   et   s’efforça   de 

contenir ses émotions. 

—    Je me suis arrêtée à la station-service à l’angle de 

Colfax   et   d’York,   et   j’ai   vu   une   adolescente   se   faire 

descendre. Je me trouvais à un mètre d’elle quand ils ont 

ouvert   le   feu.   Les   flics   n’ont   fait   aucune   déclaration   ni 

publié aucun compte rendu pour l’instant, mais j’aimerais 

tout de même en parler. 

—    Mon Dieu, Tessa, s’exclama Sophie en l’observant 

de ses yeux bleus écarquillés. Tu aurais pu te faire tuer ! 

Égal   à   lui-même,   Tom   ne   perdit   pas   son   temps   en 

commisération. 

—    Et à quoi penses-tu ? 

Dès qu’il eut posé la question, la réponse s’imposa à 

Tessa comme une évidence. 

—     J’aimerais   rédiger   un   reportage   à   la   première 

personne,   sous   forme   de   témoignage.   J’envisage   de 

réaliser   une   série   d’articles,   comme   si   on   suivait   le 

parcours de l’affaire dans le système judiciaire. Je peux me 

servir de mes connaissances dans la police et les tribunaux 

pour étayer l’expérience personnelle de témoin oculaire de 

meurtre. 

Tom   fronça   les   sourcils,   qu’il   avait   particulièrement 

épais, et ouvrit la bouche. 

Certaine qu'il s’apprêtait à écarter son idée, Tessa prit 

la parole :

—    Je sais que c’est inhabituel, mais je ne parviendrai 

jamais   à   parler   de   cette   histoire   avec   objectivité,   alors 

autant jouer franc-jeu. Je crois qu’un récit à la première 

personne pourrait rendre le fait-divers bien plus proche 

des lecteurs qu’un article plus traditionnel. 

—    Je pense que c’est une excellente idée, avança Syd. 

Je suis certaine que ça va attirer des lecteurs, une intrigue 

meurtrière qui se joue en première page. 

Sophie,  Matt et Joaquin  apportèrent  également leur 

soutien. 

—     Il y a une chose à ne pas perdre de vue, souleva 

Kat en repoussant une mèche de cheveux bruns derrière 

son oreille. Le tueur sera tenu au courant de tout ce que tu 

sais. Es-tu prête à ça ? 

Tessa se rappela la terreur visible dans les yeux de la 

jeune femme. 

 ¡  Por favor, señor, ayúdeme ! 

Des hurlements. Des coups de feu. Du sang. 

 L'homme en veste de cuir noir. 

La peur céda la place à la colère. 

—    Oui, je pense que je le suis. 

Le silence régna un instant. 

Puis Tom laissa tomber son stylo sur son bloc-notes. 

—    Très bien, Novak. Vas-y. Seulement, n'écris rien de 

mièvre. On ne fait pas dans les bons sentiments, ici. 

Son sac de sport sur l’épaule,  Julian traversa le couloir 

de l’hôtel sordide dont la moquette orange et bleu n’avait 

pas   dû   voir   un   aspirateur   depuis   les   années   1970.   Des 

hôtels comme celui-ci, il en avait fréquenté des dizaines - 

infestés de cafards, des trous à rats négociables à l’heure, 

nichés dans les coins les plus sombres des zones urbaines. 

Une seule chose leur permettait de vivre - l’achat, la vente, 

le commerce du sexe. Bon marché, clandestins, tenus par 

du personnel trop pauvre et trop familier des rues pour 

poser des questions, ces endroits étaient idéaux pour les 

prostituées,   les   hommes   mariés   en   quête   d’aventures 

cachées, et les rebuts comme Lonnie Zoryo. 

Julian   filait   Zoryo,   l’un   des   sous-fifres   de   Burien, 

depuis quelques mois, en se faisant passer pour un client 

amateur d’interdits en tout genre. Ce qu’il avait amassé sur 

Zoryo   suffirait   à   l’envoyer   derrière   les   barreaux   pour 

plusieurs vies, même si ce dernier n'avait aucune chance 

de vivre assez longtemps pour purger sa peine. En prison, 

on tolérait mal les violeurs d’enfants. 

Julian n’avait pas dévoilé à Dyson sa fausse identité, 

car   il   préférait   opérer   à   l’abri   de   toute   surveillance.   Il 

partageait   parfois   quelques   informations   avec   le 

commissaire divisionnaire Irving, mais seulement quand 

c'était strictement nécessaire. Son intervention n’était pas 

vraiment légale, car elle n’avait pas été ordonnée par la 

police ou le FBI. Mais cela lui était égal. Il n’apparaissait 

pas   publiquement   dans   la   comptabilité   du   FBI,   et 

officiellement   il   n’était   pas   non   plus   policier.   Par 

conséquent, il n’avait pas à suivre leurs règles. Il avait ses 

raisons. 

Au bout du couloir, il tourna à gauche et remarqua à 

peine les gémissements s’échappant de l'une des chambres 

de droite. En matière de sexe, plus rien ne le choquait. Il 

avait passé son enfance en cavale avec son père, et grandi 

dans l’idée qu’il était normal de trouver, à son réveil, des 

prostituées   nues   endormies   sur   le   canapé.   Si   Dyson   ne 

l’avait pas tiré de cette prison mexicaine des années plus 

tôt, en bottant le train de l’adolescent qu’il était alors pour 

lui offrir un nouveau départ, Julian aurait probablement 

passé l’essentiel de son temps dans des endroits comme 

celui-ci. 

Non, en fait, il serait toujours en prison. Ou mort. 

Ed   Dyson   était   venu   le   trouver   en   taule   pour   lui 

proposer   un   marché.   Mets   à   notre   service   toutes   les 

combines que tu as apprises en traînant avec les Latinos 

dans les rues, ou moisis en cellule. Condamné à l’âge de 

dix-sept ans à trente ans de réclusion pour homicide après 

avoir accidentellement tué un homme lors d’une bagarre à 

mains   nues,   Julian   n’avait   pas   réfléchi   longtemps.   La 

victime connaissait du monde en prison, et chacun de ses 

amis  voulait sa  peau,  il  n’aurait  jamais  survécu  plus de 

quelques mois. 

Il devait tout à Dyson. 

Il frappa à la chambre 69 - un trait d’humour typique 

de Zoryo - et patienta. Il entendit résonner les pas lourds 

de   Zoryo,   vit   une   ombre   passer   derrière   le   judas.   Les 

verrous claquèrent et la porte s’ouvrit sur lui, torse nu, en 

treillis.   Le   tigre   tatoué   sur   sa   poitrine   annonçait   son 

pedigree,   celui   d’ancien   homme   de   main   de   la   Mafia 

Rouge, tandis que son gros ventre velu clamait son amour 

pour   les   repas   riches   et   les   boissons   alcoolisées.   Il 

empestait la cigarette, l’alcool et la sueur rance. Dans sa 

main, il tenait un Taurus 9 mm. 

—    Hé, Dominic, mon ami ! Ça fait plaisir de te voir, 

dit-il avec un fort accent russe en laissant Julian entrer, un 

sourire éclairant son visage mal rasé. Entre ! 

Julian   pénétra   dans   la   pièce,   la   survolant   d'un   seul 

coup d’œil sans négliger aucun détail : le lit défait jonché 

de CD et de DVD, la valise ouverte, le rouleau de ruban 

adhésif, la boîte de munitions sur la commode, les rideaux 

tirés devant l’unique fenêtre, la bouteille de vodka à moitié 

vide sur la table de nuit, la salle de bains qui révélait une 

lunette des toilettes relevée, la télévision diffusant l’idée 

que Zoryo se faisait du cinéma amateur. 

Julian était justement venu pour ça. En fin de compte, 

il n’était rien d’autre qu’un fidèle client. 

Endossant   la   répugnante   personnalité   de   Dominic 

Conti, il adopta son accent de Philadelphie. 

—     Hé, Zoryo, qu’est-ce que tu regardes ? C’est ma 

came, tu crois ? 

Zoryo   ferma   la   porte   derrière   lui   et   la   verrouilla 

soigneusement. 

—    Tu aimes les filles, oui ? 

Julian   laissa   tomber   son   sac   de   sport   sur   le   lit, 

délibérément ouvert sur des liasses de billets - uniquement 

de cent dollars - et se tourna vers l'écran. Il ravala sa rage 

et son dégoût, et fit semblant d’apprécier ce qu’il vit. 

—    Elle est pas mal. Jeune et ferme. 

Sur l’écran, Zoryo nu commettait un viol. Ces images, 

ajoutées   à   une   longue   liste   de   délits,   suffiraient   à   le 

condamner à perpétuité. Ce fils de pute allait payer. Et dès 

aujourd’hui   :   Julian   allait   le   serrer,   en   faisant   tout   son 

possible pour qu'il tombe. Ensuite, il utiliserait toutes les 

informations que Zoryo lui révélerait pour coincer Burien. 

Julian   s'efforça   de   se   concentrer   sur   ce   projet   et 

d’oublier ce qu'il avait devant les yeux. S’il voulait aider la 

jeune femme à l'écran, et des milliers d’autres comme elle, 

il ne pouvait pas commettre la même erreur que la fois 

dernière. Il ne devait s’autoriser aucun sentiment. 

—    Elle l’était. 

Zoryo   se   tourna   vers   la   télévision,   avec   un   air   de 

prédateur avide de sexe. Ensuite, il reporta son attention 

sur l’argent. 

—    Tu veux acheter ? 

—    Bien sûr. 

Julian plongea la main dans son sac, d’où il sortit une 

poignée de billets de cent qu’il déposa sur le lit, conscient 

qu’ils attiseraient l’appétit de Zoryo. 

—    Tu as quoi d'autre ? demanda Julian. 

Zoryo s’empara du paquet, et passa les billets en revue 

d’un geste. 

—    D'où liens-tu tout cet argent ? Tu viens toutes les 

semaines, et tu paies cash. 

Julian savait que Zoryo avait déjà mené son enquête 

sur Dominic, trouvant les informations qu’il avait laissées 

à dessein. 

—    Je fais quelques affaires au black, des sites sur le 

Net, de l’agriculture en Colombie. 

—    Des sites ? De la drogue ? reprit Zoryo. 

L’homme reposa les billets dans le sac, et prit Julian 

par surprise. 

Il brandit le Taurus et appuya le canon contre la tempe 

de   Julian.   Il   approcha   son   visage   du   sien.   Son   haleine 

empestait la cigarette et la vodka. Puis il le fixa de ses yeux 

bleus inexpressifs, le regard flottant. 

—    C’est que des conneries, Dominic. Ton boulot, c’est 

de la merde. Petit joueur, va. Tu n’es qu’une petite frappe. 

Tu   crois   vraiment   que   tu   peux   me   faire   concurrence   ? 

Rivaliser avec les grands comme moi ? 

Julian sentit son pouls ralentir et ses idées se clarifier, 

comme à chaque fois qu’il était sur le point d'agir. 

Malgré le manque de sommeil et sa mauvaise humeur, 

il allait bien s’amuser. Il regarda Zoryo dans les yeux, et 

sourit. 

En   moins   de   mouvements   qu’il   n’en   fallait   pour   se 

brosser les dents, il plaqua le visage de Zoryo à terre et lui 

maintint les bras dans le dos. Son nez cassé saignait sur la 

moquette,   alors   que   le   9   mm   désormais   inaccessible 

reposait non loin de lui. Le souffle court, Zoryo geignait, 

trop sonné pour parler - probablement à cause du genou 

que Julian lui enfonçait dans le plexus solaire. 

Julian   appuya   son   Sauer   357   SIG   à   la   base   de   son 

crâne. 

—    Je suis peut-être un petit joueur, mon vieux, mais 

je   suis   également   agent   fédéral.   Vous   êtes   en   état 

d'arrestation   pour   être   un   pervers   et   un   grand   malade. 

Vous avez le droit de garder le silence. Tout ce que vous 

direz pourra être utilisé contre vous devant les tribunaux. 

Si vous vivez assez longtemps. 

Zoryo gémit. 

Tessa s’aspergea le visage d’eau froide, dans l’espoir 

d’empêcher ses larmes de couler. Elle avait terminé son 

article, et savait que c’était l’un des meilleurs textes qu'elle 

ait jamais écrits. Mais en achevant les dernières lignes, elle 

avait craqué. Matt l’avait vu. Kat aussi. Sophie lui avait 

tendu une boîte de mouchoirs. 

Où   étaient   les   équipes   de   secours   quand   on   avait 

besoin d’elles ? 

Choquée, Tessa avait eu la seule réaction digne d’elle. 

Elle avait envoyé l’article à Syd, et s’était précipitée dans 

l'espace protégé des toilettes, où elle avait enfin pu libérer 

toutes   les   larmes   qu’elle   avait   ravalées   au   cours   de   la 

journée. 

Derrière elle, la porte s’ouvrit. 

—    Je savais que je te trouverais ici. 

C’était Sophie. 

—    Tu as eu de la chance. 

Tessa s’empara d’une serviette en papier, se tamponna 

le   visage   et,   ouvrant   les   yeux,   découvrit   plusieurs 

personnes. Sophie était venue avec du renfort. 

Lissy,   la   rédactrice   mode,   se   tenait   devant   elle,   les 

mains en berceau autour de son ventre de femme enceinte 

de   quatre   mois,   l’air   soucieux   mais   séduisante   dans   sa 

tenue de grossesse. Holly, qui s’occupait des pages loisirs, 

la   plus   insupportable   du   groupe,   gardait   le   regard   rivé 

derrière   Tessa,   sur   le   miroir,   et   recoiffait   ses   cheveux 

blond platine coupés court. 

—    Tu es la seule femme que je connaisse qui se cache 

pour pleurer, déclara Sophie. 

—     Et   la   solution,   c’est   de   ne   pas   me   laisser 

tranquille   ?   demanda   Tessa   en   jetant   sa   serviette   à   la 

poubelle. Un grand merci ! Très attentionné de la part. 

Lissy prit la main de Tessa et la pressa avec chaleur, 

ses yeux verts trahissant son désarroi. 

—     Sophie   m’a   raconté   ce   qui   t’est   arrivé.   Nous 

voulons juste nous assurer que tu vas bien. 

—    Je vais très bien. 

Holly   se   détourna   de   son   reflet,   et   lança   un   regard 

sombre à Tessa. 

—    Oh oui, manifestement ! Tu as du mascara qui te 

dégouline sur le menton, et le visage bouffi. Tiens. 

Holly   lui   tendit   un   petit   sac   dans   lequel   Tessa 

découvrit   des   mini-tubes   de   mascara,   de   crème 

hydratante, d’anticernes ainsi que du blush, de l’ombre à 

paupières et du rouge à lèvres. 

—     J’en ai toujours un sur moi. On ne peut jamais 

savoir à l’avance quand on va pleurnicher ou passer la nuit 

chez  un   garçon.  Tu  peux   le  garder.  Ça   devrait  suffire  à 

cacher ces larmes. 

Tessa   aurait   pu   railler   la   superficialité   du   geste 

d’Holly, conforme à son caractère, mais plus que tout, elle 

avait besoin de se retrouver et de se sentir bien dans sa 

peau. 

—    Merci, Holly. 

Pendant que ses amies faisaient de leur mieux pour la 

convaincre   que   pleurer   en   public   n’avait   rien 

d’embarrassant, Tessa se lava le visage et se maquilla. 

—     Tu   es   un   être   humain,   Tessa,   la   rassura   Lissy. 

Cesse de te comporter comme si tu étais Superwoman. Tu 

nous fais passer pour des nulles. 

Tessa appliqua du mascara, et tenta de s’expliquer. 

—    Je ne sais pas pourquoi pleurer éveille en moi ce 

genre   de   réactions.   J’imagine   que   pour   moi,   c’est   une 

preuve de faiblesse. 

Au   moment   où   elle   terminait   sa   phrase,   la   porte 

s’ouvrit et Kat entra. 

—    Chez les Navajo, nous pensons que les larmes des 

femmes   sont   purificatrices.   Nous   les   voyons   comme   un 

signe de force, pas de faiblesse. 

Tessa baissa la brosse du mascara. 

—    Alors je dois être d’une force incroyable. 

—    Je suis juste venue te dire que ton article avait fait 

pleurer Syd et la secrétaire de rédaction. Tu vois, tu n’es 

pas la seule. 

Kat plongea les yeux  dans ceux  de Tessa, ce qu’elle 

faisait rarement. 

—     Ton   témoignage   va   aider   les   gens   à   ressentir 

l’angoisse de cette fille au moment de sa mort. Tu la rends 

réelle à leurs yeux. Tu crois que tu n’as rien fait pour elle, 

Tessa, mais c’est faux. 

Puis   Kat   sortit   des   toilettes,   laissant   Tessa   et   ses 

collègues stupéfaites. 
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L’aube venait de se lever quand Julian put quitter le 

centre   pénitencier   de   Denver   et   rentrer   chez   lui.   Les 

premières lueurs du soleil s’étendaient sur la ville, dorées 

et   chaudes,   leur   éclat   se   répercutant   sur   les   parois 

irrégulières et enneigées des Rocheuses, à l’ouest. Il s’était 

promis de passer du temps dans ces montagnes dès que sa 

mission serait achevée. Si toutefois il était toujours en vie, 

bien sûr. 

Dans son vieux pick-up bleu, il accéléra vers le sud, en 

direction de Speer. La vitre était baissée, et l'air frais du 

matin lui fouettait le visage. Il avait envie de prendre une 

douche. L’odeur écœurante de Zoryo recouvrait sa peau 

d’un film gras et sa bouche était pâteuse, comme si parler 

avec   des   détraqués   dans   son   genre   laissait   un   mauvais 

goût. 

Il était conscient de ne disposer que de quelques jours, 

une semaine au plus, avant que Burien ne découvre que 

Zoryo avait été arrêté, et se planque. Aussi avait-il passé la 

nuit dans le quartier d’isolement de la prison, à bombarder 

Zoryo de questions sur ses habitudes cinématographiques, 

sur Burien, sur le meurtre de la fille. Il avait poussé Zoryo 

à bout, le privant de sommeil, d’eau, de nourriture, tout en 

voyant   progressivement   approcher   le   moment   où   il 

craquerait. 

L'ordure n’avait aucune chance de s'en sortir, et il en 

était   conscient.   Nul   avocat   ne   tenterait   de   mettre   leurs 

accusations en doute, et la défense publique ne pourrait 

rivaliser   avec   la   multitude   de   preuves   rassemblées   par 

Julian.   L’arrestation   de   Zoryo   était   restée   secrète,   pour 

l’instant. Les fuites étaient trop fréquentes pour que Julian 

prenne   ce   risque.   Pour   le   moment,   Zoryo   était   seul   au 

monde - et sous contrôle de Julian. La seule stratégie de ce 

salaud consistait à évaluer ce qu’il lui fallait balancer sur 

Burien   pour   passer   le   restant   de   ses   jours   en   cellule 

d'isolement,   où   les   autres   détenus   ne   pourraient   pas   le 

découper en petits morceaux. 

L’interrogatoire de Julian avait déjà mené à quelques 

pistes   acceptables,   dont   un   club   de   strip-tease   sur 

Colorado Boulevard appelé le  Pasha.  Zoryo avait proposé 

de révéler ce nom en échange d’un moment privilégié sur 

des toilettes en acier. Il avait fait comprendre à Julian que 

le  Pasha était une sorte de point de chute. Même si le club 

ne servait  qu'au blanchiment  d’argent,  ce  n'en  était pas 

moins une autre pièce du puzzle et, s’il avait de la chance, 

un clou de plus dans le cercueil de Burien. En supposant, 

bien sûr, que Zoryo n’avait pas inventé ces informations et 

ne cherchait pas à le piéger. 

—  Si  tu  me  mens  sur   ce  qui  se  trouve  là-bas,  avait 

susurré   Julian,   en   rapprochant   son   visage   de   celui   de 

Zoryo, tu en paieras les conséquences ici, à l’intérieur. 

Il   avait   ensuite   laissé   Zoryo   sous   surveillance,   plus 

pour qu’il ne se suicide pas en cellule d’isolement que pour 

l’intimider. 

Julian   s’occuperait   du   club   plus   tard.   Avant   toute 

chose, il avait besoin de dormir. 

Il pénétra dans le quartier où Dyson l’avait installé, le 

genre   de   coin   habité   par   la   classe   moyenne   où   chacun 

mène sa vie, et vérifie que sa porte est fermée à double 

tour   avant   d’aller   se   coucher.   Il   appuya   sur   la 

télécommande pour ouvrir le garage, avança dans l’allée 

de la maison censée être son lieu de résidence, et entra en 

silence. Quand la porte du garage se referma derrière lui, il 

avait   déjà   composé   son   mot   de   passe   et   se   trouvait   à 

l’intérieur. 

La   maison   appartenait   au   FBI.   Avec   des   fenêtres 

ignifugées   résistant   aux   balles,   et   un   système   de 

surveillance de pointe, elle était conçue pour endurer les 

snipers comme les attaques éclair, et pour l’alerter de la 

présence d’un éventuel rôdeur. Ce n’était pas une maison, 

c’était un repaire. 

Habitué   à   déménager   fréquemment,   Julian   avait 

meublé l’intérieur de façon succincte : on y trouvait ses 

armes, des munitions, son équipement informatique, son 

matériel de sport, un canapé, un téléviseur, ses vêtements, 

un peu de vaisselle et un lit. De mémoire, au cours de ses 

trente-deux   années   d’existence,   il   n’avait   jamais   eu   de 

chez-lui.   Sa   vie   était   une   succession   de   rues   sombres, 

d’hôtels miteux, de cellules, d’appartements déserts, et de 

maisons presque vides comme celle-ci. 

Et si jamais, un jour, il avait envie d’autre chose ? 

Ce   serait   tant   pis   pour   lui.   Un   homme   comme   lui 

n’était  pas  fait   pour   vivre   dans  un   joli  pavillon   entouré 

d’une clôture blanche, avec une femme et des enfants. 

Il enleva sa veste en cuir, et la lança sur le canapé. 

Ensuite, il se débarrassa de son harnais d’épaule et de son 

Kevlar, sortit le Sauer de son holster, et l’emmena avec lui 

dans la salle de bains. Après l’avoir posé à portée de main, 

il   se   déshabilla   et   ouvrit   les   robinets   pour   s’offrir   une 

douche brûlante, à la limite du supportable. Il était sur le 

point de se glisser sous le jet d’eau quand son téléphone 

portable crypté sonna. 

Seules   trois   personnes   avaient   ce   numéro.   Il   devait 

répondre. 

Il ferma les robinets, et sans se rhabiller se rendit dans 

la chambre pour prendre l’appel. 

—    Ouais. 

—    Tu as un problème. 

C'était   Margaux.   Sa   voix   avait   un   ton   rogue   qui   lui 

indiqua le caractère personnel de son appel. 

Julian n’allait pas mordre à l'hameçon. 

—    Crache le morceau. 

—    Tu as vu la première page du  Denver Independent 

ce matin ? 

—    Non, je viens de rentrer. 

—     Alors, que penses-tu de ce titre ? « Témoin d’un 

meurtre. »

Margaux   lui   lut   à   haute   voix   le   récit   détaillé,   sous 

forme de témoignage, de l'assassinat de la station-service. 

Une description de la victime. L’appel à l’aide de la fille - 

d’abord en espagnol, puis sa traduction en anglais. Une 

description du bras du tireur et de la voiture, ainsi que de 

ses jantes. 

Tandis que Margaux lisait, Julian comprit que tous ces 

détails ne pouvaient provenir que d’une seule personne : la 

jolie blonde. Il avait lu sa description de l’assassinat dans 

le rapport de police, et avait effacé son nom. Cet effort de 

protection s’avérait désormais inutile. Sans compter qu’il 

avait demandé à Irving de ne pas divulguer le rapport à la 

presse. Il ne savait pas que Tessa Novak était une fichue 

journaliste. 

La   frustration   et   la   colère   l’envahirent.   Était-elle 

consciente de ce qu’elle faisait ? Était-elle désespérée au 

point de vouloir faire la une à tout prix ? Avait-elle envie 

de trouver la mort ? 

 Rien qu’une journaliste comme une autre, qui cherche  

à se  bâtir une carrière sur la misère des autres. 

Margaux parlait toujours, et sa voix se répandait dans 

ses oreilles comme un poison sirupeux. 

—    Et voici la meilleure partie : « Soudain, aux abords 

du parking, je le vois. Grand, affichant un air menaçant, il 

porte une veste en cuir noir pareille à celle du tueur. Ses 

cheveux   longs   sont   rassemblés   en   queue-de-cheval,   une 

barbe naissante ombre ses joues. Il m'observe un instant, à 

demi tapi dans l’obscurité. J’ai du mal à respirer. Suis-je 

en train de regarder un tueur insensible dans les yeux ? Je 

signale sa présence à la police, mais il a déjà disparu. »

Ces mots firent l’effet d’un coup de poing à Julian, et 

ses pensées s'emballèrent. Il était agent fédéral, un homme 

habitué   à   opérer   dans   l’ombre,   et   sa   description   venait 

d’être publiée en première page d’un maudit journal ! 

—    Incroyable ! Merde alors ! 

—    « Un air menaçant »... waouh, c’est incontestable, 

Julian,   même   si   je   pense   qu’elle   t’accorde   trop 

d’importance. 

Margaux éclata d'un rire froid et dur, puis reprit :

—     Les hommes de Burien vont lire le journal. Tout 

comme lui. Tu penses qu’ils peuvent t’identifier avec cette 

description ? 

—    Je doute être le seul à Denver à avoir les cheveux 

longs et une veste en cuir noir. 

Toutefois,   il   ne   pouvait   écarter   cette   possibilité,   il 

devait se préparer à des retombées. 

Au   moins,   maintenant,   il   savait   pourquoi   la   blonde 

avait eu l’air de le reconnaître. À cause de sa veste noire, 

elle l’avait confondu avec le meurtrier. Cette femme avait 

de bonnes intuitions. Il était effectivement un tueur, mais 

pas le tueur en question. 

—     Tu   te   ramollis,   Julian.   Si   tu   fais   foirer   cette 

affaire... 

La   rage   s’immisça   dans   ses   entrailles,   mais   il 

s'appliqua à garder son calme. Il n’allait pas la laisser lui 

cracher au visage ce qui s'était passé trois ans plus tôt, pas 

à chaque fois qu’ils se parlaient. 

—    Concentre-toi sur les problèmes informatiques, et 

laisse-moi gérer le terrain. 

—    Et la journaliste ? 

—     Je   m’en   occupe.   Le   commissaire   divisionnaire 

Irving ne va pas être content de voir ça, lui non plus... les 

détails d’une enquête en cours révélés publiquement... 

—    Si tu n'en charges pas, Burien le fera sûrement à ta 

place. Et tu sais ce qu’il aime faire aux femmes. 

Tessa   arriva   au   journal   après   une   nuit   presque 

reposante, latte en main, pour apprendre que la réunion 

de l'équipe d’investigation avait été reportée et que Tom 

l'attendait dans son bureau. 

—    Le commissaire divisionnaire Irving est avec lui, et 

je les ai entendus crier, l’avertit Sophie. 

—     Formidable ! J’adore commencer la journée par 

des hurlements. 

Tessa posa son attaché-case, et se rendit au bureau de 

Tom, pensant deviner ce dont il était question. 

—    Vous vouliez me voir, messieurs ? 

—    Asseyez-vous, Novak. (Tom lui désigna une chaise 

avec   une   colère   évidente.)   Le  commissaire   divisionnaire 

Irving était en train de m’expliquer les limites du premier 

amendement. 

En   se   tournant   vers   Irving,   Tessa   comprit   qu’il 

écumait de rage. C’était un grand homme imposant, avec 

une bedaine et des poils blancs. Il posa sur elle ses yeux 

d’un bleu très clair, lui signifiant qu’il avait eu sa dose de 

foutaises   pour   la   journée.   Rien   d'étonnant,   puisqu’il 

discutait   avec   Tom.   Il   portait   un   trench   sur   un   étrange 

costume bleu, et ses chaussures noires avaient perdu leur 

brillance depuis longtemps. 

—     Tout   d’abord,   mademoiselle   Novak,   j’aimerais 

vous dire que je suis terriblement désolé que vous ayez 

assisté   à   un   meurtre   aussi   terrible   et   violent.   Ces   deux 

derniers jours n’ont pas dû être faciles pour vous. 

Son regard et la chaleur de sa voix attestèrent de sa 

sincérité. Tom ne lui en avait pas donné autant. 

La gorge serrée, Tessa déglutit péniblement et regarda 

ses pieds. 

—    Je vous remercie, monsieur. 

—    Nous aimerions retrouver ces types et les jeter en 

prison pour le restant de leurs jours, mais l’article qui fait 

la une aujourd'hui nous complique la lâche. 

Cette affirmation lui fit relever brusquement la tête. 

—     Comment   cela   ?   J’aurais   cru   qu’en   rendant   ces 

faits publics, on recollerait de nouvelles informations. 

—     Car   vous  pensez  comme  une  journaliste,   et  pas 

comme un bureaucrate au service de l’État. 

L’intervention de Tom agaça Tessa au plus haut point. 

Le   commissaire   divisionnaire   Irving   ignora   sa 

remarque. 

—     Cela   pourrait   peut-être   nous   mener   à   quelques 

pistes,   en   effet.   Il   est   en   revanche   certain   qu'après   cet 

article la personne derrière ce crime saura exactement ce 

que nous savons. 

—    Et où est le mal ? Le meurtrier est au courant de 

l’existence de témoins. 

—    Il y a certains détails, ce que la fille vous a dit, par 

exemple, ou les jantes rotatives, que seule une personne 

présente   sur   les   lieux   peut   connaître.   Ces   détails   sont 

utiles pour nous, quand on interroge des suspects. Mais 

vous les avez communiqués à toute la région de Denver. 

Tessa sentit son humeur virer au rouge. 

—    Les gens ont le droit de savoir ce qui se passe dans 

leur ville. 

Le   commissaire   divisionnaire   Irving   acquiesça,   puis 

fronça les sourcils. 

—    C’est certain. Mais nous avons une mission envers 

eux, et parfois, pour la mener à bien, il est nécessaire de 

retenir temporairement certaines informations. 

Tom ricana bruyamment. 

—    Dit le bureaucrate. 

Tessa leva la main pour faire taire Tom. 

—    Je sais que vous et vos agents faites votre travail, 

commissaire   Irving,   et   mon   but   n’est   pas   de   vous   en 

empêcher. Mais moi aussi, j’ai mon boulot, et je ne parle 

plus d'idéaux de journaliste. 

Tom fronça plus franchement les sourcils. 

—    Il est question d’une adolescente qui a été abattue 

sous mes yeux. C’était un être vivant, et on l'a assassinée 

alors qu’elle tentait désespérément de rester en vie. Mon 

rôle   est   de   faire   tout   mon   possible   pour   m’assurer   que 

justice lui soit rendue, pour veiller à ce qu’on ne l’oublie 

pas. 

Tessa sentit l’émotion l’envahir, lui brûler les joues, et 

des larmes se former derrière ses paupières. Elle les ravala 

de son mieux. 

 Pas devant Tom ! 

Le commissaire divisionnaire Irving acquiesça. 

—     Je vous comprends. Et je le respecte. Mais je ne 

suis   pas   seulement   inquiet   pour   l’affaire,   mademoiselle 

Novak.   Je   m’inquiète   aussi   pour   vous.   En   révélant 

publiquement   que   vous   avez   assisté   à   la   scène,   vous 

devenez   une   cible.   Ces   types   n’hésitent   pas   à   tuer.   Je 

n’aimerais pas apprendre qu'ils en ont après vous. 

Tessa avait longuement réfléchi à cette éventualité la 

veille au soir, alors qu’elle cherchait le sommeil. 

—     Qu’auraient-ils   à   gagner   en   me   supprimant 

maintenant ? Tout ce que je sais est désormais connu. Ils 

ne feraient qu’attirer l'attention sur ce que j’ai écrit. Ne me 

dites pas qu’ils sont aussi stupides que ça. 

—     Vous partez de l’idée qu’ils vous tueraient pour 

vous faire taire. Mais ils pourraient avoir une raison plus 

primaire de s’en prendre à vous. 

Des frissons lui parcoururent l’échine. 

—    Comme quoi ? 

—    La vengeance. L’orgueil. 

Les   lèvres   d’Irving   se   retroussèrent   pour   former   un 

sourire lugubre, et il ajouta :

—    Le plaisir. 

Tessa   franchit   l'entrée   principale   de   l’hôpital 

préoccupée,  et plus elle rejouait sa conversation avec le 

commissaire divisionnaire Irving, plus elle s’inquiétait. 

—     Si   j'étais   à   votre   place,   mademoiselle   Novak,   je 

prendrais des vacances. Et si je ne pouvais pas m’absenter, 

je m’achèterais une arme et j’apprendrais à m’en servir, 

avait-il affirmé. 

—    J'en ai déjà une, un 22. 

—     Tant   mieux.   Gardez-le   près   de   vous.   J’ai   déjà 

ordonné des patrouilles dans votre rue. 

Tessa se dit que le commissaire divisionnaire Irving 

faisait simplement preuve de prudence. Rien ne suggérait 

qu’elle   fût   réellement   en   danger.   Kara   avait   reçu   des 

menaces de mort pendant un certain temps avant d’être 

attaquée. Ce n’était pas le cas de Tessa, pas même un petit 

mail peu courtois. Elle n'avait aucune inquiétude à avoir. 

 Dans   ce   cas,   comment   se   fait-il   que   tu   portes   un  

 revolver ? 

À l’instar du commissaire divisionnaire Irving, elle se 

montrait prudente. 

Tom avait traversé toutes les étapes de la fureur quand 

le commissaire divisionnaire Irving avait promis à Tessa 

de lui donner l’exclusivité une fois qu’ils auraient arrêté les 

criminels,   mais   à   condition   qu’elle   abandonne   sa   série 

d'articles   sans   tarder.   Il   s'était   lancé   dans   la   centième 

version de son discours sur les garants de la liberté, ce qui 

n’avait provoqué que de l’ennui sur le visage d’Irving. De 

toute évidence, Irving avait déjà entendu son laïus sur le 

sujet, lui aussi. 

—     C’est   absolument   intolérable   !   Dans   cette 

rédaction, jamais un journaliste n’a cédé à une pression 

officielle, et je peux vous assurer que Novak ne sera pas la 

première ! 

Le commissaire divisionnaire Irving était mécontent. 

—     Nous   allons   faire   notre   possible,   mademoiselle 

Novak, mais nous marchons sur des œufs. Et inutile de 

jouer de vos charmes pour obtenir quelque chose de mes 

hommes avec votre joli accent du Sud, parce que je les ai 

déjà   prévenus.   Ils   n’ont   pas   le   droit   de   parler   de   cette 

affaire avec vous. Si vous voulez des informations, vous 

venez me trouver en personne. 

Sur ce point, Tessa avait accepté d’obéir. 

Elle passa à l’accueil de l’hôpital demander le numéro 

de   chambre   de   Bruce   Simms.   Elle   avait   consacré   sa 

matinée à travailler sur les récents vols de kétamine, et 

avait   prévu   d'entamer   des   recherches   sur   l'histoire   des 

gangs de Denver. La plupart des tentatives d’assassinat par 

coups   de   feu   tirés   d’une   voiture   ramenaient   aux   gangs. 

Mais quand elle avait appris que le caissier de la station-

service était en soins intensifs, elle avait compris qu’il était 

temps d’aller lui parler. 

—    Chambre trois cent trente-deux, mademoiselle. 

—    Merci. 

Tessa   trouva   M.   Simms   assis   sur   le   lit,   devant   une 

série à l’eau de rose, vêtu d’une chemise bleu et blanc de 

l'hôpital. Il était pâle mais conscient, un tube d’oxygène 

émergeait de ses narines, et ses mains étaient recouvertes 

de bleus violacés dus aux nombreuses intraveineuses. En 

la voyant entrer, il écarquilla les yeux. 

Il l’avait reconnue. 

—     Monsieur Simms ? Je suis Tessa Novak. J’espère 

que ça ne vous ennuie pas que je passe vous voir. 

—    Vous aimez  Les Feux de l'amour ? 

—    Je ne regarde pas souvent la télévision. (Elle prit 

sa phrase comme une invitation, et s’assit sur une chaise 

près de son lit.) Je travaille la journée. 

—     C’est que des conneries, de toute façon, dit-il en 

éteignant la télé. Vous êtes la journaliste. Vous étiez venue 

prendre un café. J'ai lu votre article. Vous êtes là pour me 

poser des questions ? Je n’ai rien à dire. 

—     Je   suis   venue   pour   des   raisons   personnelles, 

monsieur Simms. Vous et moi, nous avons vu quelqu’un 

mourir. Je me suis dit... 

—    Je n’ai rien vu. 

Sa   bouche   se   ferma   résolument,   mais   ses   yeux   - 

noisette, avec plus de gris que de vert - en disaient long. 

—    Oh, j’imagine que vous étiez plutôt occupé à rester 

en vie. 

Elle lui serra le bras avec sympathie. 

—     Je  suis vraiment  désolée  que  vous  soyez  tombé 

malade à cause de cet assassinat. Je dois dire que j’ai failli 

mourir de peur. 

 Jouer   de   mes   charmes   ?   Comment   le   commissaire  

 divisionnaire   Irving   avait-il   pu   réduire   des   années  

 passées à étudier les sciences comportementales à de la  

 simple manipulation ? 

Même si M. Simms avait lu son article, Tessa reprit 

toute l’histoire. La voiture. Les jantes. Le sang. L’homme 

en veste de cuir noir. 

—    Elle était si jeune, monsieur Simms. Nous sommes 

les dernières personnes à l’avoir vue en vie. Cela a un sens 

pour moi. 

Dans   le   silence   de   la   pièce,   résonnèrent   les   bruits 

familiers de l’hôpital. 

—     Elle venait souvent le dimanche après-midi, avec 

les autres. (M. Simms leva les yeux vers l'écran noir de la 

télévision.)   Elles   étaient   quatre,   du   même   âge   environ. 

Elles   entraient,   achetaient   des   chewing-gums,   des 

bonbons, parfois du shampooing ou du brillant à lèvres, et 

elles repartaient. Jamais un sourire. Jamais un seul mot 

avant ce soir-là. 

C’était la première véritable information que Tessa ail 

obtenue sur celle fille. 

—     Vous connaissiez son nom ? Vous croyez qu’elle 

vivait dans le quartier ? 

—    Je viens de vous dire qu’elles ne parlaient jamais, 

reprit-il   en   regardant   durement   Tessa.   Non,   je   ne 

connaissais pas son nom. Mais oui, je pense qu’elle devait 

habiter le quartier. Elles venaient toujours à pied. Je ne l’ai 

jamais vue seule. Elles étaient toujours toutes les quatre, 

dans des tenues plutôt minables. 

Curieuse, Tessa ne résista pas à l’envie de demander :

—     L’avez-vous déjà vue avec quelqu’un d’autre, un 

homme,   quelqu’un   qui   aurait   eu   l’air   d'appartenir   à   un 

gang ? Un homme en veste de cuir noir, peut-être ? 

Il plissa les yeux. 

—     Vous cherchez matière à écrire. Je n’ai pas envie 

d’apparaître dans un journal. 

Elle croisa son regard, et ne le quitta pas des yeux. 

—     Non, monsieur. J’essaie de trouver une certaine 

paix. De plus, je ne me permettrais pas de vous citer sans 

préciser clairement qu’il s’agit d’une interview. 

Il sembla évaluer sa sincérité. 

—    Parfois, il y avait une femme plus âgée avec elles, 

mais elle n’est jamais entrée dans la boutique. Je me disais 

que ce devait être la mère de l’une des filles. Mais (il se tut 

un instant)... j’ai toujours trouvé ça bizarre, cette façon de 

garder l’œil sur elles, comme un vautour. Je me suis dit 

quelle voulait s’assurer qu’elles ne volent rien. 

—    Ont-elles déjà tenté de voler quelque chose ? 

—    Non. 

—     Et   la   voiture   noire   ?   L'aviez-vous   déjà   vue 

auparavant ? Ou son chauffeur ? 

—     Je   ne   m'en   souviens   pas.   Je   travaille   dans   une 

station-service, les voitures vont et viennent jour et nuit. 

Il   s’empara   de   la   télécommande,   et   ralluma   la 

télévision. 

Tessa se leva, sortit une carte de visite de son sac, et y 

nota son numéro de téléphone personnel, consciente que 

son tête-à-tête avec M. Simms touchait à sa fin. 

—    J’espère que vous serez bientôt sur pied, monsieur 

Simms. Si quelque chose d’autre vous revient, ou si vous 

avez simplement envie de parler à quelqu’un, vous pouvez 

me joindre à ce numéro. 

Il prit la carte, la regarda brièvement, et leva les yeux 

vers elle. 

—    Je quitte la ville dès que je peux sortir d’ici. Je vais 

m’installer   chez   mon   frère,   à   Omaha,   peut-être 

définitivement. 

Tessa comprit que lui aussi faisait preuve de prudence. 

—    Bonne chance. Et merci. 

Elle   sortit   de   la   chambre   et   longea   le   couloir   en 

repensant à ce qu’il venait de lui confier. Quatre filles du 

même   âge,   la   plupart   du   temps   sous   surveillance   d’une 

femme. Silencieuses et taciturnes. Se rendant à pied à la 

boutique   pour   acheter   des   confiseries,   dans   des   tenues 

minables. 

Peut-être étaient-elles sœurs, ou amies, et la femme 

était la mère de l’une d'entre elles. Il n’était pas étonnant 

qu’elles   n’aient   jamais   adressé   la   parole   à   quiconque, 

puisqu’elles ne devaient pas parler anglais, ou très peu. 

Mais pourquoi ne discutaient-elles pas entre elles ? Les 

adolescentes   étaient   rarement   silencieuses.   Il   était   tout 

aussi étrange qu’elles n’aient jamais souri. Des fringales de 

sucreries partagées dans un sombre silence ? 

Les vêtements désolants indiquaient une vie pauvre. 

Les filles devaient  porter  des  dons  reçus  de  l’Armée  du 

salut,   tentant   de   se   créer   des   tenues   acceptables   en 

associant ce que les autres ne voulaient plus porter. Elles 

devaient lire du mépris et de la pitié dans le regard des 

gens,   et   avaient   honte   de   se   montrer   en   public.   Cela 

expliquait peut-être pourquoi elles se faisaient discrètes. 

Tessa   ne   savait   que   trop   bien   ce   qu’elles   devaient 

ressentir. 

 ¡  Por favor, señor, ayúdeme ! 

La   fille   ne   portait   pas   de   chaussures,   ce   qui   était 

dangereux   dans   les   rues   d’une   ville.   Cela   étayait 

l'hypothèse selon laquelle elle habitait le quartier, comme 

le pensait M. Simms. Peut-être était-ce par là que Tessa 

devait commencer. 

Elle consulta sa montre et s’aperçut qu’il était près de 

quinze heures. Cela lui laissait une bonne heure et demie 

avant la tombée de la nuit pour arpenter les rues, frapper 

aux portes, et chercher des signes de l’activité des gangs. 

La victime était une adolescente pauvre, ce qui confortait 

cette théorie. 

Levant la tête, Tessa le vit au bout de la rue. Lui. Il 

portait un pull à torsades bleu marine au lieu de sa veste 

en cuir noir, mais elle l’aurait reconnu n’importe où. Et 

son air renfrogné indiquait qu’il l’avait reconnue, lui aussi. 

Le   souffle   court,   elle   recula,   et   sentit   ses   jambes 

trembler. Elle esquissa un autre pas, le cœur tambourinant 

dans sa poitrine, la gorge trop serrée pour hurler. Alors, à 

côté d’elle, elle aperçut l’alarme à incendie. 

Quand elle plongea vers la manette, elle se retrouva 

plaquée contre un torse dur comme la pierre, une main 

fermement collée à sa bouche, et ses pieds quittèrent le 

sol. 
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Lorsque   Julian   comprit   qu’elle   était   sur   le   point 

d’activer   l'alerte   incendie,   il   agit   rapidement.   Une   main 

plaquée sur sa bouche, il l’entraîna vers la première pièce 

venue, un vaste placard rempli de linge. Il ferma la porte 

d’un coup de pied et s’appliqua à contenir son corps de 

femme en proie à la terreur qui se débattait, se tordait et 

luttait entre ses bras. 

Il la fit pivoter de façon à lui faire face, sans la lâcher. 

—    Je ne vais pas vous faire de mal, Tessa. 

En entendant son nom, elle s’immobilisa, et Julian se 

surprit à se perdre dans les yeux les plus grands, les plus 

bleus qu’il ail jamais vus. Bordés de longs cils épais, ils 

exprimaient toute son épouvante. Elle était pâle, et sa peau 

laiteuse   était   transparente   à   l’exception   de   quelques 

minuscules taches de rousseur qui parsemaient son nez. 

Elle se sentait petite entre ses bras, fragile et faible. Il la 

serrait si fort qu’il pouvait sentir  les battements de  son 

cœur, sa peur, s’imprégner de son sentiment de panique. 

—    Si je voulais vous tuer, vous seriez déjà morte. 

Il   avait   dit   cela   dans   le   but   de   l’apaiser,   mais   ses 

pupilles   dilatées   lui   indiquèrent   que   ses   mots   avaient 

provoqué l’effet inverse. 

—     Je   vais   vous   relâcher,   et   vous   allez   rester   là   et 

m’écouter, compris ? 

Elle hocha la tête. 

Il la reposa de façon que ses pieds touchent le sol, la 

libéra - et se retrouva nez à nez avec le canon d’un gentil 

petit revolver de calibre 22. D’où sortait-il ? 

 Darcangelo.   Rappelle-moi   ce   que   tu   fais   comme  

 travail, officiellement ? Agent spécial, c’est bien ça ? 

—    Ne m’approchez pas ! 

Elle   tremblait   -   ce   qui   n’était   pas   une   bonne   chose 

quand   on   savait   que   son   doigt   reposait   sur   la   gâchette 

d'une arme dirigée vers son torse. Recevoir un coup de feu 

était toujours douloureux, malgré le gilet pare-balles. 

—     Je vous ai vu ce fameux soir ! Je sais que vous 

étiez là ! 

—    Baissez ça, mademoiselle Novak. Je vous l’ai déjà 

dit, je ne vous veux aucun mal. 

—     Et pourquoi devrais-je vous croire ? Vous portez 

une arme. Je l’ai sentie sous votre pull ! 

Sa voix tremblait, sous l’effet combiné de la rage et de 

la frayeur. Elle saisit l’arme à deux mains, avec plus de 

fermeté. 

Comment   devait-il  réagir   ?   Il   pouvait   lui   apprendre 

qu’il   était   agent   fédéral,   mais   elle   était   journaliste. 

Comment savoir si elle n’allait pas divulguer son nom dans 

son foutu canard ? Il pouvait également la désarmer, mais 

il risquait de la blesser. Dans le mouvement, elle pourrait 

accidentellement, ou volontairement, tirer. Aucune de ces 

possibilités ne lui parut idéale. 

Il fit un pas prudent vers elle. 

—    Baissez votre arme. 

—     Sûrement pas ! Vous êtes venu me tuer, n’est-ce 

pas ? Vous êtes venu tuer M. Simms pour l’empêcher de 

parler à la police ! 

Il était en effet venu interroger le vieil homme, mais 

préféra ne pas le lui dire. 

—    Si c’est vraiment ce que vous pensez, tirez. Tenez, 

je vais même vous faciliter la tâche. 

Il fit un nouveau pas dans sa direction, et tendit les 

bras vers elle. 

—    Visez le côté gauche du sternum. Une petite balle 

de   22   rebondira   à   l’intérieur   de   ma   cage   thoracique, 

déchirera   mes   poumons   et   mon   cœur,   et   je   serai   mort 

avant même de m’écrouler. 

Surprise, elle resta bouche bée, et fixa son torse du 

regard. 

C’était   le   moment   de   faiblesse   dont   Julian   avait 

besoin. 

Il s’écarta de la ligne de tir, saisit son poignet, et lui 

prit le 22 des mains. Il lui fallut moins de force qu’il ne 

l’avait imaginé, et il entendit son souffle se bloquer dans sa 

poitrine - de surprise ou de douleur, il n’en savait rien. Il 

lui fit face, et la vit se frotter le poignet en posant sur lui 

ses yeux terrifiés, toujours aussi bleus. 

—     Je   vous   avais   dit   de   baisser   votre   arme.   Vous 

auriez dû m’écouter. 

Il sortit le barillet, vida le chargeur dans sa main, et 

rangea   les   balles   dans   sa   poche.   Ensuite,   il   remit   le 

cylindre en place, et lui rendit son revolver. 

Ce   maudit   objet   était   quelques   secondes   plus   tôt 

chargé, prêt à tirer. 

Elle déposa le petit pistolet dans son sac à main, sans 

le quitter des yeux ni paraître apaisée. 

—     C... comment se fait-il que vous connaissiez mon 

nom ? 

—    Je sais presque tout de vous. 

Il   récita   ce   qu’il   avait   appris   sur   son   compte   après 

avoir fait quelques recherches le matin même. 

—    Née à Rosebud, au Texas, le 9 mars 1979, de Linda 

Lou Bates, âgée de quatorze ans. Père inconnu. Éducation 

financée par les allocations et les bons alimentaires, vous 

avez grandi avec votre mère et votre grand-père maternel. 

Diplômée   de   l’école   de   Rosebud-Lott   en   1997   avec 

mention, vous avez, quitté Rosebud dès le lendemain des 

résultats. 

La pâleur avait quitté son visage désormais empourpré 

par   ce   qui   devait   être   de   la   colère   et   de   la   gêne.   Il 

poursuivit :

—    Vous avez reçu votre diplôme supérieur d’anglais 

de l'école d’Austin Community en 1999, l’année où vous 

avez changé de nom de famille pour vous appeler Novak. 

Vous   êtes   partie   vivre   à   Athènes   pour   étudier   le 

journalisme   à   l’université   de   Géorgie   et   cumuler   les 

diplômes.   Ensuite   vous   avez   décroché   votre   premier 

emploi   au   Savannah   Morning   News.   Vous   avez 

emménagé à Denver pour occuper un poste à... 

—     Je...   je   ne   sais   pas   qui   vous   êtes,   mais   je   vais 

appeler la sécurité ! 

Avec   vivacité,   elle   se   redressa   et   se   dirigea   vers   la 

porte. 

Il la retint sans peine, la fit pivoter sur elle-même et la 

plaqua contre lui - juste au moment où la porte s'ouvrait 

sur   deux   femmes   en   uniforme   bleu   du   service   de 

nettoyage.   Ne   sachant   pas   ce   qu'elle   allait   leur   dire   et 

préférant éviter une scène, Julian s'accroupit et la fit taire 

de sa bouche. 

Tessa   entendit   la   porte   s'ouvrir   dans   son   dos   et 

comprit   son   geste,   partagée   entre   la   confusion   et   la 

stupéfaction. Il s’efforçait de la faire taire, de la contrôler. 

Ce   n’en   était   pas   moins   une   agression,   et   son   geste   la 

stupéfia autant qu’il la mit en rogne. Elle le repoussa en 

posant ses mains sur son torse, tenta de crier, mais quand 

elle ouvrit la bouche, sa langue l’envahit, et transforma ses 

hurlements en couinements étouffés. 

Une   vague   de   chaleur,   inattendue   et   malvenue,   la 

transperça,   et   elle   se   sentit   fondre   tandis   que   ses   sens 

réagissaient violemment à son assaut, que sa langue jouait 

avec   la   sienne   à   petits   coups   dérobés,   ses   lèvres 

pressantes, chaudes et sauvages contre les siennes. Malgré 

elle, elle remarqua la fermeté de son corps, son haleine 

chargée de dentifrice mentholé qui envahissait sa bouche, 

et son odeur - épicée, avec une touche de cuir. 

 C'est   un   inconnu,   Tessa.   Peut-être   même   un  

 meurtrier. 

Si Tessa en était consciente, son corps s’en moquait 

éperdument. L’adrénaline qui envahissait son sang activait 

ses phéromones, et sa colère froide se changeait en vapeur. 

Sans l’avoir décidé, elle cessa de se débattre, toute crainte 

disparue, et retint son souffle. Pire encore, elle s’était mise 

à répondre à ses baisers, sa langue s’enroulant autour de 

celle de l’homme, sa peau se liquéfiant à mesure que sa 

main   remontait   lentement   le   long   de   sa   colonne 

vertébrale. 

Derrière elle, elle entendit une femme pouffer de rire. 

Tessa les avait complètement oubliées. 

« ¡  Perdónenos ! » Excusez-nous ! 

La porte se referma, et Tessa comprit confusément que 

les femmes de service étaient parties. 

Mais   il   n’arrêta   pas   pour   autant   de   l'embrasser.   Il 

mordilla sa langue, aspira sa lèvre inférieure, et la suça. 

Puis,   brusquement,   il   la   saisit   par   les   épaules   et   la 

repoussa. 

—     J’espère   que   vous   m’écoutez   attentivement, 

mademoiselle Novak, parce que ça m’ennuierait vraiment 

de vous retrouver dans une salle d’autopsie. 

Il avait des yeux d’un bleu foncé. Ses sourcils noirs se 

rejoignaient,   ses   mâchoires   étaient   carrées   et   ses   joues 

étaient   rasées   de   près,   tandis   que   ses   lèvres   étaient 

étonnamment charnues pour un homme. 

—     Je   sais   qu'on   vous   paie   pour   produire   des 

reportages à sensation avec le malheur des gens, mais vous 

feriez mieux de laisser ce crime-là aux flics. Vous avez créé 

suffisamment   de   problèmes   avec   votre   article 

d'aujourd’hui.   Il   serait   mieux   pour   nous   deux   que   vous 

vous arrêtiez là. 

—     Des reportages à sensation... ? Vous... ! Oh ! (Sa 

fureur était telle qu’elle ne trouvait pas ses mots.) Cette 

fille est morte sous mes yeux ! Elle m’a suppliée de lui 

porter secours ! Je compte faire tout mon possible pour 

l’aider maintenant. Je vais trouver qui l'a tuée... 

Il la secoua gentiment. 

—    Ce que vous allez trouver, c’est votre propre mort ! 

Laissez   la   police   travailler.   Allez   poursuivre   une 

ambulance, ou n’importe quoi d’autre ! 

—    Lâchez-moi ! 

Elle se dégagea de son emprise, s’essuya la bouche du 

revers de la main pour effacer la sensation persistante de 

son baiser. 

—     Vous m’avez poussée dans ce placard, agressée, 

insultée et maintenant vous voulez m’expliquer comment 

je dois faire mon travail ? Qui êtes-vous donc ? 

—    Est-ce une question officielle ? 

—    Oui. 

—    Vous n’avez pas besoin de savoir qui je suis. 

—    Alors, non, dans ce cas, ça restera entre nous. 

Il sembla hésiter. 

—    Je m’appelle Julian Darcangelo, et je suis du côté 

de la police. 

—    C’est effrayant. 

Tessa trouvait qu’il ressemblait plutôt à un escroc, à 

un obscur criminel. Elle ne pensait pas l’avoir dit à haute 

voix jusqu’à ce qu’un sourire sarcastique se dessine sur sa 

bouche. 

—     Vous savez ce que ça vaut de juger les gens sur 

leurs apparences, mademoiselle Bates ? Oh, excusez-moi, 

mademoiselle Novak. C’est bien ça ? Au fait, la prochaine 

fois   que   vous   pointerez   une   arme   sur   quelqu’un,   ne   le 

laissez pas s’approcher de vous. Et ne quittez jamais cette 

personne des yeux. 

Puis   il   passa   devant   elle   pour   atteindre   la   porte, 

l’ouvrir, et sortir tranquillement dans le couloir. 

Le temps que ses jambes retrouvent leur stabilité, il 

avait disparu. 

Tessa était allongée dans l'eau apaisante de son bain et 

dégustait un verre de pinot grigio en s’efforçant d'évacuer 

la tension de la journée. En quittant l’hôpital, elle avait eu 

l’intention   de   couvrir   les   environs   de   la   station-service 

pour déterminer si quelqu’un se souvenait de l’existence 

des quatre filles, ou savait où elles vivaient, mais elle avait 

été   trop   bouleversée,   trop   énervée,   trop   confuse   pour 

interroger les voisins. 

Elle   avait   préféré   s’asseoir   dans   sa   voiture,   sur   le 

parking   de   l’hôpital,   et   appeler   le   commissaire 

divisionnaire   Irving,   en   exigeant   de   lui   parler   sur-le-

champ. 

—    Qui est Julian Darcangelo ? 

Le   commissaire   divisionnaire   Irving   avait   répété   sa 

question, comme s'il avait du mal à en croire ses oreilles. 


—    Pourquoi me posez-vous cette question ? 

—    Je viens de tomber sur un homme qui dit s'appeler 

Julian   Darcangelo   à   l’hôpital   University,   avait-elle 

expliqué, il affirme appartenir à la police. Je pensais que 

vous pourriez me dire si c’est la vérité. 

—    Zut, alors ! Racontez-moi ce qui s’est passé. 

Ainsi,   elle   lui   avait   tout   raconté,   gardant   à   l’esprit 

qu’Irving avait éludé sa question. 

—     Est-ce   que   j’ai   bien   compris   ?   Vous   avez   voulu 

actionner l'alarme. Il vous a attrapée, et vous a entraînée 

dans un placard, où vous l’avez menacé de votre arme. Il 

vous   a   désarmée,   et   ensuite...   (le   commissaire 

divisionnaire Irving s’était mis à tousser, en s’étranglant) 

ensuite il vous a embrassée ? 

—    Il m’a agressée. 

—    Oh, c’est formidable ! (Malgré la mauvaise qualité 

du réseau, elle avait pu l’entendre jurer.) Ce que je vais 

vous révéler ne doit pas être répété, enregistré ou raconté 

d’aucune   manière.   Vous   avez   compris,   mademoiselle 

Novak ? 

—    Oui, monsieur. 

—     Si   je   donne   ces   informations,   c’est   uniquement 

parce que je ne vois pas d’autre solution. Mais si j'aperçois 

son   nom   imprimé   dans   votre   journal,   vous   deviendrez 

 persona non grata  au commissariat. Vous récolterez une 

amende sur votre pare-brise tous les soirs, et même deux 

le jour de Noël ! 

—    Serait-ce une menace ? 

—    Je ne vous dis pas le contraire. 

—    Très bien. Heureuse que tout soit clair. 

—     Julian Darcangelo fait effectivement partie de la 

police, et la petite description que vous avez donnée de lui 

dans votre article pourrait mettre ses jours en danger. Je 

ne vous dirai rien de plus. 

Sur ces mots, le commissaire divisionnaire Irving lui 

avait raccroché au nez. 

Elle avait mis la vie de Julian Darcangelo en danger ? 

 Vous avez créé suffisamment de problèmes avec votre  

 article d'aujourd'hui. Il serait mieux pour nous deux que  

 vous vous arrêtiez là. 

Elle comprit que cela signifiait une chose : Darcangelo 

devait être un agent infiltré. Cela expliquait pourquoi il 

possédait autant d’informations sur elle. Il avait fait des 

recherches à son sujet et fouillé son passé, sa vie privée. 

Pour ensuite lui cracher ses secrets au visage. 

Et  si  elle  lui  avait  tiré  dessus  ? Si elle avait tué un 

homme innocent, que se serait-il passé ? 

Mieux valait éviter d’y penser. 

D’une   certaine   manière,   M.   Darcangelo   était   loin 

d’être innocent. 

À n’en pas douter, elle était soulagée d’apprendre qu’il 

appartenait   à   la   police   et   n’était   pas   le   tueur.   L’idée 

d’embrasser   un   criminel   l’aurait   dégoûtée   au   plus   haut 

point. 

Et cet homme savait embrasser ! 

L’avait-on déjà embrassée ainsi ? Non, jamais. Pas une 

seule fois de toute sa vie. Elle n'avait jamais pris beaucoup 

de   plaisir   aux   baisers,   peut-être   parce   qu’elle   avait 

toujours eu trop peur de la suite. Elle s’était juré de ne pas 

commettre   les   mêmes   erreurs   que   sa   mère,   et   avait 

maintenu les hommes à distance dans l'attente de celui en 

qui   elle   pourrait   avoir   confiance,   qu’elle   pourrait   aimer 

sans retenue. 

Elle avait cru le rencontrer au cours de sa première 

année de fac. Étudiant en théâtre au physique de poète, 

Scott Chambers avait lui aussi eu l’air de tomber follement 

amoureux   d'elle.   Mais   après   qu’ils   eurent   couché 

ensemble,   il   avait   avoué   qu’il   fantasmait   sur   les   vraies 

blondes. Ensuite, il s’était entiché d’une danseuse. Tessa 

s’était demandé comment elle avait pu à ce point manquer 

de jugeote. 

Cette   histoire   remontait   à   sept   ans,   et   depuis,   elle 

n’avait approché aucun homme. Le dernier qu’elle avait vu 

nu était le mari de Lissy, Will, et ça avait été un accident, 

plutôt bienvenu du point de vue de Tessa. Will était une 

ancienne   vedette   de   football   universitaire,   et   il   avait   le 

physique d’un dieu. 

Il ne fallait pas croire pour autant que Tessa n’avait 

pas envie de sexe. Elle en rêvait. Espérait ces moments 

charnels. Mourait d’envie de revivre ça. Mais plus jamais 

elle ne voulait se retrouver dans le lit d’un homme avec le 

sentiment d’avoir été utilisée, en se sentant vide et seule. 

De   plus,   elle   jugeait   les   fantasmes   sexuels   plus 

satisfaisants que l’acte lui-même. A l’exception du baiser 

de cet après-midi. 

Était-elle en manque au point de répondre aux baisers 

de cet homme ? 

 Aussi tendue qu'une corde. 

Elle le savait. Mais lui aussi. Sans aucun doute. 

Tessa ferma les yeux, en cherchant à se souvenir du 

moindre   détail.   La   pression   de   ses   lèvres,   la   chaleur 

palpitante   de   sa   langue,   la   dureté   de   ses   muscles.   Elle 

sentit des papillons s’affoler dans son ventre, la pointe de 

ses   seins   se   durcir,   et   se   surprit   à   toucher   ses   lèvres 

comme pour revivre ce moment. 

Mais ce baiser n’en était pas vraiment un, en fin de 

compte. 

 Ce n était rien de plus qu’une façon de te clouer le bec, 

 ma petite. 

Au moins, il n’avait pas eu recours à une chaussette ou 

à du ruban adhésif. 

Bien   sûr,   elle   n’aimait   pas  qu’il  ait   fouillé  dans  son 

passé  le plus  intime.  Il savait  des  choses  qu’elle  n’avait 

jamais partagées avec personne. Quand il arrivait que des 

amis l’interrogent sur sa famille, elle éludait la question, et 

les laissait supposer qu’elle était originaire de Géorgie. Elle 

avait travaillé dur pour perdre son accent texan et adopter 

des   intonations   plus   douces.   Elle   s’était   battue   pour   se 

prendre   en   charge   tout   au   long   de   ses   études,   et   avait 

passé   de   nombreuses   nuits   blanches   à   la   rédaction   du 

journal du campus. Ensuite, elle avait lutté pour grimper 

les échelons du  Morning News.  En chemin, elle avait cessé 

d’être Tessa Bates - la pauvre petite Blanche sans papa - 

pour devenir Tessa Novak. 

Jamais, elle ne repensait au passé. 

Elle n’avait pas envie de regarder en arrière, pas envie 

de se rappeler la pauvreté, la honte, la solitude. Chercher 

le sommeil des nuits durant, pendant que Grand-père et 

Maman se battaient jusqu’à l’arrivée de la police. Aller à 

l’école en portant des vêtements que les voisins avaient 

donnés   à   l'Armée   du   salut.   Rentrer   à   la   maison   pour 

découvrir   son   grand-père   évanoui   à   terre,   après   avoir 

passé la journée en compagnie de Jack Daniels. Se faire 

attraper pour avoir volé des livres à l’école tant elle avait 

soif d’apprendre. Se demander si ce que les autres enfants 

lui avaient dit était vrai - que Grand-père était également 

son père. 

 La mère de Tessa est sa sœur - et sa mère. C’est ce que  

 dit ma maman. 

Ces rumeurs étaient fausses. Sa mère le lui avait juré. 

Mais désormais, Tessa se moquait éperdument de savoir 

qui était son père. Elle n’avait plus besoin de voler des 

livres, ni de  porter des  fripes. Elle achetait ce dont elle 

avait besoin avec l’argent qu’elle gagnait en travaillant dur. 

Elle ne cherchait pas à fuir son passé, comme avait semblé 

le   sous-entendre   Darcangelo   en   lui   reprochant   d’avoir 

changé de nom de famille. Non, elle s’était donné du mal 

pour y arriver, mais elle avait réussi à s’en libérer. 

Dehors, en bas de son immeuble, une sirène de police 

résonna, et elle sursauta. Ce bruit fit courir des frissons le 

long   de   sa   colonne   vertébrale.   Le   service   d’aide   aux 

victimes l’avait prévenue qu’elle risquait de rester en état 

d’alerte pendant un certain temps. Malheureusement, ils 

avaient vu juste. 

Comme elle se sentait étrangement vulnérable dans sa 

baignoire, Tessa tira sur la chaînette de la bonde avec ses 

orteils, se leva et s’enroula dans une serviette, avant de se 

préparer à aller se coucher. Un peu sonnée par le vin, elle 

vérifia que la porte était fermée à clé, puis se glissa sous la 

couette. Toutefois, elle ne trouva pas le sommeil avant un 

long moment. 

Julian se livrait à sa séance quotidienne d’aïkido dans 

l’obscurité du sous-sol. La sueur coulait sur son visage et 

son   torse   nu.   Son   instinct   était   sa   première   ligne   de 

défense.   Son   corps   était   la   seconde,   il   l'avait   entraîné, 

s'était maintenu en bonne condition physique, tout comme 

il veillait à entretenir n’importe quelle arme. 

L’aïkido lui permettait également de se vider l’esprit et 

l’aidait   à   réfléchir.   Il   avait   besoin   de   sommeil   ;   à 

l’exception   d’une   sieste   matinale,   il   était   debout   depuis 

plus   de   quarante-huit   heures.   Mais   il   était   trop   sur   les 

nerfs,   et   ses   pensées   étaient   emmêlées   dans   de   longs 

cheveux blonds. Il devait arrêter de penser à Tessa Novak. 

Il avait une mission à accomplir, et cela n’incluait pas de 

petits jeux avec elle. 

C’était dommage, vraiment. 

Il songea à Burien, une fois de plus. 

Zoryo n’avait eu que peu d’éléments à ajouter à ce qu’il 

lui   avait   déjà   dit,   assurant   qu’il   n’avait   pas   vu   Burien 

depuis   plusieurs   années.   L’homme   qui   se   trouvait   à 

l'hôpital,   en   revanche,   avait   été   plus   utile   que   prévu.   Il 

avait pu décrire les filles - et la femme d’âge mûr qui leur 

servait de chaperon - avec une certaine précision. Simms 

avait assuré que les filles vivaient dans les environs, et les 

détails   coïncidaient   avec   ce   que   Julian   connaissait   des 

agissements   de   Burien   :   il   séparait   les   filles   en   petits 

groupes, puis les dominait par la terreur, en ayant recours 

à   un   mélange   de   punitions   brutales   et   de   maigres 

récompenses - comme des bonbons. 

L’ordure   se   servait   vraisemblablement   de   Denver 

comme d’une base, mais où se trouvait-il ? Auparavant, il 

dirigeait   l’organisation   depuis   Los   Angeles,   tandis   que 

Garcia se chargeait des questions d’approvisionnement à 

Mexico   et   que   Pembroke   supervisait   le   transport.   Ils 

avaient quelques ancrages dans la région de Denver, mais 

sans grand intérêt, préférant maintenir l’essentiel de leurs 

activités dans les états limitrophes. L’Opération Liberate 

avait certes fait tomber Garcia et Pembroke, mais Julian 

avait perdu son sang-froid, et agi précipitamment, laissant 

Burien prendre la fuite. 

Aujourd’hui   encore,   Julian   avait   été   sur   le   point   de 

perdre   le   contrôle.   Alors   qu’il   dominait   la   situation,   il 

s’était soudain retrouvé nez à nez avec le canon d’un 22. Il 

devait saluer les efforts de cette femme. Il lui avait fallu du 

courage pour pointer son arme sur lui. Il pesait quarante 

kilos   de   plus   qu’elle,   et   la   dépassait   de   près   de   trente 

centimètres, et pourtant elle avait tenté de se défendre. 

Mais   sa   surprise   ne   s’était   pas   arrêtée   là.   Il   avait 

plaqué sa main sur sa bouche pour la faire taire, glissé sa 

langue entre ses lèvres pour étouffer son cri - et elle avait 

succombé.   C’était   le   mot   juste.   Son   corps   entier   s'était 

détendu entre ses bras, et sa résistance s’était envolée. 

Puis   elle   lui   avait   rendu   son   baiser,   d’un   geste 

doucement sensuel et si excitant qu’il en avait oublié que 

cet instant n’était qu’une manœuvre tactique. Et il avait 

fini par y prendre plaisir. Il avait continué à l’embrasser 

alors   que   ce   n’était   plus   nécessaire,   et   éprouvé   de   la 

satisfaction quand elle avait retenu son souffle au moment 

où il lui avait sucé la lèvre. 

 Ça suffit, Darcangelo ! Concentre-toi sur le boulot ! 

Il traversa la pièce jusqu’à sa bouteille d’eau, et but 

longuement. Puis il reprit ses exercices. 

L’astuce  consistait  à trouver  Burien,  l’atteindre  sans 

qu’il se doute que quelqu’un le suivait. Jusque-là, Julian 

avait   beau   se   rapprocher   un   peu   plus   à   chaque 

mouvement, le salopard semblait avoir constamment une 

longueur d’avance. S’il était aussi insaisissable que de la 

fumée, ce n’était ni un maître du déguisement ni un génie 

de la communication. C’était un truand arrogant doté d'un 

fort accent russe. Où qu’il se trouve, il finirait par montrer 

le bout de son nez. Comme Julian le savait, il vivait en 

reclus et s'appuyait sur ses hommes de main. Sans aucune 

pitié, il contrôlait son empire sordide grâce à la peur. 

 Ne... ne m’approchez pas ! Je... je vous ai vu ce soir-là  

 ! Je sais que vous étiez là ! 

Julian   était   conscient   d’avoir   effrayé   Tessa   qui, 

pensant reconnaître en lui le meurtrier, avait cru qu’il était 

revenu pour la tuer. Cela expliquait sans aucun doute sa 

réaction   à   son   baiser.   Le   danger   agissait   comme   un 

aphrodisiaque sur certaines femmes. Margaux en était le 

meilleur exemple. Elle adorait faire l’amour après un coup 

d’éclat, et aimait les échanges brutaux. Il n’y avait jamais 

eu   aucune   tendresse   entre   eux,   rien   de   doux,   rien   de 

délicat. Elle avait été attirée par son sombre passé, et parce 

que son père, une légende du FBI, n’approuvait pas leur 

union. 

L'excitation du danger - ce n’était rien de plus. Tessa 

avait senti son 357, l'avait cru sur le point de s’en servir, et 

quand il l’avait embrassée, sa peur s’était transformée en 

désir. 

 Elle, on peut la comprendre, mais toi, quelle excuse  

 as-tu ? 

Il donna  un  kick, et perdit l’équilibre. Il s’arrêta  en 

jurant. 

Avait-il   besoin   d’une   excuse   pour   avoir   aimé 

embrasser une jolie femme ? 

Oui, il lui en fallait une tant que cela l’empêchait de se 

concentrer. Il était censé arrêter Burien, pas tripoter une 

journaliste   en   quête   d’un   gros   titre,   même   si   elle   était 

particulièrement tendre et sexy. 

 Cette fille est morte sous mes yeux ! Elle m'a suppliée  

 de lui porter secours ! Je compte faire tout mon possible  

 pour l’aider.  

Ses   yeux   s'étaient   embrumés   de   larmes   quand   elle 

avait   prononcé   ces   mots,   comme   si   elle   était   sincère. 

Julian se surprit à repenser à son air dévasté le soir du 

meurtre.   Quelque   chose   lui   remua   les   tripes.   De   la 

compassion ? De la sympathie ? Un élan protecteur ? 

Il but une autre gorgée d’eau, longuement, dans le but 

de chasser ce sentiment. 

Mlle   Novak   était   célibataire   -   il   le   savait   à   présent. 

L’homme qui était passé la chercher ce soir-là était le mari 

d’une   amie   -   un   sénateur   qui   avait   été   innocenté   d'un 

meurtre des années auparavant. Toutefois, même si Julian 

n’avait pas été sur une affaire, il n’aurait pas essayé de la 

mettre dans son lit. Il savait qu’à ses yeux, le sexe allait de 

pair avec des explications compliquées. Elle n’était pas le 

genre   de   femme   à   céder   pour   disparaître   aussitôt.   Elle 

attendrait de l'amour et un engagement. Elle voudrait le 

pavillon et la barrière blanche qui allaient avec. 

Julian   aussi   avait   eu   envie   de   ces   choses,   il   y   avait 

longtemps.   Il   était   tombé   fou   amoureux   de   la   jeune 

prostituée   mexicaine   que   son   père   avait   payée   pour   le 

baiser le soir de son quinzième anniversaire - une histoire 

qui avait pris fin le jour où il l'avait surprise au lit avec ce 

dernier. Ensuite, de nombreuses années plus tard, il s’était 

épris   de   Margaux,   mais   avec   le   recul,   le   temps   passé 

ensemble ressemblait plus à un long porno qu’à une réelle 

histoire   d’amour.   Il   avait   fait   la   bêtise   de   croire   qu’il 

s'agissait d'autre chose que d'une obsession sexuelle. 

Depuis   cette   époque,   Julian   s’était   cantonné   aux 

femmes qui savaient ce qu’elles voulaient, et qui prenaient 

autant   qu’elles   donnaient.   Aucun   engagement,   aucune 

attache. 

 Aucune tendresse. Rien de délicat. Aucune douceur. 

Non,   ne   serait-ce   qu’en   pensant   à   Tessa   Novak,   il 

dépassait les limites. L’existence qu'il menait n'était pas du 

genre que l’on partage. 

Il allait reprendre son entraînement mais éprouva un 

certain soulagement quand le téléphone sonna. 

Irving, le commissaire divisionnaire. 

— C’est Zoryo, annonça-t-il. Viens tout de suite à la 

prison. 

Julian   attrapa   son   tee-shirt   et   grimpa   les   marches 

quatre à quatre. 
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—    Fils de pute ! (Julian tapa du poing sur la barre en 

acier   d’un   brancard,   la   colère   bourdonnant   dans   ses 

tempes.) Zoryo, espèce d’ordure, tu as fini par réussir. 

Zoryo ne réagit pas. Il était allongé sur un lit de triage, 

les yeux fixés au plafond, figé dans l’immobilité de la mort. 

Son   visage   était   bleu   et   gonflé,   sa   gorge   couverte 

d'hématomes. Son torse et son ventre arrondi étaient nus, 

et le tigre tatoué sur sa poitrine semblait pâlir sur sa peau 

bleuie. Des marques rouges indiquaient les points où les 

palettes du défibrillateur avaient roussi sa peau. 

—    Il avait vraiment envie de mourir pour y aller aussi 

fort. 

Le   capitaine   de   la   prison,   les   cheveux   coupés   en 

brosse, un gratte-papier répondant au nom de Willis, se 

tenait près de la civière, les bras  croisés sur  la poitrine 

dans une attitude défensive. 

—    Il lui en a fallu de la détermination, pour y arriver. 

—     De   la   détermination   ?   On   dirait   que   vous 

l’admirez.   Cet   homme   était   un   tueur-né   doublé   d’un 

violeur   de   gamins   -   et   vous   l’avez   laissé   échapper   à   la 

justice. 

Julian enfonça lentement ses poings serrés dans ses 

poches,   tournant   le   dos   au   capitaine   -   solution   qui 

semblait préférable à son envie de les lui envoyer dans le 

nez, à cet imbécile. 

Le   commissaire   divisionnaire   Irving   s’éclaircit   la 

gorge. 

—     Rendez-vous   compte   que   l’agent   spécial 

Darcangelo a passé des mois à travailler dur, à vivre sous 

une fausse identité pour coffrer ce rebut. Zoryo était sa 

meilleure piste dans une affaire de premier ordre. 

À présent, la piste avait disparu. Des mois à prendre 

des   risques,   des   heures   innombrables   à   faire   semblant 

d’être excité par les mêmes atrocités que Zoryo réduites à 

néant. Savoir que la mort de Zoryo avait été lente était la 

seule consolation de Julian. 

Le salaud s’était étranglé en se pendant à seulement 

un mètre du sol. Un gardien, en faisant sa ronde, l’avait 

trouvé dans sa cellule, se balançant à un garrot qu’il avait 

fabriqué avec ses draps enroulés autour de son lavabo, ses 

jointures trainant sur le sol. 

—    J’ai déjà parlé avec les deux gardiens et déterminé 

qu'ils   n’étaient   pas   en   tort.   Ils   ont   suivi   la   procédure 

standard lors des... 

—     La   procédure   standard   ?   (Julian   ricana   avec 

dégoût, et fit face à Willis.) Comment pouvez-vous parler 

de procédure quand l'un de vos prisonniers est mort ? Un 

cadavre   n'est-il   pas   la   preuve   que   votre   procédure   est 

inutile ? 

Willis se raidit immédiatement. 

—    Quand quelqu’un est à ce point décidé à se donner 

la mort... 

—     On   le   surveille   sans  jamais   le   quitter   des   yeux, 

enfin ! À votre avis, pourquoi l’ai-je placé sous surveillance 

spéciale ? 

Julian   n’arrivait   pas   à   communiquer   avec   les 

bureaucrates. 

—    Il va y avoir une enquête de fond sur ce cas, faites-

moi confiance, et après ça... 

—    Je me moque de votre enquête ! (Julian désigna le 

cadavre   de   Zoryo.)   Ce   qui   m’intéresse,   ce   sont   les 

informations qui sont restées coincées dans celle tête et 

qui auraient permis d’arrêter un meurtrier ! 

Sur   ces   mots,   Julian   quitta   l’infirmerie   en   rage, 

franchit plusieurs postes de contrôle, et sortit par la porte 

arrière pour déboucher sur un parking fortement éclairé. Il 

aurait   dû   rester.   Il   aurait   dû   passer   plus   de   temps   à 

interroger Zoryo et moins à l’hôpital. Il aurait dû placer 

Zoryo en cellule disciplinaire. 

 Et merde ! 

—     Darcangelo   !   cria   la   voix   du   commissaire 

divisionnaire Irving. 

Julian se retourna et vit Irving le rejoindre au pas de 

course, aussi rapide que sa corpulence le lui permettait. 

Trop furieux pour rester immobile, il arpenta l’espace libre 

entre  deux   voitures  garées  sur   le  parking,   enfonçant  de 

nouveau ses poings dans ses poches. 

—     Cela ne va pas t’aider, j’en ai conscience, mais je 

suis désolé. Je sais à quel point tu t’es investi pour coincer 

Zoryo. Je sais ce que cela représente pour toi. 

La mâchoire crispée, Julian croisa le regard d’Irving. 

—    Vraiment ? 

—    Ouais, je le sais. (Le vieux flic s’entêta à acquiescer 

d’un signe de tête.) Et autre chose. T’accabler de reproches 

ne changera pas ce qui s’est passé il y a trois ans. 

Julian émit un ricanement dégoûté. 

—    Si j’avais fait mon boulot, il y a trois ans... 

—    Zoryo aurait quand même continué à courir ! 

La   voix   d’Irving   résonnait   sur   le   vaste   parking,   au 

point   d’attirer   l’attention   de   deux   agents   de   police   qui 

discutaient sous un lampadaire. 

—    Tu as quand même réussi à le neutraliser. S’il était 

aussi important pour Burien que tu le penses, tu viens de 

lui assener un sale coup. Combien de temps va-t-il falloir 

attendre pour qu’il s’aperçoive de la disparition de Zoryo, à 

ton avis ? 

—    Quelques jours, une semaine maximum. 

—    Comment va-t-il réagir ? 

—     Il va resserrer ses rangs, modifier ses habitudes, 

remplacer Zoryo par quelqu'un d’autre. 

Car peu importait le nombre de détraqués que Julian 

faisait enfermer, il y en avait toujours de nouveaux. 

—     Quand   tu   feras   tomber   Burien,   les   autres   le 

suivront dans sa chute. À présent, rentre chez toi et va te 

coucher. C’est un ordre. Tu as beaucoup trop tiré sur la 

corde. 

Irving lui tapa l'épaule du plat de la main. 

—    Demain, nous allons devoir aborder un tout autre 

sujet. 

Éprouvant   une   lassitude   qui   allait   au-delà   de 

l’épuisement, Julian se tourna vers son pick-up. 

—    Quoi donc ? 

—    Tessa Novak. 

Tessa se leva sans avoir réussi à fermer l’œil de la nuit, 

se   doucha   et   se   rendit   en   voiture   jusqu’au   café   le   plus 

proche en se demandant s’il serait exagéré de commander 

cinq expressos dans la même tasse. Elle se décida pour son 

habituel triple café serré et se fraya un chemin jusqu’au 

journal, en chassant les images morbides de son esprit - 

tout comme celles de Julian Darcangelo et de sa bouche 

renversante. 

Une fois au bureau, elle reprit vie en sirotant son café 

tout en parcourant les communiqués de presse et ses e-

mails.   Des   astuces   pour   une   bonne   soirée   d’Halloween. 

Douze interpellations lors d’un concours canin à Boulder. 

Des   policiers   qui   font  du   bénévolat  dans  un   foyer   pour 

femmes   battues.   L’arrestation   d'un   agent   de   probation 

qui... 

Tessa   lut   le   communiqué   avec   une   attention 

particulière, et un certain dégoût. 

—    J’ai entendu pas mal de choses bizarres, mais ça, 

c'est plus fort que tout. Un agent de probation a été arrêté 

suite   à   une   accusation   de   harcèlement.   Tu   as   envie   de 

savoir ce qu’il a fait ? 

Sophie leva le nez de ses notes. 

—    Si je dis non, on pourra rester amies ? 

—     Ce type éjaculait dans des escarpins noirs et les 

abandonnait   dans   la   chambre   des   femmes   en   liberté 

conditionnelle. 

Le silence s'installa dans la salle de rédaction. Puis des 

voix féminines s’exclamèrent en chœur :

—    Beurk! 

Matt réajusta sa misérable cravate froissée. 

—     Imagine un peu le premier coup de fil qui a été 

passé à un avocat. 

—    Bonjour, j’aurais besoin d’aide. Je suis en taule. 

—    Oui, que vous arrive-t-il ? 

—    Je me suis branlé dans des chaussures et je les ai 

semées dans des chambres. 

—    Tu trouves ça bizarre ? Je me rappelle cet homme 

qui... bon... je ne dirai qu’un seul mot : mouton, termina 

Kat. 

Par chance, c’était vendredi. 

Mais   plus   elle   avançait,   plus   la   journée   prit   une 

étrange tournure. 

Tom   était   de   mauvaise   humeur   après   s’être   disputé 

avec sa petite amie qui, pour le plus grand plaisir de tous, 

était   la   mère   de   Kara   ;   une   femme   à   l'esprit 

particulièrement ouvert, Lily McMillan. Il s’en prit à tout 

le monde durant la réunion quotidienne, jusqu’à ce que 

Syd lui demande de se calmer. La discussion avait tourné 

au   vinaigre,   et   ils   avaient   tour   à   tour   poussé   des 

hurlements jusqu’au moment où Kat avait quitté la pièce. 

—     Tout   cela   n’a   rien   de   productif,   avait-elle 

simplement déclaré avant de claquer la porte. 

La réunion s’était terminée ainsi. 

Tessa avait passé quelques coups de fil concernant le 

surveillant   inculpé,   avant   de   rédiger   un   bref   article   de 

deux cent cinquante mots, terminé à temps pour déjeuner 

avec Sophie. 

Elles commandèrent des salades - en réalité, un amas 

de   feuilles   défraîchies   surplombé   de   rondelles   de 

concombre et des tomates cerise - et allèrent s’asseoir dans 

leur coin préféré de la cafétéria. 

—     Crois-tu que Kara sait à quel point sa mère est 

essentielle   au   bon   fonctionnement   de   la   salle   de 

rédaction ? demanda Sophie en arrosant ses crudités de 

vinaigrette. On devrait peut-être la supplier de demander à 

sa mère de se réconcilier avec Tom, ou même lancer une 

fondation pour Lily McMillan ? 

Tessa versa un peu de sauce sur sa salade. 

—     À  mon  avis,  Kara  fait  tout  ce  qu’elle  peut  pour 

éviter   d’y   penser.   Qu’est-ce   que   ça   te   ferait   si   ta   mère 

couchait avec Tom Trent ? 

—    Je dirais quelle mériterait une prime. 

Sophie prit sa fourchette et piqua une tomate. 

Elles discutèrent de leurs articles tout en déjeunant, et 

furent rapidement rejointes par Holly, qui avait également 

pris   une   salade,   et   Lissy,   qui   avait   opté   pour   un 

cheeseburger juteux  et épais qui sentait irrésistiblement 

bon. 

—    La grossesse est le seul moment où une femme a le 

droit   d’être   dodue,   alors   j’en   profite   au   maximum, 

expliqua Lissy en remarquant que toutes ses collègues lui 

enviaient son repas. En plus, je n'ai rien mangé au cours 

des trois premiers mois parce que j’avais continuellement 

la nausée. 

Elles   évoquèrent   longuement   la   grossesse   de   Lissy 

-comment   elle   se   sentait,   si   Will   la   chouchoutait,   quels 

étaient   ses   projets   pour   la   naissance.   Ensuite,   Lissy   et 

Holly leur parlèrent d’un jeune créateur de vêtements qui 

s’était   installé   dans   la   banlieue   de   Denver   et   du   défilé 

qu’Anton préparait au Adam’s Mark Hôtel. 

—    La mode arrive enfin à Denver, se réjouit Lissy en 

s’essuyant les coins de la bouche avec une serviette. 

L’an   dernier,   Anton   a   présenté   des   modèles 

incroyables   avec   des   œillets   et   des   motifs   d’inspiration 

paysanne. 

Sophie et Tessa se consultèrent du regard. 

—    Des œillets ? reprirent-elles en chœur. 

Mais,   tout   en   écoutant   le   joyeux   badinage   de   ses 

collègues,   Tessa   se   sentait   déconnectée,   comme   si   elle 

n’était pas vraiment présente. Elle sourit.  Et rit, même. 

Mais au fond d'elle-même, elle n’éprouvait rien. 

C’est Sophie qui finit par aborder le délicat sujet. 

—    Comment t’en sors-tu, Tessa ? Et ne me réponds 

pas « ça va » parce que je vois bien que ce n'est pas le cas. 

—    Je suis fatiguée, rien de plus. 

Sa première réaction fut de détourner la conversation. 

Mais elle comprit rapidement qu’elle avait envie de parler. 

—     En   fait,   je   dors   très   mal.   Dès   que   j’entends   un 

bruit, je sursaute, je me réveille tout le temps, et hier je 

suis tombée sur l’homme à la veste en cuir noir. 

Elles restèrent bouche bée. 

—    Mon Dieu, Tessa ! As-tu appelé la police ? 

—    C’est amusant que tu me poses cette question. 

Tessa   se  demanda  un  instant  ce  quelle  pouvait  leur 

dire.   Elle   n’en   avait   pas   parlé   à   Tom,   consciente   que 

l'information ne serait pas entre de bonnes mains avec lui. 

Après   leur   avoir   fait   promettre   de   garder   le   secret,   elle 

reprit à voix basse. Elle leur raconta qu’elle était allée voir 

M.   Simms   et   qu'elle   avait   fini   dans   un   placard,   à 

embrasser un homme brun qu’elle pensait être un criminel 

mais   qui   était   en   fin   de   compte   un   agent   infiltré   de   la 

police. Elle leur dit tout - à l’exception du nom de Julian et 

des détails de son passé qu’il avait avoué connaître. 

—    Si j’ai bien compris, tu as pointé une arme sur lui ? 

demanda Lissy en fixant sur elle des yeux écarquillés. Une 

arme avec de vraies balles à l’intérieur ? 

—    Oh, ça n’a aucune importance ! s’exclama Holly en 

souriant. Reprends au moment où il a mis sa langue dans 

ta bouche. 

—     Il n’a fait ça que pour m’empêcher de parler. Ce 

n’était pas un vrai baiser. 

—    On dirait que ça a terminé en vrai baiser, tout de 

même. Je parie que tu lui plais. Il a continué à t'embrasser 

après,   non   ?   commenta   Holly   avec   un   petit   sourire 

satisfait. 

Le ventre de Tessa se noua brièvement. Elle ne savait 

pas ce qu’elle devait répondre. 

—     Tu sais, Tessa, reprit Lissy. Je pense que ce type 

grand, brun et mortel a outrepassé ses fonctions pour te 

protéger. Il aurait très bien pu t’arrêter, et même te tirer 

dessus. 

—     Et si c’est bien un agent d’infiltration et que le 

commissaire Irving craint que tes jours soient en danger, 

je suis inquiète pour toi. 

Sophie se tut, et but une gorgée d’eau. 

—     Celui   qui   se   cache   derrière   l’assassinat   a   l’air 

dangereux. Il est possible que tu aies mis le doigt sur une 

grosse affaire, ou disons plutôt qu’elle t’est tombée dessus. 

Tessa avait passé la nuit à ressasser cette idée. 

—     La  plupart  des coups  de feu  tirés  d’une  voiture 

sont liés à des règlements de comptes entre gangs. C’est 

par là que je vais commencer. Cet après-midi, je vais aller 

jeter un œil dans le quartier environnant la station-service, 

on verra bien ce que je déniche. 

Tessa   gara   sa   voiture   dans   une   petite   rue 

perpendiculaire   à   la   station-service,   qui   avait   d’ailleurs 

rouvert   ses   portes,   et   marcha   en   direction   du   sud.   Elle 

avait choisi cette rue sans raison précise, si ce n'était que la 

fille avait semblé venir de cette direction. N’ayant aucun 

élément   sur   lequel   s’appuyer,   elle   devait   suivre   son 

instinct. 

C’était un quartier ancien, orné de vieux arbres. Des 

logements   sociaux   jouxtaient   des   maisons   encore   plus 

anciennes dans une lutte pour l’espace. Le trottoir était 

défoncé par endroits, pentu à d’autres, là où les racines des 

arbres   repoussaient   la   chaussée.   La   plupart   des   jardins 

étaient entretenus, et le sol recouvert de feuilles mortes 

orangées virait au brun. On apercevait des tricycles sous le 

porche   de   certaines   maisons,   et   des   décorations 

d’Halloween   ornaient   les   portes   et   les   fenêtres   -   ces 

demeures étaient familiales et de jeunes enfants devaient y 

vivre.   Les   véhicules   garés   de   part   et   d'autre   de   la   rue 

bordaient les trottoirs - de petites voitures bas de gamme, 

des vieux tacots, des monospaces plus récents, et même un 

modèle de sport ou deux. De toute évidence, les gens qui 

se   rendaient   au   cinéma   ou   dans   les   administrations   de 

Colfax   pensaient   leurs   voitures   en   sécurité   dans   ce 

quartier. 

Elle ne l’aurait pas associé spontanément aux gangs. 

Elle   connaissait   bien   la   pauvreté,   et   elle   ne   régnait   pas 

dans ce coin de la ville. Les gens qui résidaient ici n’étaient 

pas dans la misère. Toutefois, ils n'étaient pas assez riches 

pour repeindre leur maison tous les ans. Il était possible 

qu’un gang ait décrété d'associer cette rue à son territoire 

sans vraiment l’occuper. 

Elle aperçut un premier graffiti réalisé par un gang sur 

le   côté   d’un   immeuble   locatif.   À   première   vue,   cela 

ressemblait   à   un   entrelacs   de   lettres   bleues   en   relief, 

tracées les unes sur les autres. Elle s’approcha du mur, et 

tenta de déchiffrer les lettres. 

Le graffiti le plus gros était « CUZZ », terme d’argot 

pour désigner les Crip. 

Puis  les  mots  «  Syko  »  et   «  Flaco  »  émergèrent.  Il 

s’agissait probablement des noms de membres des gangs 

qui les avaient peints, l’un étant clairement hispanique. 

En dessous, on pouvait distinguer « O.G. » - Original 

Gangster - et « SLOB » dont le B était recouvert d’un X 

noir pour signifier « Blood Killer ». 

À côté était tracé « Trey-8 », du dialecte des rues pour 

38. 

Syko et Flaco se vantaient du meurtre d’un membre 

des Blood avec un calibre 38. 

Elle   nota   les   mots   sur   un   carnet,   puis   sortit   son 

appareil   photo,   s’éloigna   du   mur   et   prit   un   cliché   de 

l’ensemble. 

Elle   savait   que   les   Crip   étaient   le   plus   gros   gang 

sévissant à Denver et que, comme leurs rivaux, les Blood, 

ils étaient dirigés par des caïds régnant sur Los Angeles. 

Les deux gangs vendaient du crack et d’autres drogues, et 

s'affrontaient   régulièrement   -   de   même   qu’une   flopée 

d’autres   gangs   composés   de   nationalistes   chicanos   et 

mexicains - pour obtenir la suprématie. Toutefois, si on les 

comparait   aux   gangs   de   New   York   ou   de   Los   Angeles, 

Denver ressemblait à un jardin d’enfants - peu de coups de 

feu, peu de meurtres. 

Tessa replaça son appareil photo dans son sac à main 

et   s'enfonça   dans   l’allée   à   la   recherche   de   nouveaux 

graffitis. Elle en trouva d’autres, dont certains avaient été 

réalisés   par   des   taggers   inoffensifs,   mais   la   plupart 

provenaient des prolifiques Syko et Flaco. Elle regagna le 

trottoir principal, et la rue. 

C’était une belle journée ensoleillée, le ciel était dégagé 

et   d’un   bleu   typique   de   Chicago.   Elle   s'aperçut   avec 

soulagement   qu’elle   venait   de   passer   une   heure   sans 

songer à Julian Darcangelo et à ses lèvres fatales. Elle avait 

accordé   trop   d’importance   à   son   baiser,   en   cherchant   à 

interpréter la chaleur et la finesse de sa caresse. Elle avait 

eu peur de mourir, après tout, et la poussée d’adrénaline 

avait aiguisé ses sens. Au bout du compte, il ne devait pas 

embrasser mieux qu’un poisson rouge. 

Éprouvant un soudain regain d’énergie, elle décida de 

frapper à quelques portes. 

Personne   n’ouvrit   dans   les  trois   premières   maisons. 

Dans la quatrième vivait un couple d’Afro-Américains âgés 

qui parlèrent volontiers de leurs  petits-enfants, mais ne 

savaient rien sur la présence de gangs ou sur le meurtre. 

—    Nous ne lisons pas les journaux, expliqua le mari. 

Trop de mauvaises nouvelles. 

La   cinquième   maison   abritait   plusieurs   étudiants, 

dont   l’un   était   présent,   un   gamin   anglais   aux   cheveux 

ébouriffés. 

—     Waouh,   ah   ouais,   fit-il   quand   elle   évoqua 

l’assassinat. Oui, j’ai lu ça dans l’ Indy.  C’est vous, la nana 

qui a écrit ça ? J’ai vu cette voiture dans le quartier, celle 

qui a des super-jantes. Une bagnole géniale. 

Mais   il   fut   incapable   de   lui   dire   qui   conduisait   la 

bagnole géniale, pas plus qu’il ne reconnut la description 

de la victime. Et, bien qu’il ait aperçu des garçons traînant 

sur   Colfax   et   pouvant   ressembler   à   des   membres   d’un 

gang, il ne les avait jamais vus s’aventurer dans le quartier. 

Quatre maisons plus loin, elle parla à une jeune mère 

d’origine   asiatique,   dont   les   deux   enfants   en   bas   âge 

chahutaient   en   s’accrochant   à   ses   jambes.   La   femme 

répondit quelle avait lu son article, mais qu’elle n'avait vu 

ni   la   voiture   ni   personne   ressemblant   à   un   membre   de 

gang. Cependant, quand Tessa lui décrivit la victime et lui 

demanda si elle avait vu quatre jeunes filles se promener 

ensemble dans la rue, la femme afficha une surprise qui en 

disait long. 

—     Oh non ! Oui, je crois les avoir vues une fois ou 

deux. Tyler, arrête ça ! 

Elle se baissa, sépara les deux enfants, et reprit :

—    Je crois que je les ai aperçues plusieurs fois cet été, 

quand   je   travaillais   au   jardin.   Quatre   adolescentes 

hispaniques et une femme d’un certain âge. Je ne peux 

jardiner que le week-end quand mon mari, Terry, est à la 

maison. Elles appartenaient à un gang ? 

—    Je ne sais pas, mais j’essaie d’en apprendre le plus 

possible sur elles. 

—     Tyler ! s’exclama la femme avec un grognement 

exaspéré. Cela explique sans doute pourquoi la police s’est 

rendue chez elles ce soir-là. Ils ont dû venir annoncer à 

leur famille quelle était morte. 

—    Oui, j’imagine. (Tessa sentit les battements de son 

cœur s’accélérer.) Vous savez où vit sa famille ? Pourriez-

vous me montrer sa maison ? 

L’un des petits anges poussa un cri perçant. 

—    Tyler et Sasha, je vais vous mettre tous les deux au 

coin ! Vous n’allez pas me citer, dites-moi ? Je ne veux pas 

que mon nom apparaisse dans le journal, surtout s’il y a 

un tueur dans les parages. 

—    Je comprends. Je ne mentionnerai pas votre nom 

si vous le souhaitez. 

La femme souleva sa petite fille en larmes et conduisit 

Tessa sous le porche. 

—    C’est la troisième maison, sur le trottoir d’en face. 

Il   y   a   beaucoup   d’allées   et   venues,   en   particulier   des 

hommes. Mais tout est plutôt calme depuis le passage de 

la police. 

Tessa   compta  les  maisons et  tomba   sur  un  pavillon 

blanc au toit noir, en mauvais état. 

—     Je  vous  remercie.  Vous  m’avez  beaucoup  aidée, 

madame... 

—    Aito. Wendy Aito. Bonne chance pour la suite. 

Puis la femme s’engouffra chez elle, sa petite fille sur 

la hanche. 

Tessa   traversa   la   rue   en   songeant   à   tout   ce   qu’elle 

aimerait dire à la famille de la victime. 

 J’aurais aimé pouvoir l'aider, mais j'étais pétrifiée. Je  

 suis désolée. 

 Tout   s’est   passé   si   vite,   je   n'ai   pas   eu   le   temps   de  

 réagir. 

 Je suis sincèrement désolée. 

Tessa   approcha   de   la   maison   avec   une   certaine 

appréhension, mais elle tenta de se raisonner. Mme Aito 

avait   affirmé   que   la   famille   de   la   victime   vivait   là.   Ce 

n’était pas la planque du tueur. Elle remonta le trottoir 

délabré, grimpa les quelques marches, et frappa à la porte. 

Personne ne répondit. 

Elle frappa une nouvelle fois. 

Personne ne vint. 

Elle frappa encore et venait de dénicher une carte de 

visite dans son sac à main quand la porte s’ouvrit sur une 

femme âgée au dos voûté, portant des boucles blanches et 

des lunettes à verres épais. Elle se déplaçait à l’aide d’un 

déambulateur. 

—     Je ne veux rien acheter ! déclara la vieille dame 

d’une voix tremblante. 

Tessa lui tendit sa carte. 

—     Je ne vends rien, madame. Je me demandais si 

vous auriez quelques minutes à m’accorder pour discuter. 

—     Parlez   plus   fort   !   (La   vieille   dame   indiqua   son 

oreille en montrant son appareil auditif.) Je n’entends plus 

rien. Il me faut des nouvelles piles, mais je ne sors pas 

souvent. Entrez. 

Tessa la suivit à l’intérieur. 

Julian vit Tessa entrer chez la vieille dame et ressortir 

vingt minutes plus tard, alors que la dame lui désignait 

l’arrière de la maison. 

—    C'est pas vrai ! 

Le commissaire divisionnaire Irving avait raison, elle 

était bornée. 

Irving avait longuement reproché à Julian sa tactique 

du baiser mise en action dans le placard de l’hôpital. 

—     Tessa Novak est plus qu’une simple journaliste, 

Darcangelo.   Elle   fait   partie   du   groupe   des   reporters 

d'investigation du   Denver Indy,   et c’est la meilleure des 

journalistes spécialisées dans la police que je connaisse. La 

moitié de mes hommes ont une peur bleue de cette fille. 

L’autre moitié se croient amoureux d'elle. Et je vais te dire 

une chose, j’ai un profond respect pour cette femme ! J’ai 

passé ces trois dernières années à essayer de la convaincre 

que nous ne sommes pas des truands, dans la police. À ton 

tour, maintenant. Pourrais-tu m’expliquer pourquoi tu l’as 

entraînée dans ce placard pour l’embrasser hier ? Elle a 

appelé   ça   une   agression,   et   je   suis   soulagé   de   ne   pas 

apparaître en première page de son journal ce matin, à 

côté de ton fichu nom ! 

Une   agression   ?   Julian   aimait   croire   qu’elle   avait 

employé   ce   terme   involontairement.   D’un   autre   côté,   il 

n’avait pas vraiment voulu l’embrasser, lui non plus. Au 

départ. Et en fin de compte, sa langue à elle s’était aussi 

égarée dans sa bouche. 

Mais il n’avait pas partagé ces réflexions avec Irving. Il 

avait préféré  endosser  la  responsabilité  de  ses  actes, en 

expliquant que peu d’options s’offraient à lui : faire une 

scène ou laisser des bleus sur la belle peau de Mlle Novak. 

Ensuite,   il   s’était   rendu   à   la   morgue   pour   assister   à 

l’autopsie   de   Zoryo.   Les   résultats   du   labo   n'étaient   pas 

encore   arrivés,   mais   la   cause   du   décès   semblait   être   le 

suicide par asphyxie. 

Ne parvenant à faire taire sa colère d’avoir vu Zoryo lui 

échapper, Julian avait passé l’après-midi assis dans son 

pick-up à ruminer, stationné devant l’appartement. Il avait 

noté les plaques d’immatriculation de tous les hommes qui 

y   avaient   garé   leurs   jolies   voitures   pour   contourner   la 

maison   à   pied   dans   l’espoir   de   quelques   expériences 

clandestines, avant de repartir au pas de course dès qu’ils 

apercevaient le ruban placé par la police devant la porte. Il 

enverrait des hommes interroger chacun d’eux. Quand il 

leur   parlerait   des   dizaines   d’échantillons   d'ADN   que   les 

agents avaient prélevés sur le corps de la victime, dans les 

draps et les préservatifs usagés, ils craqueraient comme 

des coquilles d'œufs et lui diraient tout ce qu’il voudrait 

savoir. 

En remarquant Tessa à plusieurs maisons de là, dans 

la rue, il s’était senti agacé mais  une réaction chimique 

avait également fait croître la température interne de son 

corps de plusieurs degrés. 

 Ça s’appelle le désir, Darcangelo. 

Il l’observa tandis qu’elle se rendait d’une porte à la 

suivante,   se   délectant   du   mouvement   gracieux   de   ses 

hanches dans sa jupe bleu marine, de celui de ses boucles 

dorées sur les épaules de sa veste de tailleur, du galbe de 

ses jambes. Et il se demanda ce qu’il allait pouvoir faire 

d'elle. 

Elle contourna la maison, aperçut le ruban jaune de la 

police, et resta interdite. Puis elle se faufila en dessous. 

Et Julian eut une idée. 
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Julian passa un appel radio. Il s’empara ensuite d'une 

paire de menottes, les glissa dans la poche de sa veste et 

sortit   de   son   véhicule   pour   se   rendre   à   l’arrière   de   la 

maison.   Il   savait   que   le   procureur   abandonnerait   les 

poursuites, mais il comptait lui donner une leçon. 

Elle se trouvait en bas de l’escalier et jetait un œil à 

travers la petite fenêtre de la porte, tellement occupée à 

fureter qu’elle ne l'entendit pas approcher. 

—    Réjouissez-vous que les trois ours ne soient pas à 

la maison, Boucle d’or. Vous êtes en état d’arrestation. 

Surprise, elle se retourna et leva les veux vers lui. 

—    Vous ! 

Il souleva le ruban jaune, et lui fit signe de remonter 

les marches. 

—    Franchir un périmètre interdit par la police est un 

délit, mais faire entrave à une opération gouvernementale 

est un crime. 

—    Quelle opération gouvernementale ? 

Elle remonta les marches, ses talons claquant sur le 

béton, et se glissa sous le ruban. 

—     Les mains derrière la tête. Doigts croisés, pieds 

écartés. Vous connaissez la chanson. 

—    C’est une blague ! 

Elle le toisa comme si elle le croyait fou. 

—    On ne peut pas être plus sérieux. 

Il posa une main sur ses reins, l’éloigna vivement de 

l’escalier,   et   sentit   la   douceur   de   ses   boucles   sous   sa 

paume. 

Elle repoussa sa main d’un geste vif. 

—    Ne me touchez pas ! 

—    Voies de fait sur un agent, tentative de fuite lors de 

l’arrestation   et   manque   de   respect   à   l’égard   d’un   ordre 

légitime. 

Il la regarda par-dessus ses lunettes de soleil, amusé 

par la stupéfaction qu’il pouvait lire sur son visage. 

—    Vous êtes douée pour vous mettre dans le pétrin, 

mademoiselle Novak. 

Elle poussa un petit cri de colère typiquement féminin, 

laissa tomber son sac à main, et prit la position voulue 

sans chercher à camoufler sa fureur. 

—     Le   commissaire   divisionnaire   Irving   va   vous 

arracher les yeux ! 

Elle   avait   probablement   raison.   Néanmoins,   il   ne 

retint pas son sourire. Comparée aux tueurs endurcis qu’il 

avait  l’habitude  d’affronter,  elle  lui donnait  l’impression 

d’arrêter Barbie. 

—    Je pense qu'il va chercher à savoir pourquoi vous 

fouinez partout. Il vous a ordonné de ne plus vous mêler 

de cette affaire. 

—     Je n’ai pas à obéir au commissaire divisionnaire 

Irving ! C’est votre chef, pas le mien ! (Elle tourna la tête 

pour lui lancer un regard noir.) De plus, je n’étais pas en 

train de fouiner. Je croyais que la famille de la victime 

vivait ici. Je suis venue leur adresser mes condoléances. 

—    Il aurait mieux valu envoyer des fleurs. 

Il se rapprocha pour la fouiller, et la vit se raidir. Il 

était clair qu’elle n’avait pas envie qu’il la louche. Sauf s’il 

faisait erreur. 

Sa main parcourut son corps et atteignit l’espace entre 

ses seins. 

—    Vous avez le droit de garder... 

Alors qu'il la palpait, elle émit un léger soupir et laissa 

retomber ses bras le long de son corps. Elle chancela sur 

ses talons avant de s’appuyer contre lui. 

Si un homme s’était comporté de la sorte pendant une 

arrestation, Julian aurait conclu que le suspect était sur le 

point   de  réagir   violemment   et   l’aurait   immobilisé.   Mais 

Tessa n’était pas l’un de ces tueurs qu’il avait l'habitude de 

coffrer,   et   il   trouva   sa   nervosité   aussi   amusante 

qu’étrangement attirante. 

Il l’aida à se stabiliser, en la remettant sur ses jolis 

pieds. Ensuite il s’empara de ses poignets et les replaça sur 

sa tête avec autorité. 

—    Doucement, Tessa. Je ne vais pas vous malmener. 

Ses mains se déplacèrent rapidement, et survolèrent 

son   étroite   cage   thoracique   et   son   ventre   légèrement 

arrondi, avant de redescendre vers sa taille fine et la forme 

plus généreuse de ses hanches, pour parcourir ses chevilles 

et ses cuisses. 

—    Vous avez le droit de garder le silence. Tout ce que 

vous   direz   pourra   être   retenu   contre   vous   devant   le 

tribunal. 

Les mots avaient jailli automatiquement. C’était une 

bonne chose, étant donné que la partie pensante de son 

cerveau avait cessé de fonctionner. Qu’elle se raidisse dès 

qu’il la touchait - que ce soit ses épaules, son ventre ou ses 

cuisses - ne l'aidait pas. En tant qu’agent, c’était devenu 

une seconde nature de prendre note des réactions les plus 

infimes de tous les prévenus ; cela lui permettait de rester 

en vie. Mais là, la situation était différente. 

C’était   physique.   Chimique.   Et   troublant, 

malheureusement. De plus, cela signifiait une chose qu’il 

n’avait pas nécessairement envie de savoir : Tessa Novak, 

en dépit de son air tranquille et distant, portait le feu en 

elle. 

 Du calme, mon gars. 

—     Vous   avez   le   droit   de   demander   à   parler   à   un 

avocat et d'exiger sa présence durant votre interrogatoire. 

Si   vous   ne   pouvez   pas   vous   offrir   de   représentant,   un 

avocat sera commis d’office. Avez-vous compris vos droits 

tels que je viens de vous les expliquer ? 

—     Allez  au diable  !  cria-t-elle  d’une  voix  qui  avait 

perdu toute note de défi. 

—    Emploi de termes agressifs. 

Il lui prit les poignets, lui ramena les bras derrière le 

dos, et mit les menottes en place en les serrant moins qu’à 

l’accoutumée. 

—     J’espère que vous avez un bon avocat. Un séjour 

douillet au Club de la Taule semble se profiler. 

Une  voiture  de police  freina   en  longeant  le trottoir, 

gyrophare en marche. 

Pile au bon moment. 

—     Quand   je   serai   sous   les   verrous,   j'en   profiterai 

pour donner la liste des charges que je pourrais retenir 

contre vous.  Pourquoi  pas  kidnapping,  emprisonnement 

abusif, agression sexuelle et arrestation abusive, tant qu’on 

y est ? Voilà qui ferait une brève intéressante dans mon 

journal, vous ne pensez pas ? 

Il la fit pivoter sur elle-même, et s’approcha le plus 

près   possible   de   son   visage.   Il   reprit   d’une   voix   basse 

pareille à celle qu’emploient les malfaiteurs terrifiants et 

armés. 

—    Ce n’est pas un jeu, mademoiselle Novak. Je sais 

des choses sur le kidnapping et les violences sexuelles qui 

dépassent   vos   pires   cauchemars.   Si   je   vois   mon   nom 

apparaître   dans   votre   journal,   des   têtes   vont   tomber,   à 

commencer par la vôtre. 

Elle écarquilla les yeux, le souffle court, mais releva 

néanmoins le menton. 

Julian éprouva une absurde envie de l’embrasser sur-

le-champ. 

Ignorant   son   désir,   il   se   baissa,   ramassa   son   sac   à 

main   et   en   fouilla   le   contenu   tandis   que   Petersen 

l’escortait jusqu’au véhicule de police. Un portefeuille. Des 

lunettes   de   soleil.   Du   rouge   à   lèvres.   Un   autre   rouge   à 

lèvres.   Une   lime   à   ongles.   Des   tampons.   Des   clés.   Six 

stylos.   Un   calibre   22   chargé.   Un   carnet   de   notes.   Un 

appareil photo numérique. 

En s’attardant sur les deux derniers objets, il comprit 

qu’elle avait choisi d’aborder le sujet sous l’angle des rues, 

constatation   qui   l’ennuya.   Il   n'aimait   pas   l’idée   qu’elle 

arpente la ville à la recherche des gangs. 

—     Je   suis   désolé   de   vous   retrouver   dans   cette 

situation,   mademoiselle   Novak,   dit   Petersen   en   tendant 

une main pour la guider à l’intérieur de la voiture. Nous 

allons vous emmener au poste et suivre la procédure de 

routine. 

Julian posa son sac à main sur le siège avant. 

—     Elle   a   un   double   calibre   chargé   dans   son   sac, 

Petersen. Même si je ne suis pas certain quelle sache s’en 

servir,   je   préfère   te   le   dire.   Et   veille   à   l’inculper   pour 

falsification d’informations sur un permis de conduire tant 

que tu y es. 

—    Quoi ? hurla-t-elle. Vous inventez n’importe quoi ! 

Il ôta ses lunettes de soleil et plongea ses yeux dans les 

siens. Il y lut de l’indignation, et de la stupéfaction. 

—     Il   est   écrit   que   vous   pesez   55   kg,   mais   je   sais 

d’expérience que vous n’en faites pas moins de 60. 

—    Ooooh ! s'exclama-t-elle, les joues cramoisies. 

Alors qu’elle patientait dans la salle de dépôt, Tessa 

avait   faim   et   soif.   Assise   sur   une   chaise   en   plastique 

orange fixée au sol - qui avait désespérément besoin d'être 

nettoyée à la brosse -, elle avait les jambes et les pieds nus, 

glacés. À quelques chaises d’elle, un homme sale à la barbe 

rousse   et   clairsemée   avec   des   cheveux   blonds   emmêlés, 

portait   un   jean   dégoûtant   et   une   chemise   encore   plus 

crasseuse. Son regard glissait sur le corps de Tessa comme 

si elle était nue. 

—    Pourquoi tu es là, trésor ? 

—    J’ai castré un mec qui m’embêtait. 

Il la considéra longuement, tout désir disparaissant de 

ses yeux, avant de croiser les jambes et de tourner la tête. 

—    Salope, murmura-t-il. 

Tessa n’arrivait toujours pas à admettre qu’elle soit là. 

Écrouée.   Dans   la   prison   de   Denver.   Arrêtée   sous   de 

multiples   chefs   d’accusation.   Elle   s’attendait   toujours   à 

voir   quelqu'un   arriver   et   lui   dire   que   ce   n’était   qu'une 

blague, ou une terrible erreur, et qu’on allait la relâcher. 

Mais personne ne venait. On ne l'avait même pas autorisée 

à passer un seul coup de fil. 

L’agent Petersen l’avait conduite dans le centre-ville et 

escortée jusqu’au poste de contrôle. 

—    Bienvenue au Hilton de Denver, avait-il dit. 

Il   lui   avait   ôté   les   menottes   et   lui   avait   demandé 

d’enlever ses chaussures, qui furent passées par une petite 

trappe   l’une   après   l’autre   avec   ses   bas.   Ensuite,   une 

gardienne   l’avait   longuement   fouillée   sans   omettre   les 

parties   de   son   corps   que   Julian   n’avait   pas   inspectées. 

Après l’avoir tripotée, la gardienne l’avait escortée vers la 

salle   de   détention,   où   l’on   appelait,   un   par   un,   les 

nouveaux arrivants pour prendre leurs empreintes et les 

photographier. 

Tessa se sentait humiliée, et furieuse. Elle savait que la 

loi interdisait que l’on franchisse le ruban jaune, mais les 

journalistes le faisaient fréquemment, avec l’accord tacite 

de   la   police.   Jamais   Tessa   n’avait   entendu   parler   d’un 

reporter ayant été inculpé pour avoir violé le périmètre de 

sécurité. Quant au reste - il avait tout inventé. 

Obstruction aux opérations gouvernementales ? Ce ne 

serait jamais retenu contre elle. Pas plus que voies de fait 

sur un agent. Comment aurait-elle pu s’en prendre à un 

homme tellement plus grand et plus fort qu’elle ? Julian 

devait être ceinture noire dans une quelconque discipline, 

en plus du reste, et même s’il avait été danseur classique 

en tutu rose, il aurait pu l’immobiliser sans efforts. 

Il lui avait fait une peur bleue, en surgissant derrière 

elle sans prévenir. Ensuite il lui avait infligé une fouille 

humiliante. 

Mieux valait ne pas repenser à ce moment. Elle devait 

l’oublier. 

Mais c’était plus fort qu’elle. 

Elle   s’était   efforcée   de   feindre   l’indifférence,   de   se 

comporter comme si le toucher d’un brun surpuissant d’un 

mètre   quatre-vingt-cinq   l’insupportait   autant   que   de   se 

retrouver coincée dans les embouteillages. Mais dès qu’il 

l’avait   effleurée,   toute   volonté   s'était   envolée.   Ses   bras 

étaient retombés d’eux-mêmes, elle avait chancelé et était 

tombée contre son torse aussi dur qu'un mur de brique. 

 Doucement, Tessa, je ne vais pas vous malmener. 

Comment avait-elle pu défaillir à ce point ? Elle avait 

assisté   à   des   dizaines   d'arrestations   au   cours   de   sa 

carrière, et avait fait des recherches sur les techniques de 

contrôle Koga. Elle savait ce qui allait suivre. 

 Bien sûr, mais avais-tu la moindre idée de ce que ça  

 allait te faire ? 

Il se tenait si près d’elle, dans son dos, et sa présence 

était bouleversante. Elle avait pu sentir son souffle dans 

ses cheveux, entendre le cuir de sa veste craquer, respirer 

son après-rasage épicé. Elle avait même perçu la chaleur 

de   son   corps.   Ses   grandes   mains   étaient   brûlantes   à 

travers   ses   vêtements,   au   point   d'enflammer   sa   peau   à 

chaque passage, alors qu’il parcourait chacune des parties 

de son corps. En vérité, quand ses doigts avaient glissé le 

long  de  ses  bas,  puis  remonté  lentement  le long  de  ses 

cuisses, elle commençait à mouiller. 

Comment son corps pouvait-il réagir ainsi alors qu’elle 

détestait cet homme ? 

Soit, elle ne le détestait peut-être pas vraiment, mais 

une chose était certaine, elle ne l'appréciait pas du tout. 

À   deux   reprises,   il   avait   usé   de   la   force   pour 

l’intimider. Et il y avait pris plaisir. Elle avait surpris son 

air   amusé,   quand   il   l’avait   regardée   par-dessus   ses 

lunettes. 

 Vous   allongez   la   liste   des   charges,   mademoiselle  

 Novak. 

Elle   rirait   bien   à   son   tour   quand   le   commissaire 

divisionnaire Irving le rétrograderait en le reléguant à la 

circulation. 

En   même   temps,   elle   soupçonnait   le   commissaire 

divisionnaire   Irving   de   n’avoir   que   peu   de   contrôle   sur 

Julian. Peut-être parce que ce dernier ne ressemblait en 

rien à un agent d’infiltration, qu’elle imaginait discret et 

effacé. Ou bien était-ce son altitude insolente, suggérant 

qu’il n'avait d'ordre à recevoir de personne ? 

Que faisait-il devant la maison ? Il devait être en train 

de   surveiller   les   lieux.   S'attendait-il   à   voir   ressurgir   la 

personne qui louait l’appartement ? 

 Réjouissez-vous que les trois ours ne soient pas à la  

 maison, Boucle d'or. 

Qu’avait-il voulu dire par là ? Faisait-il référence aux 

trois   sœurs   survivantes   ?   Mais   qu’auraient-elles   eu   de 

dangereux ? Peut-être avait-il voulu parler du meurtrier, 

celui qui s’était trouvé dans la voiture ce soir-là. Mais cela 

n’avait aucun sens. Wendy Aito semblait certaine que les 

filles   habitaient   cette   maison,   et   Mme   Davis,   la   vieille 

dame qui louait le premier étage, l’avait elle aussi affirmé. 

—     Beaucoup d’hommes viennent leur rendre visite, 

avait-elle affirmé avec une forte désapprobation. 

Pourquoi cette fille se serait-elle enfuie de chez elle ? 

Pour violence domestique ? Un petit ami devenu violent ? 

Une sorte de raid ? Une chose était certaine, plus personne 

ne vivait dans cet appartement. D’après ce que Tessa avait 

pu voir, le logement était vide. 

—    Tessa Marie Novak ! 

Tessa grimaça intérieurement en entendant son nom 

crié de la sorte dans la salle de détention. Elle était la seule 

femme de la pièce. N’auraient-ils pas pu lui faire signe au 

lieu de l’appeler ? 

Un flic de petite taille, avec des cheveux bruns taillés 

en   brosse   et   un   grain   de   beauté   au   menton,   prit   ses 

empreintes, sa photo d’identité, puis l’invita d’un geste à 

monter sur le pèse-personne. Les chiffres digitaux rouges 

affichèrent 62. 

 Il   est   écrit   que   vous   pesez  55   kg,   mais   je   sais 

 d'expérience que vous n’en faites pas moins de 60. 

 Salopard ! 

—    Par ici. 

Le policier parlait d’une voix lasse, et lui fit signe de le 

suivre en direction de l’une des six cellules. 

Les petites pièces fermées par des vitres épaisses lui 

évoquèrent des aquariums pour êtres humains. Si elle en 

avait déjà vu de semblables, elle était passée à côté des 

détails   les   plus   raffinés   :   le   lit   en   acier,   tout   comme   le 

lavabo  et les  toilettes, étaient  exposés à  la  vue de  tous. 

Aucune intimité. Aucun confort. 

—    Si je peux me permettre, monsieur l’agent, quand 

aurai-je   le   droit   de   passer   un   appel   téléphonique   ?   Et 

serait-il possible d’avoir une couverture ou de récupérer 

mes chaussures ? J'ai les pieds gelés. 

Il la fit pénétrer dans une cellule vide. 

—    Le commissaire divisionnaire est en route, il vient 

vous voir. 

 Enfin ! 

—    Savez-vous quand... ? 

L’épaisse porte métallique se ferma lourdement. 

Tessa   fit   les   cent   pas   dans   sa   cage   pendant   une 

éternité,   puis,   affamée,   s’assit   sur   le   lit   en   acier,  ôta   sa 

veste de tailleur et l’enroula autour de ses jambes et de ses 

pieds glacés. Elle avait déjà recompté deux fois le nombre 

de   carreaux   du   carrelage   quand   le   commissaire 

divisionnaire   Irving   apparut   de   l’autre   côté   de   la   paroi 

vitrée. 

Elle se leva, et remit sa veste. 

Une clé dans la serrure. Un clic métallique. La porte 

s’ouvrit vers l’extérieur. 

—    Commissaire Irving, je suis tellement contente de 

vous voir ! 

Au premier coup d’œil, elle comprit que sa joie n’était 

pas partagée. 

Les yeux rivés sur l'écran de contrôle de la salle de 

détention, Julian vit Tessa suivre Irving après être sortie 

de   la   cellule.   Pâle   et   visiblement   bouleversée,   elle   se 

dirigea vers l’accueil, signa le bon de retour de ses affaires 

personnelles,   et   marcha   pieds   nus   jusqu’au   vestiaire.   Il 

modifia   le   réglage   et   la   garda   à   l’œil,   réalisant   qu’elle 

s’essuyait les yeux. Pleurait-elle ? 

Quelque chose se serra sous ses côtes. Il ignora cette 

sensation. 

Les larmes étaient préférables à la mort. 

Une porte s’ouvrit derrière lui. 

—    Que lui as-tu dit, Irving ? 

Elle a l’air chamboulée. 

—    Je ne sais pas à qui je dois botter le train. À toi ou 

à elle. Mais pour l’instant, c’est plutôt au tien que j’ai envie 

de m’en prendre. 

Julian regarda Tessa entrer dans le vestiaire et fermer 

la porte, puis bloqua l’image. Il se tourna vers Irving, les 

bras croisés sur la poitrine. 

—    Je vois. 

Irving installa sa carcasse sur une chaise de bureau à 

roulettes. 

—    Elle me rappelle ma fille aînée. Dure à l’extérieur, 

mais tendre à l’intérieur. Je n’aime pas être sévère avec 

elle. 

—    Ne me dis pas qu’elle t’a eu avec son petit numéro 

de fille du Sud belle et fragile ? 

Julian ricana avec dégoût, même si au fond de lui, il 

savait qu’Irving n’avait pas tort. 

—     Tout le département de police de Denver craque 

pour elle. Ne fais pas semblant de ne pas être attiré par 

elle,   Darcangelo.   J’ai   travaillé   toute   ma   vie   avec   des 

hommes. Je  le sens de loin  quand un  homme en  pince 

pour une femme qui est impliquée dans une affaire. 

Julian dissimula sa surprise. 

—     Très   bien,   je   ne   vais   pas   nier   que   je   la   trouve 

séduisante.  (C’est   le   moins   qu'on   puisse   dire.)  Mais   ce 

n’est   pas   moi   qui   viens   de   la   libérer   sans   la   moindre 

charge. Elle met le nez dans mon enquête, et je ne peux 

pas la laisser faire. Il y a trop gros en jeu, y compris sa vie ! 

—     Très   juste,   approuva   Irving.   Mais   nous   autres, 

pauvres   petits   flics   municipaux,   on   ne   peut   pas   se 

permettre   de   faire   les   malins   en   contournant   les   lois 

comme   les   agents   fédéraux,   et   je   ne   te   laisserai   pas 

compromettre   les   relations   que   mon   département 

entretient avec la presse. 

Sentant la colère monter en lui, Julian se leva. 

—    Qu’attends-tu de moi ? Que je ne bouge pas d’un 

pouce ? Alors qu'elle fait fuir d’éventuels suspects ? 

—    Je ne sais pas ce que j'aurais fait à ta place, mais il 

me   semble   évident   que   sa   présence   sur   les   lieux   était 

accidentelle. Elle enquête sur les gangs, et elle a eu du bol. 

—    Ouais, du bol. Aurait-elle eu autant de chance s’ils 

étaient rentrés chez eux au même moment ? 

—     Ils ne reviendront pas, et nous le savons tous les 

deux. Mais j’ai compris ton point de vue, et elle aussi. 

—    Que lui as-tu dit ? 

—    Seulement qu’à l’heure actuelle, elle serait en train 

de   flotter   dans   la   rivière   Platte   si   l’occupant   de   cet 

appartement l’avait retrouvée le premier. 

—    C’est pour ça qu’elle a l’air bouleversée ? 

Irving acquiesça. 

—     Et   parce   qu’elle   est   toujours  traumatisée   par   le 

meurtre - elle ne dort pas, fait des cauchemars, et entend 

perpétuellement les derniers mots de la fille. Culpabilité 

du survivant. 

Julian connaissait bien ce sentiment. 

—    Je lui ai dit que je la laissais gérer la suite, et que 

j’allais envoyer l’un de mes hommes pour lui apprendre à 

se servir de son 22, après le travail, mardi soir. Je parle de 

toi, Darcangelo. 

Julian se redressa en ricanant. 

—    Sûrement pas ! Désolé, commissaire, mais j’ai plus 

important à faire que de donner des cours... 

—     Tu   le   feras   parce   que   je   te   le   demande.   Ces 

derniers mois, je t’ai accordé pas mal de faveurs, je t’ai 

laissé mener la barque, envoyer mes hommes en planque 

et cacher certaines activités à ton chef. Combien de temps 

encore   crois-tu   que   je   puisse   garder   secret   le   rapport 

d’autopsie de la fille assassinée ou le suicide de Zoryo ? 

Irving le tenait parles couilles. 

—    Bon, d'accord. Mais je ne suis pas responsable du 

sort de Tessa Novak. J’ai du travail, et le baby-sitting de 

journalistes ne fait pas partie de mes attributions. 

—    Veille à ce qu’elle reste en vie, Darcangelo. Règle le 

conflit   à   ta   manière,   mais   en   attendant,   n’oublie   pas... 

(Irving fit un pas dans le couloir, et se retourna pour le 

regarder.) Ne jamais se chamailler avec ceux qui achètent 

l’encre par tonneau. 

Tessa   accepta   d’être   reconduite   à   sa   voiture   par   le 

commissaire   divisionnaire   Irving   avant   de   rentrer   seule 

chez elle. Elle aurait des explications à fournir au journal, 

mais ce soir, elle n’était pas d’humeur à affronter Tom. 

Dans l'immédiat, elle ne demandait qu’à dévorer un demi-

litre   de   glace   aux   pépites   de   chocolat   en   regardant   des 

divertissements à la télévision. 

Elle se gara sur sa place de parking réservée, franchit 

la   porte   d’entrée   et   inspecta   le   contenu   de   sa   boîte   à 

lettres. Rien que des publicités. 

Elle   prit   l’ascenseur   jusqu’au   septième   étage,   entra 

chez   elle,   alluma   les   lumières,   et   ferma 

consciencieusement   la   porte   à   clé.   L’appartement   était 

comme elle l’avait laissé. Elle posa son attaché-case près 

de la porte, en poussant un soupir de soulagement. 

À   quoi   s'était-elle   attendue   ?   À   tomber   sur   quinze 

membres d’un gang, armes au poing ? 

Elle fit ce qu’elle faisait toujours en rentrant du travail, 

comptant sur les habitudes pour chasser l'angoisse qui la 

tenaillait depuis que le commissaire Irving l’avait informée 

-   et   cela   devait   bien   entendu   rester   entre   eux   -   que 

l’appartement   avait   été   occupé   par   les   tueurs,   et   pas   la 

famille de la fille. 

—     Vous   seriez   morte   à   l’heure   qu’il   est.   Ou   vous 

auriez   envie   de   l’être.   Bref,   on   aurait   fini   par   vous 

retrouver dans l’eau du Platte, avait-il ajouté. 

S’il   avait   eu   l’intention   de   l’effrayer,   elle   avait 

également   compris   qu’il   ne   mentait   pas.   Et   sa   réaction 

avait totalement manqué de professionnalisme : elle s'était 

ouvertement   confiée   à   lui.   Elle   avait   expliqué   au 

commissaire   divisionnaire   Irving   qu’elle   avait   du   mal   à 

dormir. À quel point le moindre bruit la faisait sursauter. 

Elle lui avait même parlé de ses cauchemars. 

Il allait certainement la prendre pour une trouillarde, 

mais elle avait cherché le réconfort d’une main paternelle 

sur son épaule. 

—     Être témoin d’un meurtre de sang-froid n’a rien 

d’anodin,   mademoiselle   Novak.   J’ai   vu   des   hommes 

pleurnicher - des hommes portant l’uniforme, j’entends. 

Accordez-vous du repos. Allez voir votre famille. Quittez la 

ville un moment. Après, ça ira mieux. 

Ensuite, il avait proposé d’envoyer l’un de ses hommes 

pour l’entraîner à manier une arme, au stand de tir de la 

police. 

Cette idée lui avait d’abord déplu, car elle rendait la 

menace trop réelle à son goût. De plus, quelle difficulté y 

avait-il à pointer un revolver sur quelqu’un et à appuyer 

sur la gâchette ? Puis elle s’était souvenue de la rapidité 

avec   laquelle   Julian   l’avait   désarmée,   et   avait  et   avait 

accepté. Apprendre à mieux maîtriser son pistolet ne lui 

ferait pas de mal, tout comme s’exercer à quelques tirs. 

Elle   avait   étudié   le  manuel  de   l’utilisateur,   mais   n’avait 

encore jamais pressé la… 

Au   bout   du   couloir,   un   claquement   de   porte   fit 

sursauter Tessa. 

Alors, subitement, elle sut ce qu’elle avait à faire. Elle 

se précipita sur son téléphone et composa le numéro de 

portable de Kara, en espérant que ce ne soit pas trop tard. 

Kara décrocha à la troisième sonnerie. 

— Ouf, je suis contente de réussir à te joindre ! S’il te 

plaît, est-il encore possible d’accepter ton invitation et de 

venir   avec   vous   au   chalet   ?   J’ai   besoin   de   prendre   l’air 

quelque temps. 

Il y avait tant de façons de savourer les femmes, tant 

de   façons   de   les   contrôler,   de   les   posséder.   Alexi   les 

maîtrisait toutes – et il était devenu riche et puissant grâce 

à son talent. Il s’était tiré des rues grises et austères de 

Moscou   pour   se   hisser   vers   le   luxe   de   son   existence 

américaine. Peu d’hommes étaient en mesure d’entrevoir 

le pouvoir qu’il exerçait sur la vie des autres, ou le poids 

qui l’écrasait dès que quelque chose tournait mal. 

Trois ans plus tôt, il avait bien failli tout perdre. Julian 

Darcangelo était parvenu à infecter son réseau comme un 

virus. Mais Alexi avait tourné la situation à son avantage, 

manipulé   Darcangelo   pour   se   débarrasser   de   deux 

hommes gênants, et s’était servi de lui pour localiser les 

points   faibles   de   son   organisation.   C’était   une   relation 

risquée mais symbiotique – Darcangelo permettait à Alexi 

de rester en place, et Alexi donnait un but à l’existence de 

Darcangelo. Alexi en savait plus long sur Darcangelo que 

l’enfoiré lui-même, et il avait pu en tirer profit. Un jour, 

Darcangelo devrait mourir, mais pour l’instant Alexi voyait 

en lui un adversaire utile, presque providentiel. 

Toutefois, il ne pouvait laisser ses hommes commettre 

des erreurs idiotes. 

Il baissa le calibre 44, et l’idiot qu’il venait d’abattre 

s’effondra mollement. Ses yeux se portèrent sur les autres, 

tandis   qu’il   se   délectait   de   la   peur   qui   imprégnait 

l’entrepôt. 

— Une de mes filles est morte, et c’est bien ainsi. Elle 

devait mourir. Mais je me pose une question… comment a-

t-elle pu s’enfuir ? Elle a parcouru trois pâtés de maisons, 

jusqu’à une station-service et personne ne l’a arrêtée. Il y 

avait plus de témoins autour d’elle que de mouches sur 

une merde de chien. Quelqu’un aurait une explication à 

me donner ? 

Il souleva son pistolet, sourit quand sa nouvelle cible 

s’écroula  à  genoux, dans  une  marre  de pisse, les  mains 

tendues dans un geste suppliant. 

— Je… je ne sais pas comment elle a fait pour sortir ! 

Mon Dieu ! Je vous en prie ! Je dormais, je le jure ! C’était 

au tour de Toby de surveiller la porte ! 

Alexi envisagea de l’abattre à son tour. Il ne pouvait se 

permettre   de   garder   quelqu’un   de   faible,   et   cet   abruti 

s’était effondré trop facilement. Que ferait-il si la police le 

serrait ? Ou pire encore, Darcangelo. 

— Tu n’es rien ! Regarde-toi… tu te traînes dans ton 

urine. Tu n’es même pas capable de contempler la mort en 

face ? 

L’imbécile releva lentement un visage pâle couvert de 

sueur.   Il   tremblait   des   pieds   à   la   tête,   des   sanglots 

menaçant d’éclater à chaque respiration. 

— Tu vois ? Tu n’es pas complètement lâche, dit Alexi 

en souriant. Que serais-tu prêt à faire pour moi si je te 

laisse en vie ? 

— Tout ce que vous me demanderez ! Tout ce que vous 

voudrez ! Mon Dieu, non ! 

Alexi baissa son arme. 

— Il y a deux témoins de ce meurtre bâclé, je crois. 

(L’homme acquiesça avec véhémence.) L’un d’eux est une 

journaliste. Regardez, elle a écrit un article sur l'assassinat 

dans   le   journal.   Un   article   très   sympa,   précisa-t-il   en 

brandissant un exemplaire du  Denver Independent. 

—    Je vais la buter pour vous. Je les buterai tous les 

deux ! 

—    Ton offre est sympathique, mais vraiment stupide. 

Personne   ne  peut   abattre  un   reporter   comme  ça.  Sinon 

tous les autres journalistes poseront des questions. 

—    Que dois-je faire alors ? 

—   Le vieil homme, il a le cœur fragile, et un pied dans 

la tombe. Tu n’auras même pas besoin d’une arme. Mais la 

journaliste... (Alexi réfléchit à la situation, pesa le pour et 

le contre.) Je veux que tu la surveilles de près. Je veux tout 

savoir d’elle, où elle va, qui elle fréquente, ce qu'elle mange 

au dîner. Ensuite, nous verrons. 
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Pour se changer les idées, il n’y avait rien de tel qu’une 

bataille de boules de neige, et Tessa s’y livra avec plaisir au 

cours de la journée du samedi. Avec l’aide de Connor, ils 

battirent   Reece   à   deux   reprises,   compensant   leurs   tirs 

malhabiles par de grandes quantités de neige. Ensuite, elle 

perdit avec Kara une lutte vaillante contre les hommes. Ils 

décernèrent   le   prix   des   meilleures   boules   de   neige   à 

Connor qui, à l’âge de six ans, n’avait peur de rien. 

Elle   passait   beaucoup   de   temps   dehors,   à   s’amuser 

comme une gamine, et apprit à faire des anges de neige. 

Quand elle rentrait se réchauffer dans le chalet, elle prêtait 

main-forte   en   cuisine,   jouait   avec   la   petite   Caitlyn   de 

quatorze mois ou prenait place devant la cheminée pour 

discuter   avec   ses   amis.   Kara   et   Reece   ne   lui   posèrent 

aucune question, et Tessa ne mentionna pas son enquête 

car elle souhaitait par-dessus tout penser à autre chose. 

Entourée   de   pics   enneigés   hauts   de   4200   mètres, 

nichée dans la forêt de trembles blancs et de pins à l’odeur 

envoûtante,   bercée   par   la   chaleur   de   l’affection   que   lui 

portaient   ses   amis,   elle   sentit   la   tension   de   la   semaine 

s’évanouir. Et pour la première fois depuis plusieurs jours, 

elle dormit profondément. 

Bien   sûr,   savoir   que   Reece   était   armé   la   rassurait. 

Tessa avait aperçu le holster attaché à sa ceinture quand il 

avait   enlevé   son   pull   recouvert   de   neige.   Ce   n’était   pas 

uniquement pour sa sécurité, elle le savait. Il portait une 

arme depuis que l’affaire TexaMent avait failli leur coûter 

la vie, à Kara et à lui. 

Puis, le dimanche après-midi, Tessa éprouva le besoin 

d’entendre leur avis sur son enquête. Tout en dégustant du 

cidre chaud, elle raconta à Reece et à Kara les derniers 

événements.   Elle   tut   néanmoins   ce   qui   risquait   de 

compromettre la sécurité nationale, c’est-à-dire le nom de 

Julian,   son   passé   qui   avait   ressurgi,   et   le   fait   qu’elle 

semblait   fondre   comme   de   la   glace   dès   que   l’agent   la 

touchait. Quand elle eut achevé son récit, elle se retrouva 

face à deux paires d’yeux sombres. 

Kara fut la première à rompre le silence. 

—     C’est   grave,   Tessa.   Pendant   le   cauchemar 

TexaMent, le commissaire divisionnaire Irving m’a avoué 

qu’il espérait que je reste en vie. Mais il ne m’a jamais dit 

ce   genre   de   choses.   Ton   corps   dans   le   Platte   ?   Quelle 

horreur ! 

—     Kara  a   raison. (Reece  se  leva   pour   remettre  du 

bois dans la cheminée.)  Je fais entièrement confiance  à 

Irving. S’il pense que ces types sont à ce point dangereux, 

tu dois tout faire pour te mettre à l’abri, à commencer par 

maintenir tes distances avec cet agent d’infiltration. 

—     Mais   je   ne   le   croise   pas   volontairement,   vous 

savez.   (Tessa   but   une   gorgée   de   cidre.)   Comment   t’y 

prendrais-tu, Kara ? 

—    Je ferais la même chose que toi. Je suivrais la piste 

des gangs pour voir où ça me mène. 

—    Et si ça la conduit dans le Platte ? 

Reece secoua les bûches. Puis il referma le pare-feu, et 

attrapa son manteau. 

—    Je vais chercher du bois. 

Il avait l’air en colère. 

—    Il s'inquiète pour toi, Tessa. 

Elle acquiesça, et ressentit une vague de chaleur qui ne 

provenait   pas   des   flammes.   Elle   n’avait   pas   l'habitude 

d’être entourée de gens aussi soucieux de son bien-être. 

—    Je sais. 

Kara   lança   un   regard   vers   la   porte,   comme   pour 

vérifier que Reece ne pourrait pas l’entendre, et esquissa 

un sourire. 

—     J’ai   envie   d'en   savoir   plus   sur   cet   agent 

d’infiltration. Tu n’es pas obligée de me donner son nom. 

Mais raconte-moi ce que ça t’a fait de l'embrasser ! 

Tessa se sentit rougir jusqu’aux oreilles. 

—    Tu es aussi vilaine que Holly ! 

Julian était assis au bar et feignait être hypnotisé par 

la  blonde aux  seins  nus  qui s'enroulait  autour  du  pilier 

métallique en suivant le rythme de la musique techno. Elle 

s’agenouilla, offrit un aperçu de son entrejambe à peine 

couverte,   puis   se   redressa.   Une   fausse   blonde   avec   une 

poitrine tout aussi fausse, dont le jeune visage affichait un 

sourire forcé. Si elle avait dix-huit ans, il en avait quatre-

vingts. 

Il  avait   placé   cet   endroit  sous   surveillance   quelques 

heures après que Zoryo l’avait mentionné. Trois caméras 

vidéo installées à la fenêtre d’une chambre, au cinquième 

étage   d’un   hôtel   de   la   rue,   enregistraient   tous   ceux   qui 

entraient   et   sortaient,   capturaient   l’image   de   chaque 

véhicule   qui   pénétrait   le   vaste   parking.   Mais   un   seul 

moyen   permettait   de   découvrir   ce   qui   se   passait   à 

l’intérieur du club : s’y rendre. 

Le dimanche soir n’était visiblement pas la soirée la 

plus rentable du   Pasha.   L’endroit était presque vide. La 

nuit   dernière,   les   lieux   étaient   bondés   d'étudiants 

surexcités, de motards, de chefs d'entreprise et de geeks 

venus s'offrir une tranche de leur plus grand plaisir : des 

seins  et  des   fesses.   Aucun   des  clients   ne  s’inquiétait  de 

savoir comment les filles en étaient arrivées à bosser là, ou 

dans   quelles   conditions   elles   vivaient.   Ils   venaient 

satisfaire   un   besoin   pressant,   certains   se   contentant   de 

reluquer,   d’autres   cherchant   à   voler   une   caresse,   et 

quelques-uns espérant obtenir plus. 

Julian avait passé la soirée de la veille à rôder dans 

l’ombre, profitant de la foule pour étudier les lieux. Il avait 

localisé   les   caméras   et   les   issues,   observé   les   allées   et 

venues par les portes gardées situées à droite de la scène. 

À moins qu'il ne commette une grossière erreur, l’arrière-

salle n’était pas simplement dévolue à la comptabilité. 

Ce   soir,   il   faisait   semblant   de   boire   beaucoup   et 

renversait fréquemment son verre, dans l’espoir d’attirer 

l’attention. L’argent était la seule chose que les hommes 

comme Burien recherchaient avec  plus d’avidité que les 

femmes   et   le   plaisir.   Ses   liasses   de   billets   devraient   lui 

permettre de franchir cette porte protégée. Et après cela, 

d’autres perspectives s'ouvriraient à lui. 

La fille acheva sa danse les seins dressés, les mains 

posées sur ses hanches étroites dans une triste tentative de 

séduction. La poignée de motards applaudit, et un ou deux 

d’entre eux lancèrent de l’argent à la fille. Julian sortit un 

billet de cinquante de la liasse qu’il gardait dans la poche, 

et le lui tendit dans l’espoir de la faire venir à lui. Le fric 

l'attira comme un aimant. 

Elle prit le billet, et lui offrit le premier sourire sincère 

de toute la soirée. 

—    Merci. 

Elle parlait avec un accent - russe, peut-être ukrainien. 

—     Mon  nom est  Tony.  Tony Corelli.  (Il se  pencha 

vers elle en prenant soin de ne pas la toucher.) Comment 

t'appelles-tu, ma belle ? 

—    Irena. 

Un nom commun en Russie, probablement aussi peu 

authentique   que   ses   seins.   Elle   sourit   mais   évita   son 

regard. 

—    Tu m’offres un verre ? 

Il savait avec certitude qu’elle n’avait pas l’âge de boire 

de   l’alcool,   mais  il  sortit   malgré  tout   un   autre   billet   de 

cinquante. 

—    Tout ce que tu voudras, bébé. 

Ils parlèrent de la pluie et du beau temps tandis qu'elle 

sirotait son verre coupé à l’eau. Julian apprit qu'elle était 

originaire d’Ukraine, débarquée en Amérique après qu’un 

chasseur  de tête lui avait promis de la  faire embaucher 

comme   mannequin   dans   l’une   des   plus   grosses   agences 

new-yorkaises.   Elle   aurait   évidemment   dû   voir   venir 

l’arnaque.   Elle   était   trop   petite   et   son   visage   bien   trop 

banal pour les pages de  Vogue,  mais quand la pauvreté se 

mêle à l’ambition et à la naïveté, il est facile de se laisser 

berner. Elle refusa d’expliquer pourquoi elle avait choisi la 

voie du strip-tease mais il connaissait la réponse. Comme 

des milliers d’autres filles, à son arrivée, elle avait compris 

que   les   promesses   étaient   fausses   et   le   travail   assez 

différent de ce qu’on lui avait fait miroiter. 

Julian   se   pencha   vers   elle,   et   demanda   d’une   voix 

discrète et rauque. 

—    Dis-moi, Irena, tu saurais où nous pourrions aller 

pour être plus tranquilles ? 

—    C’est interdit. 

Elle croisa brièvement son regard, et il se vit à travers 

elle : un bonhomme de plus qui tentait de se glisser entre 

ses cuisses. 

Il connaissait parfaitement cette expression. Il l’avait 

trop souvent vue, dans trop d'endroits, dans les yeux de 

trop   nombreuses   filles   comme   elle.   En   vérité,   il   ne   la 

désirait pas. Il voulait atteindre l’homme qui l’avait trahie, 

l’homme   qui   se   servait   d’elle,   l’homme   qui   la   tenait   en 

laisse. 

Le lundi matin, Tessa pénétra en salle de rédaction, 

reposée et les idées claires. Elle avait réussi à prendre du 

recul sur l’assassinat, à se sortir Julian Darcangelo de la 

tête, et à mettre en place un plan d’action cohérent. Elle 

consulta ses messages, prit rendez-vous pour le lendemain 

matin   avec   le   commissaire   divisionnaire   Irving   et   le 

directeur   de   la   brigade   antigang,   puis   se   rendit   à   la 

réunion de l’équipe. 

—     J’ai eu un vendredi après-midi particulièrement 

productif,   annonça-t-elle   en   omettant   son   passage   en 

prison. (Elle n’avait pas encore trouvé la meilleure façon 

de le dire à Tom.) J’ai trouvé des preuves de la présence 

active de gangs dans ce quartier, grâce à des témoins et à 

des   graffitis.   J’ai   également   rencontré   des   voisins   qui 

affirment   avoir   vu   la   voiture   et   la   victime   à   plusieurs 

reprises.   J’ai   demandé   les   rapports   de   police   sur   les 

activités   des   gangs   pour   toute   une   année,   ainsi   que   la 

correspondance entre la brigade antigang de Denver et la 

police   de   Los   Angeles.   Je   compte   avoir   un   sujet   pour 

mercredi. 

Tom   approuva,   puis   s’empara   d’une   feuille   qu’il   fit 

glisser sur la table. 

Une   explication   à   ça   ?   Une   source   qui   a   accès   aux 

registres du shérif me l’a faxé ce matin. 

 Sa photo d’identité judiciaire. 

Les battements de son cœur s’accélérèrent. Elle croisa 

le regard de Tom, et sourit. 

—     J’ai   découvert   ce   qu’un   témoin   pensait   être   le 

domicile de la victime, et j'ai été arrêtée pour violation du 

périmètre de sécurité. Le commissaire divisionnaire Irving 

a   personnellement   levé   les   charges   et   m’a   présenté   ses 

excuses. 

—     J’espère   bien,   dit   Tom   en   s’adossant 

confortablement   dans   sa   chaise   pour   la   toiser   avec 

froideur. Une raison particulière vous a poussée à ne pas 

m’en parler ? 

—    S’ils ne m’avaient pas laissée sortir, c’est vous que 

j’aurais appelé en premier. 

Joaquin   prit   la   feuille   et   s’efforça   de   cacher   son 

sourire. 

—    Jolie photo. 

Tom passa à autre chose. 

—    James, du nouveau sur Rocky Flats ? 

Mais Tessa savait qu’il n’en resterait pas là. 

—    Elle s’appelait Maria Conchita Ruiz, seize ans. 

Dyson   avait  la   voix   fatiguée.   Il   devait   avoir   près   de 

soixante-dix   ans,   bien   plus   que   l’âge   de   la   retraite,   et 

méritait de se reposer. Pourtant, il continuait à travailler. 

Julian lui vouait une immense admiration. 

—     Nous   avons   obtenu   une   identité   du   consulat 

mexicain   il   y   a   dix   minutes.   Les   autorités   mexicaines 

disent qu’elle a disparu en rentrant chez elle, de son boulot 

de  maquiladora,  à Ciudad Juarez. 

Julian   lut   consciencieusement  le  rapport  que  Dyson 

venait de lui envoyer par fax. 

—     Ça   correspond   à   ses   habitudes.   Ses   coyotes   les 

entraînent   à   proximité   d'El   Paso,   ensuite   ils   se   les 

partagent en chemin, en se servant de restaurants routiers, 

d’hôtels   borgnes,   et   d’aires   de   repos   comme   points   de 

transit. 

Dissimuler   le   trafic   d’êtres   humains   était   simple 

comme bonjour. Une  fois dominées par les menaces, la 

drogue et la  violence,  on  pouvait laisser  sans risque les 

victimes à la vue de tous. 

—     J’ai   envoyé   Margaux   à   Longmont   consulter   les 

rapports sur des mineures travaillant dans des salons de 

massage. La ville possède une forte population hispanique, 

avec un marché du travail agricole au noir très développé. 

Il est possible que Burien en profite. Elle n’est pas de cet 

avis, mais elle le connaît mieux que personne, à part toi. 

Le   bureau  du   procureur   a   eu   quelques   tuyaux,  alors  ça 

vaut   la   peine   de   vérifier   sur   place.   Quelque   chose   à 

signaler de votre côté ? 

—    J’en suis à quarante-sept suspects. On commence 

à les interroger aujourd’hui. 

Julian ne mentionna pas Lonnie Zoryo et ses activités 

au   Pasha.   Il   n’aimait   pas   avoir   de   secrets   pour   Dyson, 

mais soupçonnait Burien d’être en contact avec une taupe 

au   quartier   général.   Il   ne   s’expliquait   pas   autrement 

comment   l’ordure   pouvait   avoir   systématiquement   une 

longueur   d’avance   sur   lui   depuis   des   années.   Il   était 

impensable  qu’il   puisse   s’agir   de  Dyson,  mais   plutôt   de 

quelqu’un   travaillant   dans   le   même   bureau.   Tant   qu'il 

n’avait   pas   identifié   cette   personne,   il   préférait   garder 

certaines informations pour lui. 

—     Il   paraît   que   tu   as   eu   des   problèmes   avec   une 

certaine journaliste. 

 Margaux et son grand bec. 

—     Il   se   trouve   que   l’un   des   témoins   est   une 

journaliste. Je m’en suis occupé. 

 Ouais,   tu   t'en   es   occupé   comme   un   seigneur, 

 Darcangelo. Tu t’es occupé d'elle et maintenant tu as du  

 mal à penser à autre chose. 

—    Tant mieux. Je veux ce type, Julian. Je veux qu’on 

lui coupe les couilles pour les accrocher sur mon sapin de 

Noël. On l’attrape et après, on pourra rentrer chez nous. 

—    Je suis avec vous à cent pour cent. 

Julian raccrocha, et relut le dossier. La veille, il avait 

reçu les rapports de toxicologie. Les experts médico-légaux 

avaient fait leur possible pour fournir à Julian un compte 

rendu précis des dernières heures de la victime. Associé 

aux preuves qu’ils avaient récoltées dans l’appartement en 

sous-sol,   cela   le   conduirait   aux   hommes   qui   l'avaient 

enfermée - et avec de la chance, à Burien. 

La cause du décès ; neuf balles dans la poitrine - rien 

de plus simple. Mais le rapport révélait des détails moins 

évidents : de l'héroïne présente dans son organisme, et des 

marques sur ses bras. Une collection d’hématomes sur son 

corps. Du  sperme provenant de sept sources différentes 

d'ADN.   Et   des   traces   sur   ses   poignets   indiquant   qu’on 

l’avait attachée et retenue prisonnière peu de temps avant 

sa mort. 

María   Conchita   Ruiz   était   née   libre,   et   morte   en 

esclave. 

 Tu aurais pu la sauver. 

C’était   la   vérité.     Julian   aurait   pu   ordonner   une 

descente, mettre un terme à ce qui se passait là-dedans, ce 

dont il avait connaissance, libérer Maria et les trois autres 

filles. Mais il avait fait son boulot - et patienté. Pendant 

qu’il   attendait   que   l'un   des   gros   bonnets   de   Burien   se 

pointe chez les filles et le conduise à leur patron, María 

avait trouvé la force de s’enfuir. 

Julian avait fait le choix contraire, la fois dernière : 

défoncer la porte et charger en faisant feu pour sauver des 

dizaines d’adolescentes disparues dans un enfer similaire. 

Elles avaient survécu et étaient rentrées chez elles, auprès 

de leurs familles, mais Burien s’était échappé. Ses hommes 

avaient   blessé   Margaux   et   tué   deux   agents   au   cours   de 

l’intervention. 

Julian avait toujours du mal à accepter  la décision 

qu’il avait prise à l’époque. Il lui fallait cependant vivre 

avec cela sur la conscience, d'autant que ce nouveau décès 

venait s’ajouter à la liste. 

Il reposa le rapport sur son bureau, puis se dirigea vers 

la   douche,   en   nage   après   ses   exercices   quotidiens   -   de 

l’aïkido et des haltères. Il s'était levé tard, car il était resté 

au   Pasha  jusqu'à deux heures du matin pour parler avec 

Irena et sympathiser avec le barman, un écervelé nommé 

Chet, aimant se vanter du nombre de strip-teaseuses qui 

dansaient   sur   sa   queue.     Julian   avait   fait   semblant   de 

l'envier tout en descendant ses verres cul sec. Ensuite, il 

était sorti en feignant de tituber, et avait rejoint son pick-

up garé plus bas dans la rue après s'être assuré qu'on ne le 

suivait pas. 

Il   n'avait   pas   fait   la   fermeture   du   bar,   mais   il 

progressait. 

Demain, il aurait pour la première fois sous les yeux 

les images des caméras de surveillance. Mais aujourd’hui, 

il allait rendre visite à quelques membres influents de la 

communauté - et tenter de les confondre sur l’emploi de 

leur temps libre et de l’argent liquide dont ils disposaient. 

Ensuite, il irait voir Tessa pour s’assurer qu’elle ne faisait 

rien de compromettant. 

 Arrange-toi pour qu’elle reste en vie, Darcangelo. 

Comment   se   faisait-il   qu’il   soit   devenu   responsable 

d’elle ? 

Il enleva sa tenue de sport, et ouvrit le robinet avant 

de se glisser sous l’eau. 

Tessa était assise sur le terre-plein central, au cœur de 

Speer Boulevard, et observait un mendiant qui prétendait 

s’appeler Arthur et remontait la file de voitures coincées 

au feu rouge, la main tendue. La plupart des conducteurs, 

en route pour leur gagne-pain et leur bureau du centre-

ville,   l'ignoraient.   D’autres   baissaient   leur   vitre,   lui 

offraient quelques dollars, et recevaient en remerciement 

un   franc   sourire   édenté   et   les   mots   «   que   le   ciel   vous 

bénisse ! ». 

Elle lui posait des questions depuis une trentaine de 

minutes, le rythme de leur conversation étant dicté par la 

couleur des feux  de signalisation. Il  dégageait une forte 

odeur d'alcool et était agité comme tous ceux qui avaient 

passé   de   nombreuses   années   dans   la   rue.   Vêtu   d’un 

manteau de l’armée kaki sale et d’un jean usé, il portait un 

panneau au-dessus de la tête sur lequel on pouvait lire : « 

Vétéran du Vietnam. Aide bienvenue. »

Mais   Arthur   n’était   pas   un   vrai   vétéran.   C'était   un 

criminel en fuite qui était venu de Louisiane en stop, à ce 

qu’il prétendait. Comme son histoire n’avait pas fait fuir 

Tessa, et qu’elle lui avait glissé un billet de cinq dollars 

dans la main, il s’était mis à parler. Il lui avait raconté que 

les gangs s’attaquaient aux sans-abri les plus faibles, leur 

volaient leur argent, leurs bouteilles, leurs drogues, et les 

tabassaient s’ils résistaient - ou juste pour le plaisir. Il lui 

avoua que la plupart du temps, ceux qui avaient été battus 

préféraient   éviter   de   demander   une   assistance   médicale 

par crainte de voir la police s’en mêler. 

—    C'est la loi de la rue, avait-il conclu. 

Le   feu   était   passé   au   vert,   et   les   voitures   s’étaient 

mises à défiler sous ses yeux. 

Arthur revint vers elle, et resta debout, le regard rivé 

sur la circulation. 

—     Il fait beaucoup trop chaud. Je fais plus d’argent 

quand   il   fait   froid.   Les   gens   ont   de   la   peine   pour   moi, 

expliqua-t-il. 

Tessa reprit le fil de ses questions. 

—     Avez-vous   entendu   des   rumeurs   au   sujet   d’une 

guerre  de  territoire, une discussion  sur  une  adolescente 

qui a été tuée dans une station-service ? 

Arthur la toisa comme si sa question était terriblement 

idiote. 

—    Il y a toujours une guerre de territoire en cours. Et 

oui, j’ai entendu parler du meurtre, mais personne n’a dit 

qui l’avait tuée. Elle portait un symbole particulier ? 

 ¡  Ayúdeme ! Me van a matar ! 

—     Non, je n’ai rien vu. En fait, elle ne portait pas 

grand-chose. 

Arthur acquiesça. 

—     Le   tueur   peut   être   n’importe   qui.   Peut-être   le 

membre   d’un   clan.   Peut-être   son   maquereau.   Peut-être 

qu’elle faisait la taupe. 

Son maquereau ? Une taupe ? 

Tessa n’avait pas envisagé ces possibilités. 

—    Elle semblait trop jeune pour se prostituer. 

Arthur éclata de rire. 

—    Vous ne passez pas votre temps dans la rue, ça se 

voit. Beaucoup de gosses sans domicile fixe tournent mal. 

Ils   deviennent   parfois   mac.   Certains   entrent   dans   le 

commerce du sexe, ou font du porno pour se nourrir. Il 

faut bien survivre. Il y en a même qui rejoignent des gangs 

pour se mettre à l’abri des proxénètes et des dealers. 

Le feu passa à l’orange, puis au rouge. 

Une   nouvelle   file   de   voitures   se   forma   devant   eux. 

Arthur partit mendier, tandis que Tessa digérait ce qu’elle 

venait d’entendre. 

Cette fille avait-elle pu être à la rue, et avoir fini par 

tomber sur un proxénète ? Avait-elle tenté de s’enfuir pour 

ne   trouver   que   la   mort   au   bout   du   chemin   ?   Les   trois 

autres   filles   étaient-elles   de   sa   famille,   ou   des   amies, 

comme elle l’avait supposé, ou faisaient-elles partie de la 

même bande de prostituées ? Elle se souvint de ce que M. 


Simms lui avait dit au sujet de la dame d'un certain âge. 

 J'ai toujours trouvé ça bizarre, cette façon de garder  

 l'œil sur elles - comme un vautour. Je me suis dit qu’elle  

 voulait s’assurer qu'elles ne volent rien. 

Une vitre se baissa, et une femme d’âge moyen, aux 

cheveux bruns coupés court autour d’un visage rond, agita 

un   prospectus   blanc   par   la   fenêtre,   interrompant   les 

réflexions de Tessa. 

—     L’Eglise   baptiste   offre   une   soupe   maison   ce 

dimanche, cria-t-elle pour couvrir le vrombissement des 

moteurs, tout en plaçant le papier dans la main d’Arthur. 

Il y aura beaucoup de choses à manger et des vêtements 

chauds pour l’hiver. N’hésitez pas à venir, et amenez votre 

amie avec vous. 

Arthur se tourna vers Tessa et lui lendit le tract avec 

un large sourire. 

—    Elle vous a prise pour ma dame. 

Tessa baissa les yeux sur sa veste en jean, son pull à 

col roulé noir, son jean et les Merrells qu’elle portait aux 

pieds. Ressemblait-elle à une sans-abri ? 

Sa réaction amusa Arthur. 

—    Vous voulez discuter avec des gangs ? Il faut aller 

au Crack Park sur Five Points, ou jusqu’à Aurora. 

—    Crack Park ? 

Il sourit, puis reprit sa besogne. 

—    Curtis Park. Mais faites gaffe, ma chérie. Ces gars 

aimeraient sûrement vous croquer pour le dîner. 

Parmi toutes les rues, Colfax était celle qui racontait le 

mieux l’histoire de Denver. Elle courait d’est en ouest, des 

cités d'Aurora au dôme doré du capitole gouvernemental 

en   passant   par   les   buildings   du   centre-ville.   En   la 

remontant, on allait de la pauvreté à la richesse la plus 

clinquante, des librairies pour adultes aux galeries d’art, 

des friperies aux musées, jusqu’à l’intersection de Highway 

6 après laquelle elle disparaissait entre les montagnes. Ses 

trottoirs étaient peuplés de hippies et de femmes au foyer, 

de prostituées et d’hommes politiques, d’étudiants et de 

citoyens retraités, d'hommes d’affaires et de femmes sans-

abri trimbalant leurs maigres biens dans des chariots de 

supermarché. 

Tessa   gara   sa   voiture   devant   l’épicerie   musulmane 

située au croisement de Colfax et Yosemite, et poursuivit à 

pied   vers   l'est,   en   direction   d’Aurora.   Elle   avait   passé 

quelques   heures   dans   Curtis   Park,   et   interrogé   d’autres 

SDF qui lui avaient tous raconté les mêmes histoires. Tout 

autour d’elle s'étalaient des graffitis dessinés par les gangs, 

la plupart étant des publicités ouvertement affichées par 

les   vendeurs   de   crack.   Mais   elle   n’avait   vu   personne 

pouvant ressembler à un membre de gang ou à un dealer. 

Elle allait devoir revenir le soir. 

La   nuit   n’allait   pas   tarder   à   tomber,   et   les   rues 

commençaient à s’assombrir. Un jeune homme en jean et 

sweat-shirt   à   capuche   gris   vendait   des   CD   gravés 

entreposés dans le coffre de sa voiture, ses haut-parleurs 

vibrant sous l’effet des basses. Un épicier âgé arrangeait 

l’étalage   de   sa   vitrine.   Un   groupe   de   jeunes   filles   sud-

américaines   se   tenait   près   de   l’entrée,   et   buvait   en 

gloussant. 

Elles cessèrent de rire en voyant Tessa approcher. 

En espagnol, elle se présenta et leur montra sa carte de 

presse.   Les   filles   la   toisèrent   avec   méfiance,   chose   qui 

s’accentua   quand   elle   évoqua   le   meurtre   et   décrivit   la 

victime.   Sans   lui   laisser   le   temps   de   poser   la   moindre 

question, elles s’éloignèrent en secouant la tête. 

 «  No   sabemos   nada  »,   affirma   l’une   d’entre   elles. 

 Nous ne savons rien. 

Elle   obtint   une   réaction   similaire   de   la   part   d’un 

couple   afro-américain   d’un   certain   âge,   d’un   groupe   de 

jeunes garçons qui jouaient au basket-ball à trois contre 

trois, et du caissier du magasin qui vendait de l’alcool. 

Personne ne voulait discuter avec elle. 

Elle ne pouvait pas le leur reprocher. Elle savait ce que 

c’était de grandir dans la misère, de ne faire confiance à 

personne, de craindre les étrangers. Et ils la considéraient 

ainsi : une étrangère. 

Elle venait de dépasser ce qui devait être un projet de 

construction   de   logements   quand   un   groupe   de   cinq 

garçons   -   tous   âgés   de   dix   ans   environ   -   vint   à   sa 

rencontre.   La   plupart   portaient   des   casquettes   Oakland 

Raiders dont la visière était tournée sur le côté, d’autres 

avaient un bandana bleu enfoncé dans la poche du jean ou 

noué autour du cou. 

 Des mini-Crip ? 

—     Vous   cherchez   quelque   chose   ?   demanda   l’un 

d'eux, les bras croisés sur la poitrine. 

Malgré son jeune âge - il était encore assez petit pour 

que   Tessa   lui   administre   une   fessée   déculottée   -,   il 

dégageait  une  réelle  dureté.  Elle  éprouva  de  la  tristesse 

pour cet enfant qui avait déjà dû apprendre la brutalité. 

Avait-elle été comme lui ? 

—    Je suis Tessa Novak et je travaille pour le journal 

 Denver Independent.  Je suis à la recherche de quelqu’un 

qui pourrait me parler de ce qui se passe dans la rue. 

Elle leur montra sa carte de presse, et pensa au graffiti 

qu’elle avait vu près des lieux du crime. Elle prenait un 

gros risque, elle le savait, mais si elle ne tentait rien, elle 

resterait au point mort. 

—    Syko ou Flaco sont dans le coin ? 

 Et si ce sont les tueurs, que feras-tu, petite maligne ? 

Le  garçon   qui  lui  avait  adressé  la   parole  haussa   les 

épaules, et les gosses disparurent. 

—    La conversation fut brève, marmonna Tessa, tout 

en se réjouissant qu’ils ne semblent pas avoir entendu ces 

deux noms auparavant. 

Dire   qu’elle   n’était   pas   nerveuse   aurait   été   un 

mensonge. Plus d’une fois, elle sentit un étrange frisson lui 

parcourir   l’échine,   et   eut   l’impression   d’être   suivie.   Elle 

savait que la violence des rues était une réalité. Elle avait 

écrit des articles à ce sujet. Mais elle savait également que 

la   plupart   des   habitants   de   ce   quartier   n’étaient   pas 

méchants.   Comme   tout   le   monde,   ils   ne   faisaient   que 

lutter pour survivre. Les gens des quartiers aisés voyaient 

les graffitis, la pauvreté, le délabrement, et prenaient peur. 

Ce qu’ils ne voyaient pas, c'était le sens de la communauté, 

la   loyauté,   les   parterres   de   fleurs,   les   parents   qui 

travaillaient   dur   pour   offrir   une   vie   meilleure   à   leurs 

enfants. 

Elle poursuivit sa route, traversa le carrefour de Sable, 

consciente qu’il faisait presque nuit. Elle avait l'intention 

d’attraper   un   bus   pour   regagner   sa   voiture   quand   elle 

s’aperçut,   au   bout   de   quelques   rues,   que   les   graffitis   à 

l’effigie   des   Crip   avaient   disparu.   Elle   avait   atteint   une 

partie de la ville pour laquelle se battaient les Crip et les 

Blood.   Elle   s’arrêta   pour   étudier   un   graffiti   dans   une 

contre-allée   quand   l’étrange   frisson   s'empara   d’elle   une 

fois de plus. 

Elle entendit des voix approcher dans son dos. 

Elle se retourna, et découvrit une douzaine de jeunes 

hommes qui se dirigeaient droit vers elle. Il faisait trop 

sombre pour distinguer les couleurs de leur clan, mais elle 

était   certaine   qu’ils   appartenaient   à   un   gang.   Les 

battements de son cœur s’accélèrent violemment. 

 Ce sont des adolescents, Tessa. Rien que des ados. 

Mais   les   adolescents   étaient   plus   grands   qu'elle.   Ils 

s'arrêtèrent à un mètre ou deux, et la toisèrent. Plusieurs 

d’entre eux étaient armés. 

Tessa   déglutit   péniblement,   en   se   répétant   de 

dissimuler sa peur. 

—     Je suis Syko. Et lui, c'est Flaco. Il paraît que tu 

nous cherches. 

—    Messieurs, je suis contente de vous voir, dit-elle. 
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Syko   et   Flaco,   eux,   ne   l'étaient   pas.   Tessa   en   était 

convaincue. 

Poussée par l’adrénaline, elle leur montra sa carte de 

presse et leur tendit une carte de visite à chacun. Ensuite 

elle   leur   parla   du   meurtre,   décrivit   la   victime,   et   leur 

donna l’adresse de la maison où les filles avaient été vues. 

—    J’ai vu vos graffitis sur Colfax et York, et je me suis 

dit que si quelqu’un était au courant de ce qui se passait 

dans ce coin de la ville, c’était sûrement vous. 

Celui qui était près d’elle, le plus grand du lot, éclata 

de rire. 

—     Hé, Flaco,  tu  as  entendu  ces conneries ?  Tu as 

bossé du côté de Colfax et York ? 

Le jeune posté à côté de lui secoua la tête, sans quitter 

Tessa des yeux. 

—    Putain, sûrement pas. 

—     Pas mal de gens se font descendre dans la rue. 

C’est pas pour ça qu’on sait de qui ça vient. 

—    Auriez-vous entendu quelque chose, des rumeurs 

sur l’auteur du crime ? Un autre gang, peut-être ? 

—     Et   pourquoi   je   te   répondrais   ?   lança   Syko   en 

haussant   les   épaules,   avant   de   s’avancer   d’un   pas 

menaçant. 

Elle   se   redressa,   releva   le   menton,   le   cœur 

tambourinant dans la poitrine. 

—    Parce que je suis la seule à être assez bête pour me 

promener seule la nuit, dans une ruelle sombre, rien que 

pour vous poser la question. 

Des   ricanements   s'élevèrent   du   groupe,   et   Syko 

grommela avec dédain. 

Flaco secoua la tête, et sourit. 

—    Tu es dingue, ma petite dame. 

—    Il se pourrait qu’on ait entendu des trucs, dit Syko 

en reculant pour lui offrir plus d’espace. Et il se pourrait 

qu’on soit trop futés pour te parler, même si tu es une jolie 

 chula. 

—    Y a-t-il une guerre de territoires en ce moment ? 

—    Quoi, Blondie ? Tu veux dire plus que d’habitude ? 

Non. 

—     Avez-vous   déjà   pris   sous   votre   aile   des   gosses 

vivant dans la rue ? 

—     Les prendre pour leur donner à manger, un toit, 

une famille ? Ouais, ça arrive. 

—    Que faites-vous s’ils essaient de quitter le gang ? 

Syko croisa les bras. 

—    Ça dépend. Parfois on leur joue du violon. Parfois 

on les tabasse. Peut-être qu’elle vivait avec un autre gang, 

mais j’en doute. Il y a pire que les gangs dans ce coin. 

Les autres gosses rirent en approuvant. 

—     J’ai   entendu   parler   de   maquereaux   qui   s’en 

prennent à des ados sans domicile fixe, et qui les mettent 

de force sur le trottoir... 

Elle   sentit   que   quelque   chose   avait   détourné 

l’attention du groupe, et les entendit désactiver le cran de 

sécurité de leurs armes. 

Elle se demanda brièvement si elle devait dégainer son 

pistolet, elle aussi, et fut prise d'une soudaine envie de rire 

à l’idée de se retrouver dans une ruelle, arme au poing, au 

milieu d’un gang. Puis elle se souvint avec quelle rapidité 

Julian lui avait arraché le revolver des mains. Elle n’avait 

pas envie d’offrir à ces garçons une arme supplémentaire à 

retourner contre elle. 

—     L’Ange   noir   !   s’exclama   Syko   à   l’intention   de 

quelqu’un   qui   arrivait   derrière   elle,   au   bout   de   l’allée 

sombre. Putain ! 

Lui et Flaco murmurèrent ensuite quelque chose au 

groupe, en employant des termes qu’elle ne parvint pas ù 

saisir. Les têtes se retournèrent. Les plus jeunes reculèrent 

de quelques pas, mais Syko et Flaco ne bougèrent pas d'un 

pouce. 

La gorge serrée, Tessa tenta de distinguer l'origine des 

crissements de bottes sur le gravier. 

Un   homme   avançait   à   longues   enjambées   dans 

l’obscurité. Il n’était rien de plus qu'une silhouette sombre, 

une ombre parmi les ombres, mais il progressait avec la 

grâce d’un prédateur. Elle n’eut pas besoin d’entrevoir son 

visage pour le reconnaître. 

 Julian. 

Il s’arrêta à sa hauteur, salua Syko et Flaco d’un signe 

de la tête, et posa une main dans le bas du dos de Tessa. La 

chaleur de ce contact la brûla instantanément à travers sa 

veste   en   jean.   L’intensité   de   sa   présence   semblait   faire 

vibrer l’atmosphère, et avoir comme par magie apaisé la 

violence de la menace et de la domination. 

—     Yo, l’Ange noir, on fait que traîner dans le coin. 

Blondie est venue avec toi ? 

 L'Ange noir ? 

Tessa eut envie de rire. Puis elle entendit la réponse de 

Julian. 

—    Rends-moi service. Veille sur elle, et fais passer le 

mot   qu’elle   est   sous   ma   protection.   Elle   a   la   mauvaise 

habitude de se mettre dans le pétrin. 

Furieuse,   Tessa   s’apprêtait   à   nier   mais   Syko   prit   la 

parole. 

—    Pas de problème, mon gars. (Puis il se tourna vers 

Tessa.) Pourquoi tu nous as pas dit que tu étais la dame de 

l'Ange noir ? 

—    Parce que je ne suis pas sa dame ! 

Mais personne ne l’écouta. 

—     Faut qu’on file. À la prochaine, Blondie. L’Ange 

noir... 

Syko   adressa   un   signe   de   tête   au   groupe,   et   ils 

disparurent dans la ruelle. 

Tessa pivota sur ses talons et fit face à Julian. 

—     Vous venez de renvoyer les seules personnes qui 

ont bien voulu répondre à mes questions aujourd'hui ! 

Il lui prit le bras, le regard rivé sur la ruelle, derrière 

elle. 

—    C’est l’heure de rentrer, Boucle d’or. Je vais vous 

reconduire à votre véhicule. 

Elle libéra son bras. 

—    Pas question. Je vais prendre le bus. 

—    Non, vous ne prendrez pas le bus. 

Son regard semblait scruter l’obscurité. 

—    Mais pour qui vous prenez-vous ? 

—    Pour votre seule chance de rentrer chez vous en un 

seul morceau. 

Dégoûtée, elle poursuivit sans l’attendre, en tapant du 

pied. 

—    Je vous en prie ! Je me débrouillais très bien sans 

votre aide. Je n’avais pas besoin d’être secourue ! 

—    Ce sont des truands, Tessa. (Il la rattrapa d'un seul 

pas   et   se   plaça   à   sa   hauteur.)   Les   leaders   des   gangs 

s’imposent en appuyant sur la gâchette. 

—    Ils n’avaient pas l’intention de me tirer dessus ! 

Dans le lointain, une sirène de police se fit entendre. 

—    Peut-être pas, mais je n'ai pas eu envie de prendre 

le risque juste pour le plaisir de vous offrir un gros titre. 

—    Un gros titre ? (Elle eut du mal à croire qu’il ait pu 

dire une telle absurdité.) Vous croyez que je fais tout ça 

pour la gloire ? 

Il baissa les yeux vers elle. 

—    Ce n’est pas le cas ? 

—     Non ! Je préférerais être chez moi, à prendre un 

bain chaud et bouquiner au lieu de me glisser dans une 

ruelle avec la trouille au ventre. Je ne fais rien d’autre que 

mon travail. 

—     Vous êtes plus qu’une simple journaliste, Tessa. 

Vous êtes le témoin d’un meurtre. L’auriez-vous oublié ? 

—    Bien sûr que non, je ne l’ai pas oublié ! (Elle sentit 

des larmes de colère lui monter aux yeux, et les ravala.) 

C’est pour elle que je suis là ! Je ne peux pas laisser la peur 

m’empêcher d’agir. 

—     Soit vous êtes courageuse, soit vous êtes stupide. 

(Il  indiqua   un   vieux   pick-up  cabossé  sur  la  gauche,  qui 

avait dû être bleu.) Ma voiture est par là. 

Une   chose   était   sûre,   elle   manquait   de   courage. 

Affronter   Syko   et   Flaco   lui   avait   coûté   plus   qu’elle   ne 

voulait l'admettre, et à mesure que son taux d’adrénaline 

baissait, elle se surprit à vouloir rentrer chez elle au plus 

vite pour s’enfermer à double tour. Déçue de se découvrir 

aussi vulnérable, elle lui emboîta le pas sans résistance. 

—    C’est votre voiture ? Je m’attendais à vous voir au 

volant de la Bat mobile. 

Il ouvrit la portière côté passager. 

—    C’est mignon. Montez. 

Elle grimpa à l’avant, bouillonnant toujours de rage. 

Elle avait redoublé d’efforts pour trouver Syko et Flaco, et 

elle   était   sur   le   point   d’obtenir   des   résultats   tangibles 

quand Julian avait débarqué. Il les avait fait fuir. Il nuisait 

à   ses   activités   professionnelles.   Son   avertissement 

mensonger sur leurs soi-disant relations pourrait peut-être 

garantir sa sécurité dans ce quartier, mais il l’empêcherait 

également   de   recueillir   de   nouveaux   témoignages.   La 

présence de Julian avait rendu Syko et Flaco nerveux et ils 

étaient partis sans attendre. 

Soudain,   elle   comprit.   Comment   une   dizaine   de 

membres   d’un   gang   pouvaient-ils   craindre   un   seul 

homme ? Ils le dépassaient en nombre, en force, en armes. 

Et pourtant, ils avaient eu peur. 

Julian s’installa derrière le volant, enfonça la clé dans 

le démarreur, et adressa un bref regard à la femme qui 

était assise à côté de lui. Il lui était impossible de ne pas 

admirer   sa   bravoure.   Peu   de   femmes   auraient   osé 

affronter ces clans. Elle était en pétard, et il la comprenait. 

Il venait d'anéantir son travail. À sa place, il aurait été tout 

aussi agacé qu’elle. 

Il avait passé les trois dernières heures à parcourir les 

rues à sa recherche, l’urgence se faisant plus pressante à 

mesure que la nuit tombait. Il savait qu’elle remontait la 

piste des gangs, et avait compris qu’elle se rendrait vers 

Five   Points   ou   Aurora.   Il   avait   repéré   sa   petite 

Thunderbird noire avec son écusson de journaliste entre 

Colfax et Yosemite, et avait regretté de ne pas l’avoir fait 

suivre. 

Quand il l’avait enfin aperçue, elle se tenait dans l’allée 

sombre, cernée par la bande de Syko - une petite femme 

douce   face   à   une  douzaine   d'hommes   armés,   et   il   avait 

éprouvé un sentiment qu’il avait perdu depuis l’enfance - 

la   peur.   Son   cœur   avait   lapé   contre   sa   poitrine,   et   une 

violente   poussée   d’adrénaline   l’avait   envahi.   Il   avait 

parcouru   la   ruelle   en   s’apprêtant   à   dégainer,   avant   de 

comprendre   qu'elle   n’avait   pas   besoin   de   son   aide.   Elle 

était parvenue à se mettre un groupe de voyous des rues 

dans la poche, et les tenait à sa merci. 

Il démarra, s’inséra dans la circulation, et partit vers 

l’ouest, sur Colfax. 

—    Je suis garée entre Colfax et Yosemite. 

Il ne lui précisa pas qu'il le savait déjà. 

Soudain, elle rit. 

—    L’Ange noir ? C'est plutôt l’Ange déchu, non ? 

—    Vous n’avez pas tort. 

—    Pourquoi l’Ange noir, au fait ? C’est votre nom de 

rappeur ou de gangster ? 

—    C’est juste un nom. 

—    Pourquoi ont-ils si peur de vous ? 

—    À cause d’une récente expérience. 

Le silence  envahit  l'habitacle.  En  lui jetant un   coup 

d'œil, Julian la surprit à regarder par la fenêtre d’un air 

sombre,   avec   la   mine   d’un   chaton   frustré.   C’était   la 

première fois qu’il la voyait en jean, et malgré tout, elle lui 

plaisait.   Ses   courbes   souples   paraissaient   encore   plus 

féminines,   soulignées   dans   ce   pantalon.   Cependant,   sa 

tenue l’amusa. 

C’était ça, son look hispano ? 

Même   si   elle   semblait   clairement   en   colère,   son 

langage corporel indiquait qu’il ne lui inspirait pas que de 

la rage. Ses jambes serrées l'une contre l’autre, les mains 

posées sur ses genoux, elle tenait fermement son calepin. 

Elle était nerveuse, effrayée par sa compagnie. 

Ainsi, elle aussi ressentait cette connexion entre eux. 

 Ce   que   tu   éprouves   est   purement   chimique,   eut-il 

envie   de   lui   dire.  On   pourrait   régler   le   problème   en  

 arrivant chez toi. 

—    Je ne suis pas votre ennemi, vous savez, préféra-t-

il déclarer. 

Elle le regarda avec inquiétude. 

—    J’aurais pourtant juré le contraire. 

—    Je pense qu’on est partis du mauvais pied tous les 

deux. (Arrivé au feu marquant l’intersection de Yosemite, 

il freina.) On peut changer les choses si vous acceptez de 

dîner avec moi. 

 Mais où as-tu la tête, Darcangelo ? 

Il ne l’avait plus sur les épaules, de toute évidence. Ou 

s’il réfléchissait, ce n’était pas avec son cerveau. Il avait 

besoin de tout sauf de prendre du bon temps avec elle. Ça 

se   terminerait   par   terre,   à   baiser   comme   des   bêtes,   et 

ensuite elle lèverait vers lui ses grands yeux blessés quand 

il lui annoncerait qu’il n’y aurait pas de pavillon avec une 

clôture blanche. 

Elle écarquilla les yeux. 

—    Oh non ! Non, non. Ce serait un conflit d’intérêts 

flagrant. Non, je ne peux pas faire ça. 

—    Bien sûr que si. 

Elle le dévisagea soigneusement. 

—    Que voulez-vous dire ? 

—    Allons, Tessa. Nous sommes adultes. Ça s’appelle 

de l’attirance sexuelle. 

Il vit ses joues s’empourprer. 

—    Je... je ne vois pas de quoi vous voulez parler. 

—    Ah non ? 

—    Vous êtes d’une grande prétention, Darcangelo. 

—    Mmm... 

—    Si vous voulez la vérité, je vous hais, et encore plus 

maintenant que vous avez réduit le travail d'une journée 

entière   à   néant.   Vous   êtes   fier   et   arrogant,   et   vous 

m’empêchez de faire mon boulot. En fait, je vous en veux 

tellement que j’ai envie de vous frapper, mais je ne suis 

pas mal élevée. Je ne frappe pas les gens. 

Les mots semblaient jaillir de sa bouche. 

—     Je comprends, dit-il en réprimant un sourire. Et 

vous avez raison, vous savez. 

—    Vraiment ? 

—     Ce   serait   un   conflit   d’intérêts,   et   une   mauvaise 

idée de coucher ensemble. 

 Tu entends ce que tu dis, Darcangelo ? 

—    Laissez-moi à... ma voiture ! Oh non, non ! 

Julian se tourna vers l’endroit où la petite voiture était 

garée - et n’en vit que le squelette. Durant l’heure et demie 

qui   venait   de   s’écouler,   l’engin   avait   été   démantelé,   et 

dépossédé de ses jantes, roues, rétroviseurs, comme des 

pièces de son moteur et probablement de l’essentiel de son 

intérieur. 

—    Mon Dieu ! cria-l-elle en ouvrant la porte. Non ! 

Julian la retint en refermant la porte. 

—     Ne   sortez   pas   !   Il   vaut   mieux   ne   pas   vous 

approcher.   Je   vais   appeler   le   bureau,   et   demander   à   la 

police de s’en charger. 

—    Mais c'est ma voiture ! 

—    C’était votre voiture. 

Le feu passa au vert. Il accéléra. 

Il se pencha vers sa radio, passa l’appel, et organisa le 

remorquage pour une mise sous séquestre. Une fois qu’il 

eut terminé, il s’aperçut que Tessa avait le regard perdu 

dans le vide, visiblement effarée. 

—    Maintenant, vous savez pourquoi je laisse ma Bat 

mobile au garage. Je vais vous reconduire chez vous. 

—     D’accord. (Elle le regarda, les bras croisés, avec 

une   colère   évidente.)   Mais   n’allez   pas   croire   que   ça 

rattrape le coup de mon arrestation ou de cette interview 

tombée à l’eau à cause de vous. J’habite à... 

—    Je sais où vous habitez. 

Tessa entra dans le parking souterrain au volant d’un 

véhicule de location, et dut parcourir deux niveaux avant 

de trouver une place. Non seulement elle avait perdu sa 

voiture - la  première voiture qu’elle ait achetée neuve - 

mais   son   karma   l’abandonnait   dans   les   parkings.   Elle 

coupa   le   moteur,   saisit   son   attaché-case,   et   consulta   sa 

montre. 

—    Zut! 

Elle était en retard pour son interview du commissaire 

divisionnaire   Irving,   et   du   directeur   de   la   brigade 

antigang. Les grands noms du journalisme rencontraient-

ils les mêmes problèmes qu’elle ? C’était peu probable. 

 Mais   ils   n'ont   pas   non   plus   Tom   Trent   comme  

 supérieur, tu sais. 

En arrivant au journal, elle avait découvert des copies 

de   sa   photo   d’identité   judiciaire   punaisées   sur   tous   les 

tableaux   d'affichage   du   bâtiment,   assorties   du   mot   « 

WANTED ». Elle aurait trouvé cela amusant si elle n’avait 

pas   eu   autant   de   mal   à   trouver   le   sommeil   la   nuit 

précédente. Tout d’abord elle s’était longuement disputée 

avec Julian, dans son imagination, et ensuite elle avait dû 

lutter   contre   ses   cauchemars.   Même   son   habituel   triple 

café   latte   n’avait   pas   réussi   à   lui   rendre   son   sens   de 

l’humour.   Elle   avait   décrit   à   Sophie   l’arrestation   et 

l’interview interrompue, en veillant à ne pas mentionner le 

nom  de  Julian,  et   avait  été   stupéfaite  de   voir   son   amie 

sourire. 

—    Holly a raison, avait déclaré Sophie. Tu lui plais. 

—    Oh, quelle chance j’ai ! J'imagine que s’il tombait 

amoureux de moi, il me ferait coffrer pour de bon. 

Puis,   comme   si   ce   n’était   pas   suffisant,   Tom   avait 

passé les trois quarts d’heure suivant la réunion à tenter de 

lui   soutirer   tous   les   détails   de   son   arrestation,   avec 

l'intention   évidente   de   s’en   prendre   au   commissaire 

divisionnaire   Irving.   Elle   avait   dû   recourir   à   toutes   les 

ruses pour éluder ses questions, et surtout taire le nom de 

l’agent qui l’avait arrêtée. Au bout du compte, elle avait été 

obligée d'invoquer la vérité. 

—     Je  ne  peux   pas  vous  révéler  son   nom.  C’est  un 

agent d’infiltration. 

 Et j’ai envie d'écraser mon poing sur son adorable  

 figure, au beau milieu de son visage si irrésistiblement  

 attirant. 

Tom   n’avait   pas   apprécié   sa   réaction,   mais   en   tant 

qu’ardent   défenseur   des   droits   à   la   confidentialité   des 

sources d’un journaliste, il n’avait pas pu protester. 

Pour   ces   différentes   raisons,   elle   avait   vingt   bonnes 

minutes de retard. Elle pouvait seulement espérer que le 

commissaire   divisionnaire  Irving  l’attende   toujours.  Elle 

sortit rapidement de sa voiture, la verrouilla et courut vers 

l’escalier. Tout en se répétant les différentes questions de 

son   interview,   elle   monta   les   marches   en   courant,   le 

cliquettement rythmé de ses talons se répercutant contre 

les murs en béton. 

Si tant de violence existait entre les gangs et les sans-

abri   de   la   ville,   pourquoi   n’agissait-on   pas,   ou   si   peu   ? 

Combien de plaintes pour agressions envers des sans-abri 

avait-on enregistrées au cours des cinq dernières années, 

et combien d’enquêtes avaient été ouvertes ? Que faisait-

on pour protéger les jeunes SDF contre les gangs, et les 

autres prédateurs de la rue ? 

Ce   n'était   pas   l’article   coup   de   poing   qu’elle 

recherchait. Cela ne lui apprendrait pas qui avait tué la 

fille. Mais ce problème valait à lui seul qu’on s’y intéresse, 

et elle était convaincue qu’il existait un lien entre toutes 

ces questions et l’assassinat. 

 ¡ Por favor, señor, ayúdeme ! Me van a matar ! 

 Monsieur, je vous en prie ! Aidez-moi ! Ils vont me  

 tuer. 

Les hurlements d’effroi de la jeune fille résonnaient 

dans la tête de Tessa, et lui nouèrent le ventre. 

 Des coups de feu. Du verre qui éclate. 

Beaucoup de sang. 

Perdue dans ses pensées, Tessa percuta un torse dur 

comme la pierre, et se retrouva à contempler deux yeux 

bleus. 

  Julian. 

Stupéfaite,   elle   recula   brusquement   et   perdit 

l'équilibre. 

Des bras forts la rattrapèrent avec vivacité. 

— On dirait qu’on n’arrête pas de se rentrer dedans, 

Tessa ? 

Il était habillé comme la première fois quelle l’avait vu 

- ses cheveux noirs attachés en queue-de-cheval, une veste 

en cuir noir, un jean. Il était rasé de près, et ses sourcils 

sombres tranchaient sur sa peau mate, ses veux bordés de 

longs cils. Et ses lèvres... 

Elle ne se souvenait que trop bien de la sensation de 

ses baisers, l’onde de choc, de la réaction de son corps. Elle 

l’aurait   préféré   chauve   ou   édenté,   ou   avec   une   vilaine 

cicatrice en travers du visage. N’importe quoi pourvu qu’il 

soit moins séduisant. De façon inexplicable, le simple fait 

de le voir suffisait à la faire saliver, et à la priver de sa 

capacité à réfléchir. Puis elle se souvint qu’elle le détestait 

profondément. 

—    Que faites-vous là ? 

 C'est malin, Tessa. Il fait partie de la police. Que fait-

 il ici, à ton avis ? 

—     Je  suis  du  genre « criminel  de l’ombre  », vous 

savez ? Les criminels se rendent souvent à la police. (Il se 

mordilla   la   lèvre   inférieure,   et   l’observa   en   plissant   les 

yeux.)   Mais   si   je   n’étais   pas   convaincu   du   contraire,   je 

pourrais croire que vous m’avez pris en filature. 

Le contraire  était  plus  proche   de la  réalité,  et  ils  le 

savaient tous les deux. La veille au soir, il n’était pas tombé 

sur elle par hasard. Il l’avait suivie et retrouvée. 

—     Pour   quelle   raison   voudrais-je   vous   filer   ? 

demanda-t-elle en riant. Je sais bien que vous n’allez pas 

passer aux aveux et me décrire quelle piste vous remontez 

pour trouver le meurtrier. 

—     Il   y   a   peu   de   chances,   en   effet.   (Lentement,   sa 

bouche esquissa un sourire qui lui serra l’estomac.) Vous 

espérez peut-être que je vous embrasse encore ? 

La   chaleur   envahit   ses   joues,   et   elle   afficha   un   air 

offusqué. 

—    Vous rêvez, Darcangelo ! 

Il   sourit   avec   une   satisfaction   signifiant   qu’il   savait 

quel effet son baiser avait eu sur elle. 

—    Vraiment ? 

Elle se força à afficher de la froideur, et s’écarta de lui. 

—     Je   suis   navrée   d'avoir   à   offenser   votre   fierté 

masculine, mais je n’ai pas repensé une seule fois à ce petit 

bécot. De plus, vous ne m’avez pas vraiment embrassée. 

La tête et les épaules droites, elle le contourna. 

Julian était tenté de rire. Il n’avait jamais rencontré 

aucune femme qui ait fondu comme neige au soleil en un 

seul   baiser.   Il   sentait   nettement   son   excitation.   Mais 

pourquoi se fatiguer à argumenter alors qu’il suffisait de 

lui en donner la preuve ? 

En un seul geste, il la plaqua contre le mur, lui bloqua 

les   poignets   de   ses   mains,   en   lui   maintenant   les   bras 

écartés de chaque côté de la tête. 

—     Vous avez  raison. Ce n’était  pas  un  vrai baiser, 

mais en voilà un. 

—    Mais... que... ? 

—    Chut ! 

Penchant la tête, il frotta ses lèvres contre la courbe de 

sa joue, passa la pointe de sa langue sur le lobe de son 

oreille. Elle sentait si bon qu’il aurait pu la dévorer. Son 

parfum   était   à   la   fois   subtil,   sexy   et   particulièrement 

féminin. Il avait horriblement faim d'elle, au point qu’il lui 

suça le lobe de l’oreille, avec sa boucle. 

Il l’entendit inspirer brièvement, sentit son corps se 

raidir. 

—    Vous... n’êtes... qu'un arr... ogant ! 

—    J’ai dit, chut. 

Il libéra son poignet droit, prit son menton dans sa 

main et leva son visage vers lui. 

Puis il l’embrassa longuement, profondément. 

Et elle fondit. 

Son corps semblait se liquéfier, chaque parcelle de sa 

féminité  se  pressant  contre  lui.  Leur   contact   lui  envoya 

une décharge dans le bas-ventre, le fit douloureusement 

durcir. Son érection luttait pour rencontrer autre chose de 

plus accueillant que son jean. 

Brusquement, son  baiser   se fit plus  rude.  Ses dents 

grattèrent sa peau, la mordillèrent et la grignotèrent. 

Leurs langues se mêlaient, se percutaient, se pillaient. 

Il   sentit   ses   hanches   onduler,   trahissant   ses   fantasmes. 

Puis les bras de Tessa s'enroulèrent derrière sa nuque, et 

elle geignit. 

Son gémissement lui fit l’effet d’huile versée sur le feu, 

alors que des flammes faisaient rage dans les veines de 

Julian. Il grogna, se sentit perdre le contrôle. 

Il n’avait pas eu l’intention d’en arriver là. Il l’avait 

embrassée   uniquement   pour   effacer   cet   air   vaniteux 

qu’elle affichait, pour lui prouver qu’elle avait envie de lui 

malgré ses paroles de la veille - pour éviter d’être surpris 

par son propre désir. 

Pourtant, il avait envie d’elle. Tout de suite. Ici. 

Traçant   un   petit   chemin   de   morsures   sur   la   peau 

satinée de son cou, il fit remonter sa main sur sa cuisse 

recouverte de Nylon, puis sous sa jupe, à travers ses sous-

vêtements. Ils étaient en soie. Et ils étaient mouillés. 

Tessa était perdue. Elle s’était égarée dans son odeur, 

dans les parties dures de son corps, dans la chaleur de ses 

lèvres   contre   sa   peau.   Si   elle   avait   eu   une   raison   de   le 

repousser, elle l’avait totalement oubliée. Pourtant, elle le 

maudissait, le désirait, et elle avait besoin de lui. 

Elle   sentit   sa   main   se   faire   plus   pressante,   et   ses 

genoux flancher. Au lieu de le repousser, elle se surprit à 

accentuer leur contact, tout en écartant les jambes pour 

mieux s'ouvrir à lui. 

—    Oh, Julian ! 

La  chaleur  envahit  son  corps  comme  un  torrent.  Et 

quand il fit jouer son pouce sur la pointe durcie de son 

bouton, elle gémit, et sa voix se répercuta de haut en bas, 

dans la cage d’escalier. 

Une porte s’ouvrit. 

Des pas. 

Un grognement jaillit du plus profond de la gorge de 

Julian, et il serra ses fesses dans ses mains pour mieux 

plaquer   son   érection   contre   le   ventre   de   Tessa.   Puis   il 

murmura :

—    Si tu essaies encore de me dire que tu n'as jamais 

pensé à coucher avec moi, je n’hésiterai pas à te traiter de 

menteuse. 

Puis il la libéra, et disparut. 

Tremblante, elle était en feu et s’efforça de retrouver 

son sang-froid. Elle baissa sa jupe, récupéra son attaché-

case resté au sol, à l’endroit où il était tombé, et se recoiffa. 

Comment   avait-elle   pu   le   laisser   faire   ?   Elle   venait 

pratiquement de coucher avec lui dans l’escalier ! Et en 

plus, elle y avait pris du plaisir ! 

Un agent de police passa  devant elle en descendant 

l’escalier, et lui adressa un bref salut. 

Et elle se souvint. 

 Le commissaire divisionnaire Irving ! 

Après   avoir   vérifié   l’heure   -   zut,   zut   et   zut   !   -  elle 

grimpa les dernières marches à la hâte. 
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Tessa   but   une   gorgée   de   latte   et   tenta   de   relire   ce 

qu’elle avait écrit jusque-là. Elle avait visé les cinq cents 

mots   -   un   article   sur   les   relations   difficiles   entre   la 

population SDF de Denver et les gangs. Cet article aurait 

dû  être   relativement  facile   à  rédiger,   mais  elle   semblait 

avoir du mal à se concentrer. 

Elle n’arrivait pas à oublier les lèvres de Julian, ni le 

goût qu’il avait laissé dans sa bouche. Là où sa peau l’avait 

touchée, elle portait l’odeur de son après-rasage - épices et 

cuir. Ses seins étaient restés sensibles, à tel point que son 

soutien-gorge en soie était presque insupportable sur ses 

tétons   dressés.   La   douleur   qu’il   avait   éveillée   entre   ses 

cuisses   refusait   de   disparaître,   et   elle   était   si   frustrée 

qu’elle se surprenait à croiser inconsciemment les jambes 

pour faire cesser cette sensation. 

 Concentre-toi, Novak, allez ! 

Que   dirait-elle   à   Syd   quand   elle   lui   apporterait   son 

article en retard ? « Désolée, je suis troublée » ? 

Quinze agressions sur des sans-abri enregistrées cette 

année, toutes suivies d’une enquête, aucune arrestation. 

Elle ajouta une déclaration du directeur d’un foyer pour 

sans-abri de Denver qui critiquait la police, et donna en 

réponse une citation du commissaire divisionnaire Irving 

parlant   de   la   difficulté   à   tenir   quiconque   responsable 

quand les victimes refusent de porter plainte et risquent 

de ne pas venir témoigner. 

 Ce n’était pas un baiser, mais en voilà un. 

Si c’était ça, son idée du baiser... ! Elle sentit son bas-

ventre palpiter. 

Elle avait eu l’intention de lui ordonner d’arrêter, de le 

repousser,  mais  dès  que  ses  lèvres  avaient  rencontré  sa 

peau, son cerveau s’était débranché et ses ovaires avaient 

pris   les   commandes.   De   toute   évidence,   ses   ovules 

n’avaient pas reçu le mémo sur le mépris qu’il lui inspirait. 

Il leur plaisait bien, en fait. Pour être honnête, son corps 

l’aimait plus qu’il n’avait aimé aucun autre homme. 

Même Scott - celui dont elle s’était crue amoureuse, le 

seul avec lequel elle ait jamais couché - ne lui avait pas fait 

autant   d’effet.   En   vérité,   la   différence   entre   ce   qu’elle 

éprouvait   avec   Scott   et   ce   quelle   avait   ressenti   quand 

Julian l’avait embrassée était tellement énorme qu’aucun 

pont ne saurait les relier. Scott avait été un agréable rayon 

de soleil. Julian était le feu. 

 Cela s’appelle de l’attirance sexuelle. 

La   dénomination   lui   importait   peu.   Ne   l’intéressait 

pas. Elle avait travaillé dur pour se bâtir une vie décente. 

Elle avait économisé sur tout, et redoublé d’efforts en vue 

d’obtenir   des   bourses   scolaires.   Elle   avait   étudié   avec 

assiduité, sans jamais rechigner à rallonger ses journées. 

Elle s’était appliquée à apprendre les bonnes manières, à 

s’habiller et à parler convenablement. Elle avait tourné la 

page sur la pauvreté et la honte. Elle n’allait pas risquer de 

perdre ce bonheur pour satisfaire une urgence hormonale. 

Elle voulait un homme fiable qui la chérisse, et devienne 

un   bon   père   pour   ses   enfants   tout   en   l’encourageant   à 

poursuivre sa carrière. Et elle ne pouvait imaginer Julian 

dans aucun de ces rôles. Il était plus probable qu’il oublie 

son nom cinq minutes après avoir couché avec elle. 

 Pourtant, il est venu à ton secours. Si Syko et Flaco  

 avaient pété les plombs, tu aurais pu te réjouir de le voir  

 arriver. 

Ses ovules avaient repris le dessus. Elle ne leur prêta 

aucune attention. 

Les   adolescents   sans-abri   avaient   plus   de   chances 

d’être   exposés   à   la   drogue,   à   la   violence   et   aux   abus 

sexuels.   Certains   étaient   confrontes   à   un   tel   désespoir 

qu’ils vendaient leur corps pour manger et se loger, ce qui 

faisait d’eux des proies faciles pour les trafiquants et les 

pédophiles   fabricants   de   pornos.   D'autres   cherchaient 

refuge auprès des gangs, dont les membres les acceptaient 

en leur apportant un sens de la famille - à un certain prix. 

Tessa   relut   ses   notes,   et   y   trouva   les   terribles 

statistiques ainsi que l’analyse d’un expert sur la jeunesse 

vivant dans la rue. Elle fit suivre ces éléments d’une phrase 

exprimant l’inquiétude du commissaire Irving. 

Avait-elle vraiment enroulé ses bras autour de Julian, 

pour nouer ses mains derrière son cou ? Oui. Mais il y 

avait pire. Elle avait également appuyé son intimité dans 

sa main, écarté les jambes, et susurré son nom. Et cette 

fois, elle ne pouvait blâmer une montée d’adrénaline. Elle 

avait aimé ça - d’un bout à l’autre. 

Sa bouche contre la sienne. Ses doigts jouant avec la 

pointe   de   ses   seins.   Sa   main   experte   glissant   entre   ses 

cuisses. Son érection, énorme et ferme, contre son ventre. 

Julian   lui   avait   donné   plus   de   plaisir   qu’aucun   autre 

homme avant lui - et pourtant, ils étaient restés habillés. 

 Si  tu  essaies encore  de  me  dire  que tu  n’as jamais  

 pensé à  coucher avec moi, je n’hésiterai pas à te traiter de  

 menteuse. 

— Oh, tais-toi ! 

Ce ne fut qu’en entendant sa propre voix que Tessa 

comprit quelle avait parlé à voix  haute. Lentement, elle 

tourna la tête et découvrit que les autres journalistes de 

l’équipe la regardaient fixement. 

Julian   examinait   ce   qu’il   restait   de   Tobias   Ronald 

Grant, vingt-cinq ans. Sa tête avait globalement disparu. « 

Je dirais un Magnum 44 en plein visage, à une distance 

quasi nulle. »

 Exactement ce que cette ordure méritait. 

Le médecin légiste acquiesça. 

—    C’est également ma conclusion. Quand il est arrivé 

sur ma table, il était mort depuis moins de vingt-quatre 

heures, ce qui situe l’heure du crime à vendredi soir. 

Julian   était   en   train   d’interroger   un   membre   du 

conseil   municipal   sur   son   penchant   illicite   pour   les 

adolescentes quand il avait reçu un appel du commissaire 

Irving,   lui   apprenant   que   les   empreintes   digitales 

prélevées sur un corps qu’ils avaient dégagé d’une poubelle 

de Commerce City samedi après-midi correspondaient à 

celles trouvées dans l’appartement en sous-sol. 

C’était donc lui, le tueur de Maria Ruiz, l’homme qui 

avait appuyé sur la détente. 

Ainsi, Burien avait mal pris le meurtre bâclé de cette 

fille, comme l’avait présumé   Julian. Il avait dû abattre 

Tobias   dans   un   moment   de   colère,   puis   avait 

tranquillement repris ses activités en laissant à ses gorilles 

le soin de nettoyer le carnage. Cette exécution ressemblait 

à du Burien tout craché. 

—    A-t-on trouvé des preuves sur les lieux ? 

—    Un jeu de jantes raffinées, mais c’est tout. Rien sur 

le corps.  Nada. 

—    Des résultats d’ADN ? 

—     Nous les comparons aux prélèvements effectués 

dans l'appartement, ainsi qu’à ceux trouvés sur le corps de 

Maria Ruiz. Nous devrions savoir si elles coïncident avant 

la fin de la semaine. Je ne pense pas qu’on ait déjà analysé 

autant de sperme d’un seul coup, dans toute l’histoire du 

service. C'est assez dégoûtant, franchement. 

—    Dégoûtant, c’est le moins qu'on puisse dire. 

Julian   remonta   la   fermeture   Éclair   de   la   housse, 

repoussa le lit roulant à l’intérieur du placard, et referma 

la   porte   d'acier.   La   police   avait   bien   travaillé,   et   Il 

prévoyait d’offrir aux hommes d’Irving les remerciements 

de circonstance. 

—    Merci. Tenez-moi au courant. 

—    Pas de problème. 

Julian   quitta   la   morgue   et   rejoignit   son   pick-up, 

tenaille par un certain malaise. Des trois  meurtres qu’il 

avait   prédits   en   conséquence   de   l’assassinat   de   Ruiz,   le 

premier venait d’être confirmé. Restait M. Simms qui, par 

chance, avait quitté la ville. Et Tessa. 

Tessa   roulait   vers   l’est,   sur   l’autoroute   70,   pour   se 

rendre au stand de tir des services de police, aux abords de 

la   ville.   Elle   avait   pris   le   temps   de   rentrer   chez   elle   se 

changer.  Après   avoir   enfilé   un   jean   et   un   tee-shirt,   elle 

s’était   retrouvée   coincée   dans   les   embouteillages.   En 

retard de quinze minutes, elle était assise sur le parking, 

devant   le   bâtiment   en   béton,   sujette   à   une   étrange 

appréhension. 

En réalité, elle ne s’était jamais servie d’une arme à 

feu, et ne souhaitait pas un instant essayer. Apprendre se 

défendre en manipulant un revolver semblait concrétiser 

la violence de ce qui s’était passe celle nuit-là. Elle n’était 

pas disposée à admettre qu’elle était vraiment en danger. 

Elle refusait de penser qu’un jour elle aurait probablement 

besoin de tirer. Mettre Julian en joue alors qu’elle pensait 

avoir le meurtrier en face d’elle avait été une expérience 

terrifiante. Elle n’avait aucune envie d’en repasser par là, 

même dans l’enceinte sécurisée du stand de tir. 

Une partie d’elle avait envie d'appeler le commissaire 

divisionnaire Irving pour annuler, mais elle se rappela la 

facilité   avec   laquelle   Julian   l’avait   désarmée,   et   à   quel 

point   elle   s’était   sentie   idiote,   dans   la   ruelle,   face   aux 

membres du gang. Puisqu’elle devait garder son arme sur 

elle,   autant   apprendre   à   s'en   servir.   De   plus,   le 

commissaire   Irving   avait   demandé   à   un   agent   de   lui 

donner des leçons, et cet homme devait l’attendre. Il serait 

très impoli de ne pas honorer ce rendez-vous avec cette 

personne, qui qu’elle soit. 

Prenant   une   profonde   inspiration,   elle   calma   les 

papillons   qui   s’agitaient   dans   son   ventre.   Puis   elle 

s’empara   de   son   sac   à   main,   sortit   de   la   voiture   et   se 

dirigea   vers   l’entrée   principale   du   bâtiment.   Les   lieux 

étaient   bien   gardés,   et   sur   les   murs,   des   panneaux 

rappelaient   le   règlement   intérieur   et   les   interdictions 

légales. Elle commençait à les lire quand une voix résonna 

derrière elle. 

—    Vous êtes en retard. 

Faisant volte-face, elle découvrit Julian. Il n’avait plus 

sa veste en cuir, et un tee-shirt blanc moulait son torse. Au 

cordon en cuir qu’il portait autour du cou était accrochée 

une pierre turquoise. Un pistolet d’aspect terrifiant était 

rangé dans l’étui noir attaché à son épaule gauche. 

 Si  tu  essaies encore  de  me  dire  que tu  n’as jamais  

 pensé à coucher avec moi, je n'hésiterai pas à te traiter de  

 menteuse. 

Elle sentit ses joues s’empourprer, et les mots jaillirent 

malgré elle. 

—    Pas ça ! Ah non, pas vous ! 

—     Et   si   on   y   allait   ?   répondit-il   en   haussant   un 

sourcil interrogateur. 

Julian   la   conduisit   au   bout   du   couloir,   après   les 

distributeurs   automatiques   de   sodas   et   de   nourriture, 

jusqu’à   une   porte   à   double   battant   imposante.   Elle 

s’efforça d’ignorer ses appétissantes fesses dans son jean, 

la finesse de ses hanches qui contrastait avec ses épaules, 

sa   façon   de   se   mouvoir   profondément   féline.   Et 

brièvement, elle en oublia la raison de sa présence. 

Il s'arrêta devant la banque d’accueil, à gauche de la 

porte, et signa un document. 

—    Darcangelo, le salua le vieil homme assis derrière 

la banque en ajoutant un signe de tête. On vous met dans 

la quinze, aujourd’hui. Avec quoi vous tirez ? 

Tessa   s’aperçut   que   l’homme   s’adressait   à   elle.   Elle 

posa son sac à main sur le comptoir, sortit son 22, et son 

ventre se serra de nouveau. 

—    Avec ça. 

—    Avez-vous apporté vos balles ? demanda l’homme. 

Elle n’y avait pas pensé. 

—    Je n'ai que ce qui se trouve dans le chargeur. 

Julian fronça les sourcils. 

—     Donne-m’en   une  centaine.   Et  mets-les   sur   mon 

compte. 

Tess chercha son porte-monnaie. 

—    Non, c’est moi qui paie pour... 

L’homme fit glisser une boîte de balles vers Julian. 

—    Et voilà. 

Sans lui laisser le temps de s'exprimer, Julian poussa 

la porte à double battant. 

La salle était pareille à une caverne sombre découpée 

en longs couloirs semblables à des allées de bowling. Tout 

au   bout   pendaient   des   cibles   de   papier   imitant   la 

silhouette d'un homme. De l’autre côté, s'enchaînait une 

série de murs de séparation formant des cabines au-dessus 

desquelles   étaient   accrochés   des   numéros.   L'air   était 

chargé   d’une   étrange   odeur   -   la   poudre   des   armes   ?   A 

l'exception du faible vrombissement de la ventilation, le 

silence régnait. 

Julian l’entraîna vers le stand numéro quinze, lui prit 

le revolver et les munitions des mains, et posa les balles 

sur   la   tablette.   Ensuite,   il   enleva   celles   dont   elle   avait 

soigneusement rempli le barillet, et les posa à côté. 

—    Bon, dites-moi ce que vous savez. 

—     Sur   les   armes   ?   demanda   Tessa,   vaguement 

désorientée. 

Elle posa sa veste sur une chaise voisine, et son sac à 

main par terre. 

Il lui rendit son revolver. 

—    On est là pour apprendre. 

Aussi embarrassée que nerveuse, elle passa en revue 

les parties basiques de l’arme : le cran d’arrêt, le chargeur, 

le canon, le chien, la crosse, la gâchette. 

Il lui  retourna  la  main   et  déposa   six   balles  dans  sa 

paume. 

—    Montrez-moi comment vous chargez une arme. 

Elle aurait été plus rapide et plus habile s’il n’avait pas 

été là, mais elle n’en dit rien. A cause de sa présence, de 

ses   yeux   bleus   perçants   posés   sur   elle,   elle   avait 

l’impression d’avoir deux mains gauches. En prenant soin 

de ne pointer l’arme sur personne, elle chargea les balles 

une à une, puis referma le barillet d’un geste sec. 

—    Pas mal, dit-il. 

Puis il prit une paire de lunettes de sécurité et ce qui 

ressemblait à des écouteurs sur la table. 

—    Mettez ça, ajouta-t-il. 

Elle posa  le  revolver  chargé  sur   la  table  et obéit,  le 

cœur battant la chamade. D’une seconde à l’autre, il allait 

lui demander de tirer, et cette idée la terrifiait. 

 Reprends-toi, Tessa. Tu es plus forte que ça ! 

Il   lui   donna   des   instructions.   Elle   s’efforça   de   se 

concentrer   sur   le  son   de  sa   voix   -  grave  et   chaude   -  et 

d’ignorer son appréhension. 

—     Gardez   l’œil   fixé   sur   le   cran   de   mire.   Ne   visez 

jamais la tête. C’est une trop petite cible. Visez la masse 

centrale - le milieu de la poitrine. Quelques balles dans le 

torse et dans le ventre suffisent à arrêter n’importe qui. 

Tessa   visa,   ferma   l’œil   gauche,   se   concentra   pour 

aligner le cran de mire du chien avec la partie supérieure 

du corps et la cible. 

—    Ne bloquez pas votre coude droit. Soutenez votre 

bras en... 

 Bam ! Bam ! Bam ! Bam ! 

Stupéfaite,   Tessa   sentit   son   cœur   exploser   dans   sa 

poitrine,   et   ses   genoux   se   bloquèrent.   Le   sol   carrelé 

trembla et l’aspira tandis que l’arme lui glissait des mains. 

 ¡  Ayúdeme ! Me van a matar ! 

Julian   entendit   les   coups   d’un   calibre   45   retentir   à 

quelques   stands   d’eux   et   vit   son   corps   tressauter.   Son 

visage devint livide, et elle chancela. 

—    Doucement, Tessa. 

Il s’empara de l’arme qui allait lui glisser des mains, et 

la rattrapa par la taille avant de l’entraîner vers une chaise. 

 Bam ! Bam ! Bam ! Bam ! 

Son corps tressaillit une nouvelle fois, et elle poussa 

un petit cri tandis que ses mains trituraient son haut. Son 

cœur   battait   si   rapidement   qu’il   en   percevait   les 

mouvements à travers son tee-shirt rose. 

Il enleva ses lunettes et ses protections auditives. 

—    Ça va aller, Tessa. Ce n’est que... 

 Bam ! Bam ! Bam ! Bam ! 

Elle sursauta, le souffle court, les pupilles dilatées, le 

regard presque absent. 

—     Putain ! (Il la serra contre lui, en se demandant 

combien il restait de balles au tireur.) Arrêtez de ti... ! 

 Bam ! Bam ! Bam ! Bam ! 

L’agent ne pouvait pas l’entendre. 

—    Oh, merde ! 

Julian   la   souleva   pour   la   porter   dans   ses   bras   et 

dépassa   les   stands   en   direction   de   la   salle   de   repos   du 

personnel qui, par chance, était vide. Il referma la porte il 

un coup de pied, et l’allongea sur un vieux canapé orange, 

avant de s’asseoir à côté d’elle. 

Elle   tremblait   violemment,   de   la   tête   aux   pieds,   sa 

respiration était saccadée, et son visage trouva refuge dans 

son cou. 

Il avait compris ce qui venait de lui arriver - elle avait 

entendu les coups de feu, puis sa tête et son corps avaient 

réagi en exprimant la peur qui l’avait envahie au moment 

du meurtre. C’était un cas de stress post-traumatique. Il 

avait   vu   des   agents   expérimentés   en   souffrir.   Mais   que 

pouvait-il   faire   pour   l’aider   ?   Il   avait   été   formé   pour 

traquer   et   tuer   les   truands,   pas   pour   réconforter   les 

demoiselles en détresse. 

—    Tout va bien, Tessa. Respirez plus lentement. 

Mal à l’aise, il l’attira dans ses bras et la garda contre 

lui, tout en caressant ses longs cheveux soyeux, ses boucles 

s’enroulant spontanément autour de ses doigts. Elle avait 

un parfum exquis, et dans ses bras, elle paraissait fragile et 

menue. 

—    C’est bien. Lentement. Inspirez, expirez. Encore. 

Une   colère   noire   l’envahit   sournoisement.   C’était 

l’œuvre   de   Burien   -   il   avait   terrifié   et   traumatisé   une 

nouvelle femme. 

Sa respiration se calma progressivement, tout comme 

son pouls. Sans cesser de trembler, elle leva la tête. 

—    Je... je... je suis désolée ! Je suis vraiment désolée. 

Elle   lâcha   son   tee-shirt   et   planta   ses   yeux   dans   les 

siens, comme si elle était surprise de s’apercevoir qu’elle se 

trouvait contre lui. 

—    Je... oh non ! Julian... que... ? Est-ce que j’ai tiré ? 

Julian secoua la tête. 

—    Pas la moindre balle. 

Elle enfonça son visage dans ses mains tremblantes. 

—    C’est vraiment gênant. 

—     Mais   non.   Je   vais   aller   vous   chercher   quelque 

chose   à   boire.   Coca   ou   Pepsi   ?   demanda   Julian   en 

approchant du distributeur de la salle de repos. 

—    D’a... d’accord. 

Il inséra quelques pièces de monnaie dans la machine 

et tapa le bouton Pepsi du poing. Une cannette dégringola 

dans   le   casier.   Il   la   décapsula   et   la   lui   tendit   en 

s'agenouillant devant elle. Elle tremblait toujours autant, 

au point qu’il dut refermer ses mains sur les siennes pour 

l’aider à porter le soda à ses lèvres. 

—    Buvez une gorgée. Voilà. Une autre. 

Elle déglutit. Son visage lui rappela celui du premier 

soir, pâle, reflétant le choc et l’horreur. 

—    Merci. 

—    Je vous en prie. 

Elle croisa son regard et tourna la tête. 

—    Vous devez me prendre pour une froussarde. 

—    Non, répondit-il en écartant une boucle de sa joue 

pour la placer derrière son oreille. Pas du tout. 

 Fais   attention,   Darcangelo.   Tu   avances   en   terrain  

 miné. 

Il s’était déjà donné en pensées une bonne douzaine de 

coups   de   pied   dans   le   derrière   après   l’avoir   embrassée 

dans la cage d’escalier. Il n’avait pas besoin d’aggraver son 

cas. 

—     Je n’arrête pas de voir son visage, d’entendre sa 

voix. Tous les soirs, je rêve... et il y a du sang partout ! 

Des larmes envahirent ses yeux. Elle les repoussa d’un 

geste de la main en pestant. 

Il vint s’asseoir à côté d’elle et lui caressa les cheveux. 

—    Ce n’est pas un crime de pleurer, vous savez. 

—     Je   serais   prête   à   parier   que   ça   ne   vous   arrive 

jamais. 

Elle avait vu juste. La dernière fois qu’il avait pleuré, il 

avait cinq ans et son père lui avait administré une torgnole 

en le traitant de mauviette. 

—    Je pleure tout le temps. Devant les films tristes, les 

publicités, à l’opéra. 

Elle tourna la tête vers lui, cligna les yeux - et sourit. 

—    Bien essayé, mais je ne vous crois pas. 

Il   haussa   les   épaules   et   fit   glisser   ses   doigts   sur   la 

douce ligne de sa joue. 

—    Et si je vous raccompagnais chez vous ? Je pense 

que   vous   avez   assez   fréquenté   le   stand   de   tir   pour 

aujourd’hui. 

Elle   se   redressa,   secoua   la   tête,   et   fit   danser   ses 

boucles blondes. 

—    C’est impossible. 

Sur le moment, il crut qu’elle refusait son escorte, et il 

savait qu’il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Il avait 

failli la prendre dans l’escalier, quelques heures plus tôt. 

Comment   pourrait-il   lui   reprocher   de   vouloir   maintenir 

ses distances ? 

—    Il faut que je le fasse, Julian. Je dois essayer. Si je 

ne recommence pas tout de suite, je ne retrouverai jamais 

la force de revenir, et dans ce cas, autant ne plus avoir 

d'arme. 

Fortement étonné d’apprendre qu’elle envisageait de 

s’accorder un nouvel essai, il s’appliqua à évaluer son état 

d’esprit. 

—    Vous en êtes certaine ? 

—    Oui. 

—     Je ne dirai qu’une chose, Boucle d’or. Vous avez 

du cran. 

Dix minutes plus tard, ils repartaient en direction du 

stand. Julian s’était arrangé pour obtenir un quart d'heure 

d’usage privatif. Il l’aida à corriger sa position, approcha 

légèrement la cible pour lui offrir une chance raisonnable 

de l’atteindre, et lui donna le feu vert. 

—     L’arme va sauter dans votre main. Mais ne vous 

laissez pas intimider par le mouvement. 

Un   air   déterminé   animait   son   visage   blême,   et   ses 

phalanges   étaient   blanches   tant   elle   serrait   l’arme.   Elle 

appuya sur la gâchette. 

 Pop ! 

Le   revolver   bondit,   et   la   surprise   s’afficha   sur   son 

visage. Il était sur le point de prononcer quelques paroles 

réconfortantes,   mais   elle   restait   concentrée   sur   la   cible. 

Elle plissa les yeux, et tira cinq fois de suite. 

 Pop ! Pop ! Pop ! Pop ! Pop ! 

Six trous apparurent sur la cible - tous centrés dans la 

zone du torse. 

Stupéfait, Julian la considéra longuement. 

Elle posa son arme sur la table, lui souriant malgré sa 

nervosité. 

—    Comment je m'en suis sortie ? 

—     Trésor,   rappelez-moi   de   ne   plus   jamais   vous 

prendre par surprise dans une ruelle sombre. 

Julian composa le numéro de Dyson en enfournant un 

burrito surgelé dans le micro-ondes. 

Il avait donné à Tessa son numéro de portable sécurisé 

en   cas   d’urgence,   l’avait   suivie   jusqu’à   son   domicile   et 

s’était   assuré   qu’elle   rentre   chez   elle   sans   encombre. 

Ensuite,   il   avait   rejoint   son   appartement,   sans   cesser 

d’analyser le flot de sentiments qui le rendait nerveux. 

Le désir, il comprenait. C’était une émotion simple qui 

se résolvait par une nuit de baise - la plupart du temps. 

Mais Tessa lui inspirait ce sentiment comme aucune autre 

femme avant elle. Il l’avait embrassée ce matin, et il avait 

perdu son sang-froid - il n’y avait aucune autre façon de 

décrire   ce   moment.   Il   était   cependant   capable   de 

s’accommoder de ce désir. 

L’élan de protection qui l’avait saisi sur le stand de tir 

était également légitime. S'il avait été entraîné pour s’en 

prendre aux méchants et pas pour réconforter les victimes, 

le but de son travail consistait à veiller sur la population. 

Elle   avait   eu   besoin   de   son   aide,   et   il   avait   réagi   en 

conséquence. Rien d'étrange à cela. 

En revanche, la tendresse qu’il éprouvait pour elle le 

troublait. Il l’avait tenue dans ses bras, et il avait eu envie 

de la garder serrée contre lui, pas par attirance sexuelle 

mais pour l’apaiser. Il lui avait caressé les cheveux, et il 

avait souhaité continuer pour le seul plaisir de sentir leur 

douce texture. Il avait voulu l’embrasser pour faire cesser 

ses   larmes,   la   voir   sourire,   chasser   les   démons   qui   la 

hantaient. 

Enfin, quoi, c’était simple ! Elle l'excitait terriblement, 

et sa volonté de se glisser en elle était telle qu’il lui fallait 

passer   à   l’action   pour   la   chasser   de   ses   pensées.   Et 

pourtant, une partie de lui se réjouissait qu’ils aient été 

interrompus,   et   que   cette   irruption   l’ait   empêché   de   la 

baiser   bêtement   dans   la   cage   d’escalier.   Où   était   la 

logique ? 

 Elle mérite mieux. Voilà tout. 

Il était plus sage de garder ses distances, pour son bien 

comme pour le sien. Mais si Burien avait l’intention de 

s’en prendre à elle, il devait la protéger. Et si Burien la 

surveillait aussi, et qu’il voyait Julian avec elle... 

Mauvaise idée. 

Pour autant qu’il sache, Burien ignorait son existence. 

Julian vivrait plus vieux si les choses demeuraient ainsi. Il 

devait à tout prix rester incognito, que ce soit au  Pasha,  ou 

dans la rue. La réponse de Burien aux agents du FBI était 

aussi simple que brutale : une balle dans la tête. 

—    Dyson à l’appareil. 

—     Le   tueur   a   été   identifié.   Tobias   Ronald   Grant, 

vingt-cinq   ans.   (Julian   sortit   la   sauce   épicée   du 

réfrigérateur.) Ses empreintes correspondent à plusieurs 

de celles prélevées dans l’appartement. Il a fait de la taule 

pour agression sexuelle et cambriolage. On lui a éclaté la 

tête avec un 44. On devrait avoir le test ADN avant la fin 

de la semaine. 

—    Je vais voir ce que je peux trouver d’autre sur lui 

-ses   associés,   une   adresse   connue,   ce   genre   de   choses. 

Margaux en a bientôt terminé à Longmont. Il se trouve 

que sa piste était bonne. 

—    Burien ? 

—    Elle n’a pas de preuves. Elle a trouvé un faux salon 

de massage où les femmes, rien que des Sud-Américaines, 

étaient forcées de se prostituer. Celui qui faisait tourner 

l'endroit   était   parti   depuis   longtemps   quand   elle   est 

arrivée. Elle étudie toutes les pistes qu’elle a obtenues des 

victimes, mais la barrière de la langue la ralentit. 

—    Je peux me rendre utile, si tu veux. 

—    Ah non, Julian, tu connais Margaux ! Elle n’aime 

pas qu’on chasse sur ses terres. 

Il le savait bien mais s’en moquait. 

—    Ce n’est pas une compétition. Elle pourra ruminer 

sa colère à mon égard quand le boulot sera terminé. 

—     Je   préfère   éviter   les   histoires.   Comment   ça   se 

passe, avec tes interrogatoires ? 

—     J’ai   fait   coffrer   quinze   types   pour   l’instant.   La 

plupart ont craché le morceau quand ils ont vu les photos 

prises d’eux devant le club, mais ils ne m’ont pas appris 

grand-chose de nouveau. On a demandé des mandats de 

perquisition pour leurs domiciles et leurs ordinateurs, et 

on attend de recevoir les résultats ADN pour décider des 

charges qu’on retient contre eux. Si l’ADN de l’un d’eux a 

été relevé sur Maria Ruiz, on ira jusqu’au viol. 

—    Autre chose ? 

—     On   devrait   demander   aux   agents   de   la   police 

locale,  ici  et à  Omaha,  de  placer   les  deux  témoins sous 

surveillance,   M.   Simms   et   Mlle   Novak.   Si   Burien   ne 

change pas ses habitudes, il ne va pas tarder à... 

—     Simms est mort. Son frère nous a prévenus hier 

matin, mais ce n’est pas ce que tu crois. Le médecin légiste 

d’Omaha a conclu à une crise cardiaque. 
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Tessa laissa tomber son panier débordant de linge sale 

sur la table pliante et entreprit de le trier par piles. En 

rentrant du stand de tir, elle avait eu envie d’avaler des 

macaronis au fromage et de prendre un bain chaud avant 

de s’offrir une bonne nuit de sommeil mais c’était compter 

sans les lessives en retard. Elle n’avait pas fait de machines 

depuis plus d’une semaine. Peinant à s'imaginer au bureau 

sans culotte, elle avait dîné sur le pouce avant de traîner 

son   linge   au   bout   du   couloir   de   l’immeuble,   jusqu’à   la 

laverie qu’elle partageait avec ses voisins d'étage. 

Une machine de serviettes. Une de  couleur. Une de 

linge délicat. Une dernière de blanc. 

Par chance, trois lave-linge étaient disponibles. Après 

tout, on était mardi soir - pas le jour de pointe à la laverie. 

Elle   réalisa   alors   que   le   meurtre   avait   eu   lieu   une 

semaine plus tôt, exactement. Quelle que fût l’identité de 

cette fille, une chose était sûre, elle était morte depuis sept 

jours.   Et   malgré   elle,   Tessa   se   retrouva   à   ressasser   les 

éléments de l’affaire. 

Une   adolescente   tuée   par   balles   en   public,   dans   la 

boutique d’une station-service. Un témoin qui se souvenait 

d’avoir   vu   la   fille   ainsi   que   trois   autres   gamines 

d’Amérique du Sud, tous les dimanches après-midi, venir 

acheter des bonbons sous l’œil attentif d’une femme d’un 

certain   âge.   Aucun   sourire,   aucun   mot   échangé.   Deux 

autres   témoins   avaient   pu   apercevoir   les   quatre   filles 

entrer et sortir d’un appartement désormais vide en sous-

sol, à trois pâtés de maisons de la station-service. Le ruban 

jaune installé par la police autour de l’entrée du logement 

le soir de l’assassinat. 

Tessa avait supposé que le meurtre était lié aux gangs, 

et c’était peut-être le cas. Mais son nouveau petit ami sans 

domicile fixe, Arthur, avait émis d’autres possibilités. La 

fille   aurait-elle   pu   être   une   prostituée   fuyant   son 

maquereau ? Une taupe fuyant un dealer ? La victime d’un 

prédateur   l’ayant   ramassée   sur   le   trottoir   ?   L'autopsie 

devait mettre la lumière sur l’une de ces hypothèses, mais 

Tessa   ne   disposait   pas   du   rapport.   Elle   allait   devoir 

trouver le moyen de l’obtenir. 

Elle   chargea   les   serviettes   de   toilette   dans   un   lave-

linge,   inséra   quatre   pièces   dans   la   fente,   et   versa   un 

bouchon de lessive. 

Elle crut apercevoir un mouvement. Elle leva la tête en 

s’attendant à voir  l’un  de  ses voisins apparaître dans le 

couloir. 

Il n’y avait personne. 

Elle frissonna. 

 C'est le stand de tir qui t’a mis les nerfs en pelote. 

Aux   aguets,   elle   demeura   immobile,   à   observer   le 

couloir. Après un moment elle se sentit idiote, et fourra les 

vêtements   sombres   dans  une  autre  machine,  tout  en   se 

replongeant dans ses réflexions sur le meurtre. 

Elle   continuait   de   trouver   étrange   que   quatre   filles 

achètent des confiseries dans un silence religieux. Étaient-

elles calmes par timidité, parce qu’elles ne parlaient pas 

anglais, ou parce qu’elles étaient malheureuses et vivaient 

dans   la   terreur   ?   Pourquoi   auraient-elles   eu   peur   alors 

qu’une femme ne les quittait pas des yeux ? À moins que... 

Et si elles craignaient cette femme ? Et si elle n'avait 

pas   été   là   pour   prendre   soin   d'elles,   mais   pour   les 

surveiller ? 

L’idée   germa   dans   la   tête   de   Tessa   comme   la   pièce 

d’un puzzle qui trouve subitement sa place. 

Elle plaça sa troisième pile de linge dans la dernière 

machine,   glissa   des   pièces   de   monnaie   et   ajouta   de   la 

lessive   tout   en   remâchant   les   implications   de   cette 

supposition. 

Elle ne devait pas pour autant oublier les paroles du 

commissaire   Irving   -   ni   celles   d’un   certain   agent 

d’infiltration   extrêmement   séduisant   et   agaçant.   L'un 

comme l'autre l’avaient prévenue à plusieurs reprises qu’il 

s'agissait d’une affaire dangereuse, et ils semblaient avoir 

une vague idée de l’identité du tueur. 

 Réjouissez-vous que les trois ours ne soient pas à la  

 maison, Boucle d’or. 

Julian avait-il voulu sous-entendre qu’il y avait trois 

suspects, et qu’ils vivaient dans cet appartement ? 

L’ombre d’un homme se forma sur le carrelage gris. 

Tessa tourna vivement la tête. 

Personne. 

Un frisson glacé la parcourut. 

Certaine de la présence fugitive de quelqu’un, elle alla 

à la porte de la laverie, et passa la tête dans le couloir mais 

ne vit rien. 

 C’est ton imagination,  se dit-elle. 

Mal à l’aise, elle rangea la pile de linge délicat dans sa 

panière,   ainsi   que   la   lessive   et   les   pièces   restantes,   et 

l’emporta rapidement chez elle tout en jetant des coups 

d’œil   par-dessus   son   épaule   une   fois   ou   deux,   le   cœur 

battant la chamade. Elle chercha ses clés dans ses poches, 

ouvrit la porte, entra et verrouilla derrière elle. 

Elle   prit   une   longue   inspiration,   adossée   contre   la 

porte. 

 Reprends-toi, Tessa. 

Pour se changer les idées jusqu’à la fin du cycle de 

lavage, elle décida de faire un peu de ménage. Ce n’était 

pas la soirée reposante qu'elle avait prévue, mais au moins 

les   tâches   domestiques   seraient   accomplies.   Elle 

dépoussiéra et arrosa les plantes tout en décortiquant les 

faits relatifs au meurtre. Elle se posait tant de questions 

qu’elle   se   perdait   dans   le   fil   de   ses   pensées.   Puis   elle 

brancha l'aspirateur, le passa sur la moquette - et faillit 

bondir d’effroi quand le téléphone sonna. 

Un vendeur de télé-marketing. 

Moins aimable que d'habitude, elle refusa d’écouter le 

discours du commercial et coupa court à la conversation. 

Certaine que son linge devait être propre, elle prit ses 

clés ainsi qu’un rouleau de pièces de monnaie, ouvrit la 

porte, et passa une tête dans le couloir. Il était vide, et le 

néon fluorescent éclairait toujours aussi crûment les murs 

blancs familiers et la moquette grise. 

 À   force   de   ressasser   cette   histoire,   tu   te   fais   des  

 frayeurs. 

Sans vouloir admettre la violence de son angoisse, elle 

retourna à la laverie, mit les vêtements propres au sèche-

linge, et inséra des pièces de monnaie. Puis elle repartit 

sans prêter attention à son envie de courir et aux frissons 

qui envahissaient sa nuque. Elle avait tellement besoin de 

croire que tout allait bien qu’elle ne tourna pas la tête pour 

vérifier s’il n’y avait personne. 

 Que t’arrive-t-il, Tessa ? 

Il lui fallait par-dessus tout se détendre et dormir. Une 

fois chez elle, elle remplit sa baignoire d’eau chaude et de 

sels à la lavande, prépara une grande serviette épaisse, et 

ôta son jean et son tee-shirt. Quand l’eau commencerait à 

refroidir, son linge serait sec et elle serait prête pour aller 

se coucher. 

Elle se glissa dans son bain en soupirant. La chaleur 

était délicieuse, et la douce odeur de lavande apaisa ses 

nerfs et ses muscles. Ses craintes se dissipèrent dans l'eau. 

Elle s’appliqua à tout relâcher, et ses pensées prirent un 

tournant surprenant. 

La veille, elle maudissait Julian Darcangelo. Bon, elle 

ne   le   détestait   peut-être   pas   réellement,   mais   il   l’avait 

vraiment   mise   très   en   colère.   Il   avait   perturbé   son 

interview,   et   sous-entendu   que   son   travail   était 

uniquement motivé par de la vanité professionnelle. Mais 

aujourd’hui... 

Aujourd’hui, il l'avait embrassée. Ce n’avait pas été un 

simple   baiser.   Plutôt   des   préliminaires   débridés   et 

terriblement   érotiques.   Face   à   lui,   elle   avait   senti   ses 

genoux faiblir, au point d’oublier qu’elle se trouvait dans 

un   lieu  public,   et   elle   avait   eu   envie   de   tout   faire   pour 

l’amener   en   elle.   Il   l’avait   poussée   à   se   demander   si 

coucher   avec   un   homme   pouvait   vraiment   être   à   la 

hauteur de cette promesse. 

 Si  tu  essaies encore  de  me  dire  que tu  n’as jamais  

 pensé à coucher avec moi, je n’hésiterai pas à te traiter de  

 menteuse. 

Elle n’avait pas particulièrement aimé ces mots, mais 

elle devait admettre qu’elle y avait repensé tout l’après-

midi.   Et   ce   simple   souvenir   suffisait   à   lui   réchauffer   le 

ventre et à durcir la pointe de ses seins. Aucun homme ne 

l’avait jamais embrassée avec une telle intensité. Elle osait 

à peine imaginer à quoi cela ressemblerait d’aller jusqu’au 

bout avec lui. Elle prendrait certainement feu. 

Mais   l’avait-il   embrassée   pour   lui   prouver   quelque 

chose, ou parce qu’il en avait vraiment envie ? 

Sans   doute   avait-il   cherché   à   lui   donner   une   leçon. 

Mais elle se souvenait de ses gémissements graves, de sa 

façon de mordiller sa poitrine comme s’il avait eu envie de 

la dévorer, de son érection turgescente contre son ventre. 

Bien qu’elle ne puisse pas prétendre connaître les hommes 

- qui pourrait l’affirmer ? - il avait eu l’air aussi transporté 

qu’elle. 

Bien  sûr, cela ne signifiait pas qu’il l’aimait bien. Il 

avait   seulement   envie   d’elle   -   ce   qui   le   rapprochait 

fortement   de   tous   les   hommes   qu’elle   évitait   depuis   le 

lycée. Et pourtant, il ne leur ressemblait en rien. 

 Vous espérez peut-être que je vous embrasse encore. 

Quelle arrogance ! Si sa suffisance l’insupportait, ce 

soir, elle la faisait sourire. Et il était aisé de comprendre 

pourquoi. 

Quand le coup de feu l’avait plongée en état de choc, il 

avait été là pour elle. Il l'avait empêchée de s’écrouler. Il 

lui avait pris son revolver des mains. Il l'avait tenue serrée 

contre lui et était même allé jusqu’à la porter dans ses bras 

! Puis il avait tout fait pour la réconforter. 

Aucun homme n’avait jamais pris soin d’elle comme 

lui aujourd’hui. 

Elle   ferma   les   yeux   et   retrouva   la   sensation   de   ses 

mains dans ses cheveux, l’inquiétude dans ses yeux bleus, 

sa voix apaisante. 

 Tout va bien, Tessa. Respirez calmement. Voilà. 

Elle avait dû s’assoupir, car dans son rêve, elle perçut 

un cliquetis et le bruit d’une respiration. 

Puis une main froide et brutale lui serra le sein. 

Le souffle coupé, elle ouvrit les yeux - au moment où la 

lumière s’éteignait. 

Tessa   hurla,   la   terreur   s’immisçant   dans   ses   veines 

comme   un   liquide   glacé.   D’un   bond,   elle   se   leva,   et   se 

plaqua   contre   le   mur   carrelé.   Malgré   la   violence   des 

battements   de   son   cœur,   elle   entendit   claquer   la   porte 

d’entrée. 

Peinant   à   réfléchir   et   à   respirer   tant   l’effroi   était 

violent, elle bondit vers la chambre sans savoir où son sac 

à main, et donc son arme se trouvaient précisément. Elle 

aperçut le téléphone, s’en empara d’une main tremblante, 

et appuya sur le bouton d'appel. Le petit écran s’alluma, et 

elle vit que le portable allait la mettre en contact avec le 

dernier numéro enregistré - celui de Julian. 

Julian refusait d’y croire. Quoi qu’en dise le rapport 

d'autopsie,   la   mort   de   M.   Simms   ne   s’arrêtait   pas   aux 

conclusions du médecin légiste. Cependant, aucun début 

de   preuve   ne   venait   confirmer   son   intuition   ;   il   ne 

possédait rien d’autre qu’un pressentiment tenace. 

Il avait presque achevé son entraînement d’aïkido, en 

proie aux doutes, quand son téléphone sécurisé sonna. Il 

consulta le numéro de l’appelant, et répondit. 

—    Tessa ? 

—     Il... il y av-avait un homme ! Chez... moi ! Il est 

entré   quand...   quand   j’étais   dans   le   bain   et   je   m’étais 

assoupie. Il... il m’a touchée. Il... Julian, j'ai tellement peur 

! 

Julian grimpa l’escalier quatre à quatre. 

—    Il est toujours là ? 

—    Je... je ne sais pas. J’ai hurlé. Je crois, je crois qu’il 

s'est enfui. 

Elle éclata en sanglots. 

—    Raccrochez, et appelez la police ! Verrouillez voire 

porte, et ne laissez entrer personne sauf si on vous montre 

un insigne. Gardez votre revolver, et faites tout ce qu’il 

faut pour vous protéger. Vous m’avez entendue, Tessa ? Si 

quelque chose bouge, et que ce n’est pas un flic, tirez ! 

J’arrive immédiatement. 

Les   secondes   passèrent   aussi   lentement   que   des 

heures, malgré la rapidité avec laquelle il enfila son pull, 

ses chaussures, son étui, attrapa son Sauer et ses clés. Il 

composa son code de sécurité, activa la commande de la 

porte du garage, et bondit dans son pick-up. Il quitta le 

garage en faisant crisser ses pneus et remonta l’allée avant 

de débouler dans la rue. 

A   toute   allure,   il   s’élança   sur   Speer,   coupa   par   un 

parking vide puis le trottoir, et remonta une voie à sens 

unique qui permettait d’atteindre plus rapidement la 14e 

rue. Tout en conduisant, il fixa son harnais et son arme 

d’une main. Ensuite, il passa un appel radio, sans perdre 

de   temps   à   préciser   le   code   à   dix   chiffres   qui   permet 

d’indiquer la nature de la demande, et préféra proférer des 

injures. 

—     Je   suis   en   route   vers   une   possible   agression 

sexuelle qui doit avoir lieu en ce moment. C'est un appel... 

et merde, envoyez du renfort, putain ! 

Elle avait dit qu’il l’avait touchée. L’avait-il violée ? 

Quelle   que   soit   la   réponse,   il   ne   serait   plus   qu’un 

homme mort dès que Julian mettrait la main sur lui. Dans 

l’obscurité,   les   rues   de   Denver   lui   semblèrent 

interminables.   Il   accéléra,   poussa   à   cent   kilomètres 

heures, réussit à franchir un feu à l’orange sur Curtis, puis 

prit en marche arrière une deuxième rue en sens unique. 

Cependant, malgré sa rapidité, il savait qu’il n’arriverait 

pas à temps si ce fils de pute était toujours chez elle. Un 

viol   ne   prenait   que   quelques   minutes,   et   un   meurtre, 

beaucoup moins. 

Il tourna sur les chapeaux de roue, freina bruyamment 

devant son immeuble et traversa le trottoir en courant. La 

porte d’entrée était sécurisée - une porte vitrée dotée d’un 

verrou à pêne. Il utilisa son passe-partout du FBI, et fit 

éclater la glace avec la crosse de son Sauer pour passer la 

main de l’autre côté et forcer la poignée. Il monta les sept 

étages au pas de course, arme au poing, pour déboucher 

dans le couloir plongé dans le noir. 

Sa respiration ralentit, son cœur se calma. 

Et il écouta. 

Le silence. 

L’agresseur avait dû couper l’éclairage pour s’échapper 

sans   être   vu.   Rapide   mais   prudent,   Julian   longea   dans 

l’obscurité le couloir jusqu'à sa porte, aux aguets. 

—    Tessa, c’est moi, Julian. 

Il   l’entendit   déverrouiller   la   porte,   et   la   lumière   de 

l’appartement   déferla.   Elle  était   là,   vivante,   accrochée   à 

lui. 

—    Julian ! 

Elle ne portait rien d'autre qu’une serviette blanche, 

des larmes sur le visage, un air horrifié dans le regard, et 

ses longues boucles mouillées aux pointes. 

Il aurait aimé faire le tour de l’appartement, s’assurer 

que l’ordure était partie, mais la présence  d’une femme 

presque nue dans ses bras lui rendait la tâche difficile. Il 

rangea son Sauer, verrouilla la porte derrière lui, et tint 

son corps tremblant contre lui. Le soulagement l’envahit 

progressivement. 

—    Tout va bien. Je suis là. Il faut vous réchauffer. 

Quand   les   deux   premiers   flics   arrivèrent,   armes   au 

poing, Julian l’avait enveloppée d’une couverture et avait 

écouté toute l’histoire. Puis la colère brûlant en lui comme 

du venin mortel, il resta près elle et l’écouta faire le même 

récit   aux   inspecteurs,   tandis   que   des   agents   passaient 

l'appartement et le couloir de l’immeuble au peigne fin, à 

la recherche d’empreintes ou de signes d’effraction. 

Malgré   son   état   fébrile   et   un   vague   sentiment   de 

nausée,   Tessa   s’appliqua   à   répondre   aux   questions   de 

l’inspecteur,   en   puisant   de  la   force  dans   la   présence   de 

Julian. 

—    Votre porte d’entrée était-elle fermée à clé ? 

L’agent   s’assit   sur   la   table   basse   pour   noter   les 

réponses dans son carnet avec un calme étonnant. 

—    Je... je crois, oui. Je ferme toujours à clé. Mais je 

suis   entrée   et   sortie   à   plusieurs   reprises,   et   j'étais   très 

fatiguée. Peut-être que... que je n’avais pas verrouillé. 

Elle ne parvenait pas à s’en souvenir. 

—    Avez-vous vu quelqu’un ? 

Elle   secoua   la   tête,   et   s'enfonça   plus   profondément 

dans la couverture. 

—    Les lumières se sont éteintes. 

—     Est-il possible que vous ayez simplement fait un 

rêve ? 

Les larmes lui brûlèrent les yeux, et elle les ferma pour 

les retenir. Son estomac se serra. 

—     Non,   non,   monsieur   l'agent.   Il...   il   m’a   fait   des 

marques. Je... je les ai vues. Oh, je crois que je vais vomir ! 

—     Respirez, Tessa. (La voix de Julian était grave et 

apaisante. Ses lèvres étaient tout près de son oreille, et ses 

mains   rassurantes   étaient   posées   sur   ses   épaules.) 

Respirez. 

Elle   inspira   et   expira   profondément   à   plusieurs 

reprises. 

La nausée disparut. 

Une voix provenant de la salle de bains déclara qu’ils 

avaient trouvé deux types d'empreintes digitales distinctes 

sur l’interrupteur et la poignée de la porte. 

Des   uniformes.   Un   éclair   provenant   d'un   appareil 

photo numérique. Des gyrophares projetant leurs lumières 

rouges et bleues dans la rue. Tout était semblable à la nuit 

du   meurtre.   Mais   elle   avait   la   chance   d'être   en   vie   - 

contrairement à la jeune fille de la station-service. 

Elle ignorait qui était entré chez elle, mais il ne l’avait 

pas   tuée.   Cela   signifiait   qu’il   s’agissait   forcément   d’un 

pervers   ayant   croisé   son   chemin   par   le   plus   grand   des 

hasards, et n'ayant aucun lien avec l’assassinat. 

S’il avait voulu la tuer, elle serait morte. 

Elle tressaillit. 

—    Pensez-vous avoir besoin d'aller à l'hôpital, de voir 

un médecin, de faire examiner ces marques ? S’il y a des 

bleus... 

—    Non. Je n’ai pas été blessée. 

Tessa ne pouvait s’y résoudre, qu’elle ait ou non des 

bleus. 

—     Y a-t-il quelqu’un que l’on puisse contacter pour 

vous tenir compagnie ? De la famille, une amie ? 

On lui avait posé la même question une semaine plus 

tôt. 

—    Je vais le faire moi-même, je vous remercie. 

Kara   et   Reece   accepteraient   de   l’accueillir   mais   ils 

avaient déjà beaucoup fait pour elle. Lissy était enceinte, 

mais elle et Will lui ouvriraient certainement leur porte, 

tout   comme   Holly,   Sophie,   et   même   Kat.   Mais   Tessa 

n’avait envie de déranger aucun de ses proches. 

—    Dans ce cas, je pense que nous avons fait le tour. 

(L’agent rangea son carnet de notes et son crayon, et lui 

lendit une carte de visite.) Appelez-moi si quelque chose 

vous revient. 

Puis les policiers quittèrent les lieux. 

Julian s’assit près d’elle et la prit contre lui. Il était 

chaud et solide, comme un refuge dans un monde devenu 

fou. 

—    Dites-moi ce que je peux faire pour vous, Tessa. 

Elle   avait   envie   de   prendre   une   douche.   Elle   avait 

envie de dormir. Elle avait envie d'oublier. 

Elle leva les yeux vers lui, émue par sa sollicitude. 

—    Ça ne vous dérange pas de rester là pendant que je 

prends   une   douche   ?   Je   pense   que   je   n'arriverai   pas   à 

retourner seule dans la salle de bains, ce soir. 

Il acquiesça. 

—    Si vous voulez, je peux passer la nuit sur le canapé. 

—    Vous feriez vraiment ça pour moi ? demanda-t-elle 

en le fixant de ses grands yeux. 

—    Essayez donc de m’en empêcher. 

Tessa demeura assise sur le canapé, emmitouflée dans 

la couverture, pendant que Julian nettoyait l’interrupteur 

de la salle de bains recouvert de poudre magnétique, et 

vidait l’eau de la baignoire. Elle avait le sentiment d’être 

aussi démunie qu’un nourrisson, à le regarder accomplir 

des   tâches   dont   elle   aurait   pu   se   charger   elle-même. 

N’avait-elle pas toujours été autonome ? Oui, même quand 

elle n'était qu’une petite fille. 

Toutefois,   elle   avait   apprécié   qu’il   propose   de   s’en 

charger. Elle n’avait aucune envie de voir sa salle de bains 

comme le lieu d’une agression. Comment l’avait-il deviné ? 

Peut-être   de   la   même   façon   qu’il   avait   compris   son 

besoin de se doucher. Après tout, elle sortait à peine du 

bain. Elle ne se sentait pas sale, mais elle avait besoin de 

retrouver   une   impression   de   propreté.   Elle  avait  besoin 

d’effacer le contact de la main de l’homme sur son corps, 

de se laver de l’arrière-goût laissé par son horrible geste, 

de purifier sa peau de cette soirée. 

La   présence   de   Julian   dans   son   appartement   était 

étrange.   Comme   toujours,   il   semblait   occuper   l’espace, 

dominer   la   pièce,   rien   qu’en   se   trouvant   là.   Mais   cela 

n’avait rien de menaçant. Au contraire, elle se sentait en 

sécurité. 

Cinq minutes plus tard, il sortait de la salle de bains en 

s’essuyant les mains sur une serviette. 

—    C’est prêt. 

Il avait enlevé sa veste en cuir, mais portait toujours 

son   harnais   à   l'épaule,   l’arme   rangée   dans   son   étui. 

Quelque chose lui disait qu’il s’en séparait rarement. Quel 

effet cela faisait-il d’être constamment prêt à combattre et 

à tuer ? 

—    Je vous remercie. 

Elle se leva, en resserrant la couverture autour d’elle, 

et sentit son regard insistant tandis qu’elle passait devant 

lui pour entrer dans la salle de bains. 

Elle s’arrêta devant la porte, regarda la baignoire. Ses 

pieds   refusaient   étrangement   d’avancer,   tandis   que   ses 

propres cris résonnaient dans sa tête. 

Il apparut derrière elle, posa ses mains sur ses épaules. 

—     Personne   ne   viendra   vous   embêter,   Tessa.   Si 

quelqu’un tente de vous approcher, il lui faudra d’abord 

me passer sur le corps. 

Elle   tourna   la   tête   vers   lui,   et   parvint   à   sourire. 

Ensuite, elle entra dans la pièce et ferma la porte derrière 

elle. 

Julian fouillait les placards en écoutant l’eau couler. Il 

espérait  que  le  savon   suffirait   à  effacer   le  sentiment   de 

souillure   quelle   devait   éprouver.   Il   était   soulagé   que   le 

salopard n’ait rien fait de plus. 

Avec quelle force il regrettait de ne pas avoir attrapé ce 

fils de pute ! 

De la levure. De la vanille. Des tablettes de chocolat. 

Des épices. De l’huile végétale. 

Une image de Tessa, à demi nue, en larmes, lui revint 

et sa mâchoire se crispa. Quelqu’un l’avait observée, l'avait 

suivie jusque chez elle, s’était glissé à l’intérieur pendant 

quelle se prélassait dans son bain, vulnérable et nue. Le 

prédateur était parvenu à s’approcher d’elle au point de 

pouvoir faire tout ce qu'il voulait. La frapper, la violer, la 

tuer. Mais il avait simplement pris son sein dans sa main. 

Cela ne ressemblait pas à Burien. N’importe lequel de 

ses hommes l’aurait probablement kidnappée, violée sans 

relâche   pendant   plusieurs   heures,   peut-être   plusieurs 

jours, partagée avec des camarades, avant de l’abattre et 

de   jeter   son   cadavre   dans   un   ravin.   Julian   aurait   eu 

connaissance de sa mort en la retrouvant enfermée dans 

une housse, une étiquette au gros orteil. Cette idée - et les 

images qui s’imposèrent à lui - le rendait malade. 

Non, cela ne ressemblait pas du tout à Burien. Il était 

possible qu’un des lecteurs de Tessa se soit maladivement 

entiché   d’elle.   Peut-être   qu’un   étudiant   vivant   dans   son 

immeuble   avait   décidé   d’étudier   le   viol,   en   plus   de   la 

comptabilité, et était passé à l’acte ? Peut-être qu’un junkie 

avait eu l’intention de la cambrioler, mais en la découvrant 

dans son bain, avait été distrait ? 

Néanmoins,   pouvait-il   sérieusement   croire   à   une 

coïncidence quand une semaine après avoir assisté à un 

assassinat commandité par Burien, un témoin était mort 

et l’autre venait d’être agressé à son domicile ? 

Sûrement pas. 

Cette réponse lui était dictée par son instinct. Et son 

instinct se trompait rarement. 

Il se demanda s'il devait avouer le décès de M. Simms 

à Tessa, et à quel moment lui apprendre la nouvelle. Pas ce 

soir, non. Elle en avait suffisamment enduré. 

Des assiettes, des soucoupes et des bols. Des verres à 

vin en cristal. Des tasses à café. 

Son   appartement   était   petit   mais   bien   rangé,   et 

agrémenté de petites touches reflétant sa personnalité - du 

bon   goût   et   de   la   féminité.   Des   pots   de   fleurs.   Des 

reproductions de Monet accrochées au mur. Des coussins 

lavande  douillets  sur  un  canapé  rembourré  vert  cendré. 

Une bibliothèque robuste en chêne, garnie de classiques, 

de livres de poésie, et de romans d’amour. 

En   pénétrant   dans   cet   appartement,   personne   ne 

pouvait   imaginer   que   Tessa   avait   été   la   fille   illégitime 

d’une adolescente misérable. Ici, rien ne reflétait la lutte et 

la privation. Tessa s’était réinventée, et elle avait tourné la 

page sur son passé. 

Julian respectait cela. Il la comprenait. Mais il avait 

fait un choix différent, celui d’embrasser son passé par la 

vengeance. 

Des céréales. Du beurre de cacahuètes. Des boîtes de 

thon. Des briques de soupe. 

L’eau ne coulait plus dans la salle de bains. La porte 

s’ouvrit et celle de la chambre se ferma aussitôt. Il s’efforça 

de ne pas penser qu’elle devait s’essuyer le corps, enduire 

sa peau de crème parfumée, et s’habiller. 

Il   trouva   enfin   ce   qu’il   cherchait   -   une   bouteille 

d’alcool - et servit deux doses de rhum dans une tasse à 

café. Puis il mit de l’eau à chauffer. Il tenait cette recette de 

Juanita, la prostituée qui était devenue la petite amie de 

son père, et qui avait été pour lui ce qui se rapprochait le 

plus d’une mère. Elle lui en préparait quand il avait neuf 

ou dix ans et qu’il tombait malade. 

Cela   n’avait   jamais   aidé   à   faire   cesser   la   toux   ou 

tomber lu fièvre, mais ça l'avait assommé. 

Quand Tessa sortit de la chambre, la boisson chaude 

l'attendait. 

Il leva les yeux vers elle, et éprouva un vif tiraillement 

dans   le   bas-ventre.   Ses   cheveux   mouillés   et   lâchés 

retombaient sur sa peau humide et fine. Elle portait un 

peignoir blanc molletonné, et avait les chevilles et les pieds 

nus. Du vernis rose pâle illuminait les ongles de ses orteils 

qui ressemblaient à des petits bonbons. 

Il   eut   envie   d’effleurer   ses   lèvres,   de   dénouer   son 

peignoir, de le regarder tomber à ses pieds, et d’embrasser 

chaque centimètre ainsi révélé de cette douce femme, y 

compris   chacun   de   ses   petits   orteils.   Il   avait   envie   de 

s'enfouir en elle, et de la sentir s’abandonner autour de sa 

virilité en la faisant jouir encore et encore. Mais elle avait 

les yeux profondément cernés, et il vit qu’elle avait pleuré. 

Entre  l’agression  et son  expérience  au stand  de tir, elle 

avait eu une rude journée. Il culpabilisa d’oser penser au 

sexe. 

Elle   posa   les   yeux   sur   la   tasse   qu'il  tenait   entre   les 

mains. 

—    Du café ? 

Julian dut se concentrer pour retrouver l’usage de sa 

langue. 

—     Il   est   minuit   passé.   Vous   n’avez   pas   besoin   de 

boire du café, mais de dormir. 

Elle lui répondit par un triste sourire. 

—    J’ai abandonné l’idée de trouver le sommeil. 

—     Buvez   ça.   Je   vous   assure   que   vous   dormirez 

comme un loir. 

Elle considéra avec circonspection le liquide clair, prit 

la tasse et en renifla le contenu. 

—    Ça sent... 

—    Il y a du rhum. Allez vous installer sur le canapé, 

et buvez-moi ça. 

Il s'adossa contre le mur et la regarda porter la tasse 

au salon, s’asseoir, et goûter la boisson avec la délicatesse 

d'une dame avant de frissonner. 

Elle le considéra durement. 

—     Ça   ne   va   pas   me   faire   dormir.   Je   vais   plutôt 

m'étrangler. 

—    Buvez cul sec. 

Sans quitter le breuvage des yeux, elle porta la tasse à 

ses lèvres, et fit la grimace. 

—    Beurk ! 

Il alla la rejoindre sur le canapé. 

—    On a déjà sommeil ? 

—    Je vous en prie ! 

Elle le regarda comme si elle le trouvait ridicule, et 

posa la tasse vide sur la table basse. 

—     Pensez-vous que ce qui s’est passé ce soir ait un 

rapport avec le meurtre ? 

—    Je ne sais pas. Nous avons relevé des empreintes. 

Il faut attendre les résultats. 

Lentement, elle se laissa aller contre lui tandis que la 

boisson   commençait   à   agir   et   ralentissait   son   débit   de 

paroles. 

—    C’est peut-être un hasard, un amateur de poitrine 

qui passait par là. Rien qu'un détraqué. Il m’a vraiment 

fait peur. 

—     Je  sais.  (Julian  l’installa  contre  son  torse,  et se 

surprit à avoir envie de chasser sa peur.) N’y pensez plus 

pour l’instant. 

Mais elle n’avait déjà plus l'air de réfléchir à quoi que 

ce soit. Son corps se détendit totalement, et elle ferma les 

yeux. 

Durant quelques minutes, il la garda dans ses bras, 

caressa ses cheveux mouillés, en lutte avec les émotions 

qui grandissaient dans sa poitrine, sans pour autant avoir 

envie   de   la   laisser.   Quand   il   la   crut   profondément 

endormie, il la souleva pour la porter jusqu'à son lit, lui 

mit   des   couvertures,   sans   ôter   son   peignoir.   Puis   il 

demeura un moment près du lit, à l’observer. 

—    Dors bien, Boucle d’or. 

Il s’apprêtait à quitter la pièce quand elle parla d’une 

voix douce et somnolente. 

—    Julian ? 

—    Mmm ? 

—    Vous n’êtes pas si mauvais que ça. 

Pourtant, il l’était. Oh oui, très mauvais. 
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Tessa dormit profondément jusqu’au matin. Comme 

elle avait oublié de programmer son réveil, elle dormait 

toujours   quand   eut   lieu   la   réunion   de   l’équipe   de 

rédaction.   Elle   ignorait   que   Julian   était   entré   dans   la 

chambre à deux reprises pour voir si tout allait bien. Que 

Tom avait laissé un message sur son téléphone pour savoir 

où elle était passée. Et que Sophie avait également tenté de 

la   joindre   car   elle   était   inquiète.   Quand   elle   se   réveilla 

enfin, et vit qu’il était dix heures et demie, elle se sentait 

reposée, revigorée, et crut que l'était le week-end. 

Elle s'étira et s’aperçut qu’elle avait dormi en peignoir. 

C’était bizarre, Pourquoi avait-elle fait ça ? 

Elle avait dû... 


Elle   se   redressa   brusquement,   alors   que   les 

événements de la soirée lui revenaient d’un coup. Elle se 

souvint de la laverie, de l’impression qu’on l’observait. Elle 

se souvint de s’être assoupie dans le bain. Elle se souvint 

d’avoir   entendu   quelqu’un   respirer,   en   croyant   qu’il 

s'agissait   d’un   rêve   -   puis   le   contact   de   la   main   qui   se 

refermait sur son sein lui revint. 

La   lumière   qui   s’éteignit   brusquement,   le   frisson 

d'effroi, les hurlements. 

Tout semblait lointain ce matin après une bonne nuit 

de   sommeil,   alors   que   les   vifs   rayons   du   soleil   se 

répercutaient   contre   les   rideaux   fermés.   Cette   histoire 

ressemblait  à   un   cauchemar.  Mais  elle   n’avait  pas   rêvé. 

Cela avait été horriblement réel. 

Elle tressaillit. 

D’autres   images   lui   revinrent.   La   voix   de   Julian   de 

l’autre   côté   de   la   porte.   Julian   qui   la   tenait   contre   lui, 

l’enveloppait   dans   une   couverture,   cherchant   à   la 

réconforter.   Julian   proposant   de   passer   la   nuit   sur   son 

canapé... 

Bouche   bée,   elle   regarda   la   porte   fermée   de   sa 

chambre. 

Était-il toujours là ? 

Elle se leva doucement, traversa la pièce, et sortit dans 

le couloir pour le trouver assis sur le canapé, plongé dans 

la lecture du journal, une tasse de thé à la main. Il avait 

détaché ses longs cheveux qui retombaient sur ses épaules, 

et ne portait ni chaussures ni tee-shirt. 

Il était si... viril. 

En la voyant, il se leva. 

—    Bonjour. Comment ça va ? 

—     Euh,  répondit-elle  bêtement,  l’esprit subitement 

vide. J’ai dormi. 

Il sourit largement. 

—    Ça ne m'étonne pas. 

Le   lacet   en   cuir   orné   de   la   turquoise   était   toujours 

autour de son cou. Ses tétons étaient d’un rouge foncé sur 

sa peau mate, ses épaules larges et puissantes, et ses bras 

élancés mais musclés. Des boucles noires parsemaient son 

torse   athlétique,   se   rejoignant   en   V   au   milieu   de   ses 

abdominaux pour disparaître sous la ceinture de son jean 

qu’il portait bas. Des muscles qu’elle n’avait vus que sur 

des   statues   de   marbre   ressortaient   à   la   taille,   juste   au-

dessus des hanches, pour plonger vers l'aine. 

Tessa   sentit   son   ventre   se   serrer,   et   la   chaleur   lui 

envahir les joues. 

Elle l'observait sans détour, l’étudiait ouvertement. 

 Cela s’appelle de l'attirance sexuelle. 

Elle se força à reporter son regard sur son visage, et 

s'aperçut qu’il était tourné vers la pendule de la cuisine. 

—    J’espère que ça ne vous dérange pas que je me sois 

préparé du thé, dit-il. 

—    Non ! Pas du tout, évidemment. 

Elle réalisa alors qu’elle devait être horrible dans son 

peignoir, les cheveux en bataille, sans maquillage. 

—    Vous avez faim ? demanda-t-elle. 

—    Ne vous embêtez pas pour moi. 

Il prit sa chemise et l’enfila, tous ses muscles ondulant 

dans l’action. 

—    J’achèterai quelque chose en route, ajouta-t-il. 

—    Il n’y a vraiment pas de problème. 

Puis elle s’aperçut d’un oubli :

—     Je suis désolée ! Vous m’avez gentiment proposé 

de passer la nuit ici, et je ne vous ai même pas donné un ni 

oreiller ou une couverture ! 

—     Détendez-vous. Je savais que vous n’étiez pas en 

état de jouer les maîtresses de maison, la rassura-t-il en 

enfonçant sa chemise dans son pantalon. Bon article, au 

fait   -   bien   construit,   instructif   sans   faire   dans   le 

sensationnel. 

—     Connaissant la piètre opinion que vous avez des 

journalistes,   je   prends   ça   comme   un   magnifique 

compliment. 

Elle se tourna vers la cuisine, en se demandant si elle 

avait   suffisamment   d’œufs   pour   préparer   une   omelette. 

C’est alors quelle comprit. 

—    On est mercredi ! Je dois aller travailler, et je suis 

en retard ! Zut, zut et zut ! 

Julian l’observa tandis quelle sautait sur le téléphone, 

probablement   pour   appeler   le   journal.   Ses   cheveux 

n’étaient qu’une masse de nœuds que ses doigts brûlaient 

d’envie de loucher. Son visage semblait avoir été vivifié par 

le sommeil. Son  peignoir était  froissé, et avait glissé de 

sorte   qu’il   apercevait   une   épaule   fine.   Bref,   elle   était 

terriblement sexy. 

 Vas-y   doucement.   On   a   dit,   pas   de   pavillon,   tu   te  

 souviens ? 

—     Salut,   Tom,   c’est   Tessa...   je   ne   me   suis   pas 

réveillée à l’heure. Quelqu’un est entré chez moi, hier soir 

et... oui, monsieur, je sais. La police est venue, et je me 

suis couchée très tard... dans une heure environ. J’ai une 

interview à une heure et je comptais rédiger la suite en me 

concentrant   sur   l’exploitation   des   adolescents   sans-abri. 

Sûrement huit cents mots, si j’y arrive. 

Qui   était   Tom   ?   Son   supérieur   ?   Julian   le   haït 

instantanément.   Il   lui   sembla   que   quelqu’un   qui   avait 

enduré   autant   d’épreuves   en   une   semaine   méritait   un 

minimum de sympathie, éventuellement quelques jours de 

congés. Pourtant, il était évident que son interlocuteur lui 

faisait des reproches. 

Julian se réjouit pourtant qu’elle ait l’intention d’aller 

travailler. Au bureau, elle serait entourée, et derrière des 

portes sécurisées. Elle devait éviter de rester seule. Il avait 

du travail lui aussi, et ne pouvait pas passer la journée près 

d'elle. En restant à ses côtés, il prenait de grands risques. 

Il comptait demander à Irving de mobiliser quelqu’un 

pour la surveiller en permanence, mais la mise en plan de 

ce dispositif prendrait sûrement la journée. En attendant, 

il allait devoir combler les vides. 

—     J’en   suis   consciente,   monsieur.   Ce   n’était   pas 

volontaire. 

Elle raccrocha, visiblement furieuse et frustrée, et ne 

quitta pas l’horloge des yeux. 

—    J’ai une idée, avança Julian en prenant l’élastique 

qu’il   avait   posé   sur   la   table   pour   rattacher   ses   cheveux 

Pendant   que   vous   vous   préparez,   je   m’occupe   du   petit- 

déjeuner. 

Tandis   qu’elle   prenait   une   douche   et   s’habillait,   il 

concocta   des   œufs   frits   aux   légumes,   mit   des   toasts   à 

griller, et versa deux verres de jus d’orange. Il venait de 

poser une bouteille de sauce piquante sur la table quand 

elle sortit de la chambre, portant une robe bleue à fronces 

très   élégante,   qui  semblait   lui  éclaircir   les  yeux   tout   en 

rendant   ses   courbes   plus   généreuses.   Ses   cheveux   lui 

retombaient dans le dos en spirales parfaites. Les perles 

dont il avait pu apprécier le goût la veille avaient retrouvé 

leur place à ses oreilles. Ses pieds étaient nus, à l’exception 

de   ses   collants,   le   rose   clair   de   son   vernis   ressortant   à 

travers le Nylon couleur chair. 

—    Waouh, s’exclama-t-elle devant la table. Vous avez 

préparé un vrai festin ! 

—     Gardez votre émerveillement pour quelque chose 

de plus compliqué que des œufs, ou je risque de le prendre 

comme une insulte. 

Elle s’installa et saisit sa fourchette. 

—    Le seul homme que j’aie vu cuisiner est le mari de 

mon amie Kara. 

—     Le   sénateur,   précisa   Julian   en   s’asseyant   à   son 

tour. 

Il prit un toast et mordit dedans. 

Elle fronça les sourcils. 

—     Je préfère ne pas vous demander comment vous 

savez ça. 

—    Je préfère ne pas vous le dire. 

Durant le repas, Julian lui expliqua le déroulement des 

opérations. Les flics allaient lancer une recherche sur les 

empreintes   qu'ils   avaient   relevées,   et   devraient   être   en 

mesure d’affirmer s’il y avait quelque chose à en tirer avant 

la fin de la journée. De son côté, il allait demander à Irving 

de   placer   son   immeuble   sous   protection   vingt-quatre 

heures sur vingt-quatre. 

—     Vous êtes sûr que c'est nécessaire ? demanda-t-

elle   avant   de   boire   une   gorgée   de   jus   d’orange.   Ça 

m’ennuie d’accaparer un agent de police alors qu’il y a tant 

à faire ailleurs.  A priori,   ce qui est arrivé hier soir n’est 

qu’un accident. 

Il voyait nettement qu’elle cherchait à faire preuve de 

bravoure et admira son courage. Mais il savait que la nuit 

dernière   l'avait   plongée   dans   une   terrible   détresse.   Lui 

aussi avait eu très peur. 

—    C’est possible. 

Alors il lui dit ce qu’il avait jusqu’ici gardé pour lui. Il 

n’y avait pas de bonne façon de lui apprendre la nouvelle, 

et il l’énonça avec des mots simples. 

—     M. Simms, l’autre témoin, est mort. Son frère l’a 

retrouvé il y a deux jours dans leur maison d’Omaha. 

Elle blêmit, et  leurs  regards  se croisèrent.  Elle était 

sous le choc. 

—    Le médecin légiste a conclu à une crise cardiaque, 

mais je n’y crois pas. 

—    Et... pourquoi ? 

—     En tant que journaliste, vous arrive-t-il de vous 

fier à votre instinct, Tessa ? (Elle acquiesça d’un signe de 

tête, et il sut qu’elle l’avait compris.) J’aimerais qu’on se 

retrouve   à   dix-huit   heures   au   stand   de   tir.   On   pourra 

reprendre l’entraînement. 

—     Je croyais vous avoir entendu dire que je visais 

bien. 

—    Apprendre à tirer va plus loin que de savoir viser. 

—    Bon, dit-elle avant de fermer les yeux. Je regrette 

d’être aussi fragile. Je fais tout ce que je peux pour rester 

forte, mais au fond de moi, j’ai très peur. 

Il tendit le bras pour lui prendre la main par-dessus la 

table,   sentit   le   courant   qui   semblait   passer   entre   eux 

depuis leur rencontre. 

—     De  mon   point  de  vue,  vous  vous  en  sortez  très 

bien. 

Ses doigts fins s’entremêlèrent aux siens, et une veine 

se gonfla dans son cou. 

—    Au cas où vous vous posiez la question, je ne vous 

déteste plus. Je vous ai presque entièrement pardonné de 

m’avoir fait arrêter et d’avoir fichu mon interview en l'air. 

Il   eut   envie   de   l’embrasser,   de   la   prendre   sur   ses 

genoux,   de   soulever   cette   fichue   robe   et   de   filer 

méchamment   ses   collants.   Mais   le   moment   était   mal 

choisi, d’autant qu’il n’était pas l’homme qu’il lui fallait. 

—    À votre service. 

Cinq   minutes   plus   tard,   ils   sortaient   de   l’ascenseur 

pour atteindre l’entrée de l’immeuble où Julian avait brisé 

la vitre à l’aide de son Sauer. Un panneau provisoire avait 

été   posé   dans   l’attente   d’une   vitre   de   remplacement. 

Quand il posa une main sur le dos de Tessa, il la sentit 

frissonner. 

—    C’est lui qui a fait ça, n’est-ce pas ? demanda-t-elle 

alors qu’il ouvrait ce qui restait de la porte pour sortir vins 

le soleil d’automne. 

—    Non, c’est moi. 

Tessa n’était pas d’humeur à se coltiner les fadaises de 

Tom. Elle était trop préoccupée pour ça. Son attaché-case 

à la main, elle avait eu l’intention de passer discrètement 

devant son bureau, sans succès. 

—    Novak! 

Ses collègues levèrent le nez de leur poste de travail et 

lui adressèrent des regards compatissants. 

Elle fit demi-tour et entra dans son bureau. 

—    Je vous ai entendu brailler ? 

Il   lui   lança   un   regard   noir   sous   ses   épais   sourcils 

blancs. 

—    Asseyez-vous, et fermez la porte. 

Elle ne bougea pas. 

—    Pourquoi  ?  Ils  pourront nous  entendre  de  toute 

façon. 

—     J’espère que vous ne comptez pas sur moi pour 

vous payer votre matinée de repos. Le règlement... 

—    Je suis désolée de ne pas être à la hauteur de vos 

exigences ce matin. 

Elle   sentit   sa   voix   dérailler,   mais   sous   l’effet   de   la 

colère et non de la peur. C’était ça, ou hurler. 

—     Hier   soir,   un   homme   qui   pourrait   être   lié   au 

meurtre auquel j’ai assisté la semaine dernière est entré 

chez   moi  par   effraction,  et   m’a   tripotée   pendant   que   je 

dormais.   La   plupart   des   chefs   feraient   preuve   de 

compréhension,   ou   suggéreraient   de   prendre   quelques 

jours de repos si l’un de leurs employés était victime d’une 

agression. Mais tout ce qui vous importe est de savoir ce 

que je vais écrire pour remplir votre foutu journal. À vos 

yeux, sommes-nous des êtres humains, ou la justice dont 

vous parlez ne concerne-t-elle que ceux qui ne travaillent 

pas pour vous ? 

Ses  joues   se  marbrèrent   de  rouge,   et   Tessa   comprit 

qu’il était dans tous ses états. 

—    Le règlement... 

—    Enfin, quoi, Tom ! On s’en fout du règlement ! 

Lily McMillan, la mère menue et pimpante de Kara, 

était assise à la gauche de Tom. Elle portait un justaucorps 

bleu marine, une jupe moulante en batik orange et doré, et 

un   rosaire.   Tessa   était   tellement   remontée   contre   Tom 

qu’elle ne l’avait pas remarquée. 

—     Je suis désolée pour vous, Tessa. Kara m’a parlé 

de l’assassinat - et maintenant ça... Puis-je faire quelque 

chose pour vous ? Je connais un thérapeute qui pratique 

des cérémonies de purification. 

Tessa eut presque envie de sourire. 

—    Merci, Lily. C’est gentil de votre part. 

—     Je suis navré qu’on vous ait agressée, Novak. Le 

journal   va,   bien   évidemment,   se   faire   un   plaisir   de 

satisfaire   tous   vos   caprices,   reprit   Tom,   en   serrant   les 

dents

—     Il   faut   l’excuser,   Tessa,   dit   Lily   comme   si   elle 

parlait d’un enfant. Il apprend lentement. 

Tessa s'efforça de ne pas rire. 

—    Merci, Tom. 

 Ne pas oublier de créer la fondation Lily McMillan. 

En se retournant, elle fit face à l’équipe de rédaction et 

ressentit une vague de chaleur. Ils étaient tous prêts à la 

soutenir. Ils l’accompagnèrent à travers les locaux, chacun 

exprimant sa sollicitude à sa façon. 

Kat lui serra le bras. 

—    Cette cérémonie n’est pas une mauvaise idée. Dis-

moi si je peux faire quelque chose pour toi. 

Matt offrit d’aller lui chercher un latte. 

—    Neuf ou dix doses de café ? 

Sophie l’escorta jusqu’à son bureau et la prit dans ses 

bras. 

—     Tessa,   j’étais   morte   d’inquiétude   !   Je   suis 

tellement   soulagée   que   tu   n’aies   pas   été   blessée.   As-tu 

envie d’en parler ? 

Non,   elle   ne   s’en   sentait   pas   capable   -   pas   ici,   pas 

maintenant,   pas   si   elle   voulait   éviter   de   s’effondrer   et 

garder la tête haute jusqu’au soir. 

—     Merci, c’est très gentil mais... je ne peux pas. Je 

n’en ai pas la force. 

Sophie sembla comprendre. Elle changea de sujet et 

retourna à son bureau. 

—    Ton article a eu du retentissement. La presse s’est 

déchaînée   et   tous   les   journaux   parlent   des   gangs.   Les 

chaînes   de   télé   aussi   se   sont   emparées   du   sujet.   C’est 

devenu la dernière mode. 

Les copieurs. 

Tessa   prit   place   à   son   bureau,   consulta   les 

communiqués de presse et les mails quelle avait reçus, et 

vérifia ses messages téléphoniques. 

Un   long   message   confus   laissé   par   quelqu'un   qui 

pensait   que   la   police   de   Denver   avait   injustement 

confisqué ses plants de marijuana. Un autre du directeur 

des secours de Denver qui la félicitait pour son article. Un 

message   courroucé   d’une   femme   vivant   près   de   Curtis 

Park   et   qui   se   plaignait   que   l’article   de   Tessa   allait 

l’empêcher de vendre sa maison. 

Son doigt était toujours posé sur la touche « effacer » 

quand le message suivant se fit entendre. 

—   Salut,   Tessa,   c’est   Maman.   Tu   as   l’air   tellement 

professionnel   sur   ton   répondeur.   Je   me   suis   dit   que   tu 

aimerais savoir que ton grand-père est mort. Son foie a fini 

par  lâcher. J'ai quitté  Rosebud après  l’enterrement.  J’ai 

mis de côté tout l'argent que tu as envoyé et j’ai pris un 

poste de serveuse ici, à Aurora. C’est un bon boulot, les 

gens sont sympas. Enfin, je ne veux pas te déranger. Je 

sais   que   tu   es   occupée.   Je   continue   à   te   suivre,   depuis 

toutes   ces   années,   je   lis   tes   articles   sur   Internet,   à   la 

bibliothèque. Je suis vraiment fière de toi. J’espère te voir 

un de ces jours. Je te laisse mon numéro... 

Mais  Tessa   n’entendit  pas  la   fin.   Stupéfaite,   sous  le 

choc,   elle   resta   pétrifiée.   Le   programme   de   gestion   du 

répondeur la ramena à la réalité. Elle appuya sur « répéter 

» et écouta trois fois le message avant de réussir à noter le 

numéro de téléphone. 

Son grand-père était mort, et Tessa n’éprouvait rien Il 

n’était   qu'un   ivrogne,   un   ivrogne   plein   de   hargne.   Elle 

avait passé son enfance à l’éviter. Les seuls moments ou 

elle se sentait en sécurité étaient quand il gisait par terre, 

une bouteille vide à côté de lui. 

Mais sa mère... 

Tessa l’adorait quand elle était petite. Puis elle avait 

grandi et avait découvert la honte. 

 La mère de Tessa est sa sœur -  et sa mère. C’est ce que 

 dit ma maman. 

Tessa n’avait pas de temps à consacrer à une réunion 

familiale.   Son   monde   était   suffisamment   chaotique   Elle 

avait été témoin d’un meurtre. Elle était au beau milieu 

d’une enquête. Un homme fou l'avait suivie jus que chez 

elle et l’avait tripotée. Et tout indiquait qu’elle était sur le 

point  de  s’éprendre  d’un  homme  qui ne voulait  rien  de 

plus   que   coucher   avec   elle.   La   dernière   chose   dont   elle 

avait   besoin,   c’était   d’avoir   de   nouveau   sa   mère   -   ou 

n'importe quoi lui rappelant Rosebud, et le Texas - dans sa 

vie si durement bâtie. 

Elle archiva le message, fourra le morceau de papier 

portant le numéro de téléphone de sa mère dans le tiroir 

de son bureau et se pencha sur ses dossiers. Elle avait une 

interview dans trente minutes, et elle devait se préparer. 

Alexi s’attarda sur la photographie de la jeune femme 

allongée   dans   son   bain.   Elle   était   plutôt   mignonne.   Ses 

longues mèches blondes flottaient à la surface de l’eau, et 

se collaient à sa peau par endroits. Ses seins étaient ronds 

et pleins, ses tétons généreux et rosâtres. Elle avait l’air de 

dormir - ou d'être morte depuis peu. 

— C’est donc elle, la journaliste, dit Alexi en tournant 

la tête vers l’homme qu’il avait chargé de la suivre, tu l’as 

tuée, elle aussi ? 

L'homme - qui, d’après ses souvenirs, devait s’appeler 

Johnny - secoua vigoureusement la tête, la sueur perlant 

au ras de sa lèvre supérieure. 

—    Non ! Vous m’avez, juste demandé de la surveiller. 

Je fais exactement ce que vous me demandez. 

—     Je suis heureux de l’apprendre. Ça m’évite de te 

loger une balle dans la tête comme j’ai dû le faire avec ton 

camarade. 

Alexi examina davantage la photo. La fille serait plus 

belle ligotée à son lit. 

—    Tu as dû approcher tout près d’elle pour prendre 

cette photo. Elle t’a vu ? 

Johnny - si c'était bien son nom - secoua la tête en 

souriant fièrement, ce qui dévoila ses dents mal alignées. 

—    Je suis trop prudent pour ça. Elle dormait à poings 

fermés. 

Alexi   perçut   un   éclat   dans   les   yeux   du   garçon,   et 

l'identifia instantanément. 

—    Je crois qu’elle te plaît. 

Johnny se lécha les lèvres. 

—   Je me disais qu’il devait y avoir d’autres moyens de 

la neutraliser. On n'est pas obligés de la tuer. 

Alexi éclata de rire, éprouvant un élan de respect pour 

l'homme   qui   était,   peu   de   temps   auparavant,   à   genoux 

dans sa pisse. 

—    Si je te demande de la tuer, tu peux faire tout ce 

que   tu   veux   avec   elle   avant   d’appuyer   sur   la   gâchette. 

Seulement, je ne me suis pas encore décidé. 

Jusqu’à   présent,   la   fille   n’avait   représenté   aucun 

problème   réel.   Certes,   elle   avait   publié   son   témoignage, 

mais elle s’était ensuite lancée sur la piste des gangs. Ce 

n’était pas une mauvaise chose. Plus la police et la presse 

se focalisaient sur les gangs, plus ce serait facile pour Alexi 

de poursuivre ses affaires sans se faire remarquer. 

De plus, Alexi avait des problèmes plus importants à 

résoudre.   Zoryo   avait   disparu.   Son   ami   de   toujours, 

l’homme avec lequel il avait vendu de la drogue pendant 

toute son enfance dans les rues maussades de Gzel s’était 

évanoui   de   la   surface   du   globe.   Personne   ne   l’avait   vu 

depuis une semaine. 

Il avait pu se faire arrêter, mais Alexi aurait eu des 

échos, depuis le temps. Il pouvait compter sur des taupes 

au   sein   de   la   police,   et   une   marionnette   qui   le   tenait 

informé de tout ce qui se tramait au FBI. Par exemple, il 

savait   que   l’imbécile   qu’il   avait   abattu   la   semaine 

précédente   avait   été   retrouvé   et   identifié   grâce   à 

l’infatigable   Julian   Darcangelo,   et   que   ses   empreintes 

avaient   permis   de   le   relier   à   l’appartement,   donc   au 

meurtre. Il savait également que le décès du vieil homme 

avait été officiellement attribué à une crise cardiaque. Et 

que   l’une   de   ses   boîtes   de   Longmont   avait   été 

définitivement fermée. Rien de grave, mais c’était tout de 

même regrettable. 

Cependant,   aucune   de   ses   sources   n’avait   entendu 

parler de Zoryo. Et cela n’en était que plus terrifiant. 

Zoryo aurait-il été capable de le trahir ? Si tel était le 

cas, Alexi devrait se charger de lui, vieil ami ou non. 

Il glissa la photo dans sa poche. 

— Retourne auprès de ta princesse et surveille-la. Mais 

ne tombe pas amoureux d’elle au point d'être incapable de 

tirer le moment venu. Si tu as besoin d'une chatte, tu sais 

où les trouver. 
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Julian s'était adossé au mur de la salle d’interrogatoire 

avec   désinvolture,   laissant   sa   proie   mariner.   Le   visage 

blême   et   la   transpiration   perlant   sur   son   front   dégarni, 

l’homme   baissa   les   yeux   vers   les   photographies   le 

montrant aux abords de l’appartement en sous-sol. 

Harold Norfolk était un obstétricien réputé qui mettait 

beaucoup de bébés au monde, officiait comme diacre dans 

l’église de son quartier, et faisait des dons généreux aux 

œuvres   de   charité.   Mais   il   avait   un   penchant   pour   les 

jeunes filles. Il avait beaucoup à perdre. 

Et des tonnes de réponses à donner. 

Norfolk   s’appuya   sur   sa   chaise   et,   sans   regarder 

Julian, esquissa un sourire arrogant. 

—     Vous me les avez déjà montrées. Cela ne prouve 

rien. J’ai dû rendre visite à une patiente dans le quartier, 

et je me suis trompé d’adresse. 

—     Oh,   vous   vous   déplacez   à   domicile   ?   (Julian 

s’autorisa   à   lui   dévoiler   son   lent   sourire   de   prédateur.) 

Vous   êtes   un   véritable   saint,   Dr   Norfolk.   Je   croyais 

pourtant que les spécialistes ne se déplaçaient pas. Surtout 

de  nos  jours.  Vos  visites  ont-elles eu  pour  objet, à  tout 

hasard,  de  baiser   l’une  des  filles  d’un   groupe  de  quatre 

mineures qui étaient séquestrées dans cette maison ? 

Les narines du bon docteur frémirent, et il écarquilla 

les   yeux   de   façon   presque   imperceptible.   Une   poussée 

d'adrénaline. 

—    Je demande... à voir mon avocat. Je ne dirai rien 

de plus... 

Sans laisser Norfolk achever sa phrase, Julian le tira 

de son siège en saisissant sa luxueuse cravate en soie, et se 

pencha vers lui si près que le bout de son nez toucha le 

sien. 

—    Si vous croyez qu’un avocat hors de prix suffira à 

vous sortir d’affaire, doc, vous vous fourrez tristement le 

doigt dans l’œil. (Julian laissa le dégoût imprégner sa voix 

comme du venin.) Certaines des empreintes prises sur une 

plaquette   de   pilule   contraceptive   retrouvée   dans 

l'appartement   correspondent   à   celles   que   vous   avez 

généreusement laissées sur ces photos la dernière fois que 

vous êtes venu ici. Cela signifie que votre prochaine visite 

se fera certainement dans la cellule d’un quartier de très 

haute sécurité. 

Norfolk tremblait, et il répondit d’une voix suraiguë :

—     C’est   du   harcèlement   et...   vous   m’agressez.   J’ai 

demandé à parler à mon avocat ! Vous n’avez pas le droit 

de poursuivre cet interrogatoire ! Vous n’avez pas le droit 

de me toucher ! Je connais mes droits ! 

Julian serra plus fort la cravate et l’attira plus près de 

lui.   Il   reprit   à   voix   basse,   en   employant   le   ton   le   plus 

menaçant possible :

—     J’ai le meurtre d’une adolescente sur les bras et 

trois   autres   jeunes   filles   séquestrées   quelque   part   en 

enfer ! Soit vous coopérez pleinement à cette enquête, soit 

vous allez comprendre à quel point vos droits n’ont aucune 

importance pour moi ! 

Il   lâcha   Norfolk,   s’éloigna   de   la   table   et   vit   la   peur 

s’immiscer dans la poitrine de la vermine. Il savait qu’il 

dépassait   les   bornes   et   piétinait   dangereusement   la   loi 

Mais le but n’était pas d’obtenir une confession recevable 

devant un tribunal. Il avait l’intention de lui soutirer des 

informations susceptibles de sauver des vies, dont celle de 

Tessa. S’il n’obtenait rien avant l’arrivée de son avocat, il 

était fichu. 

Norfolk enfonça sa tête dans ses mains. 

—    Ma femme... ma carrière... toute ma vie en l’air ! 

—    Vous m’excuserez si je n’en ai rien à foutre. Et la 

vie de ces filles, alors ? 

—     Que voulez-vous que je vous dise ? Que je suis 

désolé ? (Il releva brusquement la tête, et sembla osciller 

entre   une   attitude   défensive   et   la   crise   d’hystérie.) 

D'accord, je suis désolé. Je n’aurais pas dû céder au plaisir 

ni rechercher les services de prostituées, mais je ne suis 

pas le seul homme à sombrer dans le péché. 

—     Gardez votre repentance pour Jésus, doc. Ça ne 

marche pas avec moi. Elles n’étaient pas des prostituées, et 

vous le saviez. C’étaient des adolescentes, et elles étaient 

contraintes   de   vendre   leur   corps.   Des   filles   louées   à 

coucher avec des dizaines d’hommes, tous les soirs. Des 

filles   auxquelles   vous   avez   prescrit   la   pilule   pour   éviter 

qu’elles tombent enceintes et embarrassent tout le monde. 

Il ne s’agit pas seulement de péché, doc, mais de viol à 

échelle industrielle ! énonça Julian en articulant chaque 

syllabe, en s’attardant sur chaque mot. 

—     Comment   aurais-je   pu   connaître   leur   âge   ? 

Certaines filles avaient l’air... 

—     Je   doute   qu’un   jury   avale   le   fait   qu’un   gynéco 

expérimenté ne soit pas capable de faire la différence entre 

une   fille   de   seize   ans   contrainte   au   sexe   et   une   adulte 

consentante. (Julian se pencha au-dessus de la table, et 

s'appuya sur la paume de ses mains.) Soit vous me dites 

tout ce que je veux savoir, et vous m’aidez à sauver la vie 

des   autres   filles   en   échange   de   quelques   mesures   de 

clémence, soit vous gagnez un aller simple pour l’enfer, 

départ immédiat. 

Norfolk déglutit en tressaillant. 

Au cours de l’heure suivante, Julian le bombarda de 

questions.   Comment   s’appelaient   les   hommes   qui 

dirigeaient l’endroit ? Comment avait-il entendu parler de 

ce   bordel   ?   Où   étaient   les   autres   planques   illicites   de 

Denver   ?   Quand   avait-il   commence   à   les   fournir   en 

seringues et en pilules contraceptives ? Avait-il continué à 

approvisionner d’autres endroits de ce genre ? 

Il   venait   de   demander   à   Norfolk   de   quelle   façon   il 

communiquait   avec   les   maquereaux   qui   tenaient   ces 

repaires maudits quand on frappa à la porte. 

Sans lâcher Norfolk des yeux, Julian alla ouvrir. C’était 

Irving. Il sortit dans le couloir et ferma la porte de la salle 

d’interrogatoire derrière lui. Ça ferait du bien à Norfolk de 

mijoter un peu. 

Irving lui tendit un dossier. 

—    J’ai reçu les analyses des empreintes prises dans la 

salle de bains de Mlle Novak. (Julian ouvrit le dossier et 

survola les quelques pages d’un rapide coup d’œil.) Elles 

correspondent   parfaitement   à   une   série   d’empreintes 

dominantes   que   nous   avons   trouvées   dans   la   planque. 

Aucun   doute,   l’agression   de   Mlle   Novak   est   liée   à 

l’assassinat et à Burien. 

—    Putain ! 

Pris d’une violente nausée, Julian examina le visage de 

celui   qui   avait   suivi   et   agressé   Tessa.   Cheveux   châtains 

hirsutes.   Visage   large.   Petits   yeux   écartés.   Long   nez. 

Lèvres fines. 

Le nom du punk était John Richard Wyatt, vingt-deux 

ans,   et   une   longue   liste   d’antécédents   s’étalait   sur   trois 

pages   -   vandalisme,   cruauté   sur   animaux,   vol   qualifié, 

cambriolage,   violences,   possession   d’objets   volés   avec 

intention de les revendre. En ajoutant à cela kidnapping, 

trafic d’êtres humains, séquestration, et de multiples délits 

sexuels, Wyatt allait rester en prison pour l'éternité. 

Julian   le   reconnut.   Il   l’avait   vu   entrer   et   sortir   de 

l’appartement en sous-sol à plusieurs reprises au cours de 

ses   heures   de   surveillance.   Il   n’avait   pas   réussi   à 

déterminer s'il était un surexcité qui revenait sans arrêt, 

ou   l'un   des   hommes   de   main   de   Burien.   Désormais,   il 

n’avait plus aucun doute. 

Cette   ordure   avait   réussi   à   approcher   suffisamment 

Tessa pour la tuer, s’il l’avait voulu. Pourquoi ne pas l’avoir 

fait ? Pourquoi  Wyatt l'avait-il seulement caressée alors 

qu’il aurait pu tout avoir - même sa vie ? 

Cette question l’obsédait, le plongeait dans la rage et 

l’aigreur. 

—     Nous pouvons obtenir un mandat. On se met en 

alerte   maximale   sur   lui,   déclara   Irving   en   passant   une 

main dans ses cheveux hérisses. 

—     Non, mauvaise idée. (Julian lui rendit le dossier, 

résistant à l’envie de le déchirer en petits morceaux.) Nous 

allons nous y prendre comme avec Zoryo. Dès que Burien 

apprendra   qu’on   l’a   identifié,   il   butera   le   petit   John   et 

balancera son corps aux ordures. 

Or, Julian voulait l’attraper vivant. 

—    Alors nous devons le coincer rapidement. Je veux 

connaître ton plan d’action dans l’heure. En attendant, je 

dois me préparer pour une fichue conférence de presse, dit 

Irving en regardant sa montre. La ville est plongée dans la 

folie   des   gangs.   Ces   maudites   chaînes   de   télé   ont 

tranquillement   pioché   dans   l'article   de   Mlle   Novak.   Le 

maire a appelé deux fois. 

—    Elle est au courant ? 

Julian savait que la nouvelle la secouerait. L’idée que 

la peur puisse emplir une nouvelle fois ses grands yeux 

bleus lui donna envie de se défouler sur quelque chose. 

—    Au sujet des empreintes ? Non, répondit Irving en 

plissant   les   yeux.   J’ai   pensé   te   laisser   le   soin   de   t’en 

charger.   Je   fais   tout   mon   possible   pour   accélérer   la 

procédure et voir si je peux lui offrir une protection en tant 

que témoin. Les gratte-papiers municipaux savent que les 

fédéraux   mènent   la   barque   dans   cette   enquête,   et   ils 

pensent que le FBI devrait régler la facture. 

Julian secoua la tête. Si Burien avait des yeux et des 

oreilles   au   sein   du   FBI,   la   protection   fédérale   ne   serait 

d’aucun secours. 

—    Je n’ai pas confiance en... 

—    Je sais, l’interrompit Irving en désignant la porte 

de   la   salle   d’interrogatoire   d’un   brusque   signe   de   tête. 

Comment ça se passe avec Dr Valeurs Familiales ? 

—     Il   m’a   donné   quelques   pistes   solides,   quelques 

endroits à inspecter, des noms. Il a mentionné le   Pasha, 

lui aussi. Il va nous falloir un mandat pour son ordinateur. 

—     Il   t’a   révélé   tout   ça   sans   demander   à   voir   son 

avocat ? 

—    Il a peut-être réclamé son avocat une fois ou deux, 

mais je ne l'ai malmené qu’une seule fois. 

Irving donna un coup de poing amusé à Julian. 

—     La   prochaine   fois   qu’il   demande   à   appeler   son 

avocat,   donne-lui   l’autorisation.   La   police   de   Denver 

respecte toujours scrupuleusement la loi. 

Malgré sa profonde colère, Julian ne put s'empêcher 

de sourire. 

—     Bien, monsieur le commissaire divisionnaire. La 

prochaine fois. 

En réalité, la fois suivante se produisit au moment où 

Julian ouvrait la porte. 

Le   Dr   Norfolk,   ayant   apparemment   rassemblé   son 

courage en l’absence de Julian, l’accueillit en poussant les 

hauts cris. 

—    Je veux téléphoner à mon avocat ! J'exige de voit 

mon avocat ! 

Julian haussa les sourcils. 

—    Il fallait le dire plus tôt. 

Son   casque   sur   les   oreilles,   le   cœur   battant,   Tessa 

écouta la fille raconter son histoire. 

Nicki avait fui à l’âge de quatorze ans la violence du 

foyer familial et avait atterri dans la rue où elle vendait du 

crack pour le compte d'un gang qui l’avait recueillie. En 

réalité,   ils   l'avaient   plutôt   convaincue   par   les   coups   de 

rejoindre leur clan, et lui avaient accordé l'honneur de se 

battre   avec   un   groupe   de   filles   de   la   rue   lors   d'un   rite 

d’initiation. 

—    J'ai eu une côte cassée et j’avais du sang partout, 

mais ça, j’avais l’habitude. Le truc, c’est qu’ils voulaient 

devenir mes amis. Et j’étais fière d’avoir pu entrer dans le 

gang en me battant plutôt que d’avoir eu à coucher avec 

quelqu’un. 

Tessa   se   dit   qu’au   même   âge,   si   elle   avait   été 

confrontée à ce choix, elle aurait fait la même chose. 

—    Est-ce que le gang vous a proposé un hébergement 

? 

—    Je vendais du crack, toujours avec le même gars, 

qui  est  devenu mon  petit copain,  et  je  dormais chez sa 

mère   la   plupart   du   temps.   Parfois   on   me   confiait   une 

arme,   quand   les   flics   patrouillaient.   En   général,   ils   le 

fouillaient lui, et moi, ils me laissaient tranquille. 

Quand Tessa raccrocha, elle avait un triste tableau à 

l'esprit, fait de pauvreté, de désespoir, de violence, et d'une 

jungle urbaine dans laquelle des adolescents malheureux 

en étaient réduits à se débrouiller seuls pour survivre. 

 Sa   Majesté   des   mouches  semblait   se   jouer   dans   les 

rues de Denver. 

Nicki   avait   finalement   été   sauvée   de   la   rue   par   un 

pasteur dévoué. Mais ses camarades du gang avaient eu 

moins de chance qu'elle. Le gamin qui avait été son petit 

ami avait été abattu lors d’un deal qui avait mal tourné. 

Les   autres   étaient   toujours   dans   la   rue,   à   vendre   de   la 

came, se protégeant les uns les autres, luttant pour rester 

en vie. 

Tessa   avait   presque   terminé   son   article   quand   son 

portable   sonna.   Elle   ne   répondit   pas   immédiatement, 

pensant   qu’il   s’agissait   probablement   de   sa   mère.   Elle 

n’était pas prête à lui parler, pas encore, pas avec tout ce 

qui se passait dans sa vie ces temps-ci. Puis elle se rappela 

que sa mère n’avait pas ce numéro. 

Elle décrocha à la quatrième sonnerie :

—    Tessa Novak. 

—    Êtes-vous au journal ? 

C’était Julian. 

—    Oui. 

—     Tant   mieux.   Restez-y.   Ne   sortez   sous   aucun 

prétexte,   pas   même   pour   un   café.   Nous   avons   eu   les 

résultats des empreintes. Elles correspondent à cent pour 

cent   à   une   série   que   nous   avons   trouvée   dans 

l’appartement. L'homme qui vous a attaquée est l’un des 

tueurs de la fille. 

Il   expliqua   que   le   commissaire   Irving   tentait   de   la 

placer  sous  protection  de  la  police,  évoqua  une  escorte, 

mais   elle   l’entendait   à   peine   tant   ses   oreilles 

bourdonnaient. 

L’homme qui était entré chez elle, l’homme qui l’avait 

suivie,   l'homme   qui   s’était   glissé   jusqu'à   elle   et   l’avait 

pelotée était l'un des meurtriers de la fille. 

—    Tessa, vous m’entendez ? Est-ce que ça va ? 

—     Ou-oui,   bégaya-t-elle   en   mentant   ouvertement. 

Pourquoi ne m'a-t-il pas tuée ? 

 Du nerf, ma fille ! 

—     Nous en parlerons plus tard. Ne quittez surtout 

pas l’immeuble. Il est possible qu’il vous attende dehors. 

Un agent va venir vous chercher à dix-sept heures et vous 

conduira au stand de tir. On se retrouve là-bas. 

Elle   raccrocha,   et   obligea   ses   doigts   à   taper   sur   le 

clavier   pour   reprendre   la   rédaction   de   son   article, 

déterminée à rendre justice au récit de Nicki malgré tout 

ce   qui   se   passait   dans   sa   propre   vie.   En   écrivant,   elle 

comprit qu’elle puisait cette force dans la rage de vivre de 

Nicki. Nicki n’était encore qu’une enfant, mais elle avait vu 

et enduré des choses que la plupart des adultes oseraient à 

peine imaginer. Et elle s’en était sortie. 

Tessa suivrait son exemple. 

Après tout, un criminel était entré par effraction chez 

Tessa et avait choisi de lui tâter un sein au lieu de faire feu. 

Ce n’était pas plaisant, mais cela aurait pu être bien pire. 

Elle avait eu de la chance. 

Au fond, elle n’était pas concernée par cette histoire. 

Il s’agissait d’une fille qui s’était enfuie pour rester en 

vie et avait été impitoyablement assassinée. Si les tueurs 

s’intéressaient   à   Tessa,   c’était   uniquement   parce   qu’elle 

avait été témoin de cet acte de violence. Ils s’en prenaient à 

la mauvaise personne. 

Tessa en avait assez d’avoir peur. Elle était journaliste 

d’investigation,   après   tout   !   Il   était   de   son   devoir   de 

repérer les raclures et de les punaiser au mur. Et elle avait 

bien l’intention de le faire. 

Le soleil se couchait sur les Rocheuses quand Tessa 

quitta l’autoroute pour pénétrer sur le parking du stand de 

tirs,  une  voiture  de  police noir  et  blanc  à  sa   suite.  Elle 

attendit au volant que  l’agent Petersen   la  rejoigne, puis 

ensemble,   ils   entrèrent   dans   le   bâtiment,   et   son   cœur 

s’emballa tandis que la nervosité la gagnait. 

Cette   fois,   elle   s’était   promis   de   ne   pas   céder   à   la 

panique, et elle savait que tout irait bien. Mais une fois sur 

place, elle avait du mal à garder son calme. Autant qu’elle 

peinait à maîtriser l’agitation qui s’emparait d'elle à l’idée 

de retrouver Julian. 

Elle avait eu du mal à le chasser de ses pensées tout au 

long de la journée. En vérité, elle avait lamentablement 

échoué. Elle n’était pas seulement obsédée par l’image de 

son   torse   nu,   même   si   cet   appétissant   souvenir 

ressurgissait   dans   les   moments   les   moins   opportuns.   Il 

avait   brisé   une   vitre   et   fait   éclater   la   porte   de   son 

immeuble comme s’il avait agi au plus vite. 

Elle ne savait pas comment elle devait interpréter son 

comportement, mais cela lui plaisait. 

Tessa   remercia   l’agent   Petersen   de   l’avoir 

accompagnée, avant de traverser le couloir jusqu’au stand. 

Elle trouva Julian en pleine discussion avec l’homme qui 

les avait accueillis la veille. Vêtu d’un jean taille basse et 

d’un tee-shirt noir moulant ses épaules larges, avec son 

harnais bien en place, il incarnait la masculinité à l’état 

pur. 

Si elle comprenait difficilement sa réaction, son corps 

ne s’y trompait pas. Le voir suffisait à l’emplir de chaleur. 

Il tourna la tête, et son regard insistant glissa sur elle. 

Puis   il   fronça   les   sourcils   en   découvrant   sa   tenue.   Elle 

portait toujours sa robe et ses talons - des vêtements peu 

adaptés à un stand de tirs. 

—    Je n’ai pas pris de tenue de rechange, expliqua-t-

elle en se sentant stupide. 

—     Ça ne fait rien. J’aimerais simplement éviter que 

vous   vous   tordiez   la   cheville.   Avez-vous   des   balles 

supplémentaires ? 

—    Oui. 

Elle   n’était   pas   suffisamment   sotte   pour   refaire   la 

même bêtise que la veille. 

—     Allons-y, dit Julian en l'entraînant vers la porte 

ballante. 

Elle le suivit vers ce qui aurait dû être le stand central. 

Mais   là   où   se   trouvaient   normalement   des   cloisons,   il 

n'avait   plus   qu’un   vaste   espace   ouvert.   Deux   épais 

panneaux de vinyle pendaient du plafond, chacun ayant 

une épaisseur de soixante centimètres. Au bout du stand 

se trouvaient six cibles en forme de silhouettes humaines, 

chacune montée sur un cadre qui semblait reposer sur un 

ressort ou un rail. 

—     Nous   allons   essayer   un   nouvel   exercice 

aujourd’hui. J’ai bien vu que vous êtes capable d’atteindre 

une cible fixe, si vous avez le temps de vous servir du cran 

de   mire   et   de   viser.   Seulement,   la   plupart   du   temps, 

l’ennemi ne reste pas immobile et vous non plus. Alors 

nous allons nous entraîner à tirer sur des cibles mouvantes 

dans des conditions proches de celles que l’on rencontre 

dans un vrai échange de tirs. 

—     Donc   c’est   un   duel,   et   celui   qui   reste   debout   a 

gagné. 

Sa nervosité monta d’un cran. 

Ses   yeux   bleus   s’assombrirent   sous   l'effet   d’une 

émotion quelle ne comprit pas. Il l’enveloppa du regard, et 

lui caressa la joue. 

—     Je   sais   que   cela   a   été   très   difficile   pour   vous, 

Tessa. Et je vais tout faire pour coincer ces types. Mais si 

cela prenait plus de temps que prévu, ou s’ils m’attrapaient 

d'abord, je tiens à vous apprendre à rester en vie. 

Émue,   Tessa   lui   prit   la   main   et,   sans   réfléchir,   en 

embrassa la paume. Sa peau était douce contre ses lèvres. 

—     S’il vous arrive  quoi que ce soit, Darcangelo, je 

vous botterai le train. 

Il sourit, et elle en eut le souffle coupé. 

—    J'aimerais bien voir ça. 

Ils   commencèrent   par   reprendre   l’exercice   de   la 

dernière fois. Puis il lui expliqua ce qu’il fallait faire en cas 

de mise à feu ratée ou de mauvais chargement. 

—    Dans un revolver, le barillet tourne normalement 

vers la balle suivante, et on peut enlever la balle restée 

coincée   en   rechargeant.   Si   c'est   ce   qu’on   appelle   «   un 

pétard mouillé », c’est-à-dire que la charge a manqué de 

force pour que la balle soit expulsée du canon, le barillet 

risque de se coincer. On ne peut plus tirer tant que la balle 

n'a pas été sortie de l’arme, et il n’y a qu’un armurier qui 

puisse   faire   ça.   Si  la   balle   est   coincée   dans  le   canon   et 

qu’on   tire   quand   même,   le   canon   risque   d’exploser.   Ce 

genre   de   choses   arrive   rarement,   mais   alors   le   revolver 

n’est plus d'aucune utilité. 

—    Que fait-on dans ce cas ? On jette l’arme et on part 

en courant ? 

—     Non,   on   garde   l’arme   et   on   part   en   courant, 

répondit-il   en   riant.   L’ennemi   ignore   que   l’arme   est 

inutilisable. On peut continuer à mettre en joue l’assaillant 

et   se   couvrir   le   temps   de   se   mettre   à   l’abri.   Et   s’il   se 

rapproche, on peut lui taper dessus avec la crosse. L’acier 

reste de l’acier ! 

Il   lui   montra   ensuite   ce   qu’elle   allait   faire.   Les 

panneaux de vinyle représentaient un abri quelconque : un 

mur, un arbre, ou un meuble. Les cibles étaient les autres 

tireurs.   Disposées   dans   toute   la   salle,   elles   allaient   se 

mettre   tour   à   tour   en   mouvement,   selon   un   ordre 

irrégulier. Sa mission consistait à rester à couvert, derrière 

le panneau, tout en touchant chaque cible mouvante dans 

la zone du tronc. Les cibles étaient positionnées de telle 

sorte   qu’elle   allait   devoir   se   déplacer   d’avant   en   arrière 

pour tirer, et faire usage des deux panneaux. 

—    Comme ça. 

Julian adressa un signe à un homme qui se tenait dans 

une   cabine   de   contrôle   que   Tessa   n’avait   jamais 

remarquée. Puis il se plaça dos à un panneau, en faisant 

semblant de tenir une arme entre les mains. 

La première cible bondit, et s’élança en avant d’une 

trentaine de centimètres. 

Julian pivota sur lui-même, pointa ses doigts vers la 

cible, et fit semblant de tirer avec agilité. « Pan ! » dit il en 

ressemblant à un petit garçon qui joue au gendarme et au 

voleur. 

Mais cet exercice n’avait rien d’un jeu. 

La seconde bougea. Puis la troisième. La quatrième, la 

cinquième, et enfin la sixième. 

 Pan ! Pan ! Pan ! Pan !  

—    Comme ça. Essayez d’atteindre la masse centrale. 

Cela n’avait pas l’air trop difficile. 

Julian   retint   un   sourire   quand   Tessa,   revolver   en 

main,   le   canon   vers   le   sol,   se   pencha   pour   enlever   ses 

talons avant d’aller les poser sur un banc. Elle avait le sens 

pratique,   c’était   un   bon   point.   Pourquoi   est-ce  que  cela 

l'amusait tant, il n’en savait rien. Peut-être était-ce de la 

voir,   avec   ses   cheveux   bouclés   et   ses   formes   ultra-

féminines, ses escarpins dans une main et une arme dans 

l’autre.   Il   avait   vu   beaucoup   de   femmes   manipuler   des 

armes à feu - des agents spéciaux, des flics, des tueuses - 

mais aucune n’arrivait à la cheville de Tessa en terme de 

féminité. 

Après la mauvaise nouvelle de l’après-midi, elle s’en 

sortait remarquablement bien. Il s’était demandé dans quel 

état il la trouverait, et s’était préparé à l'éventualité de la 

voir   trop   bouleversée   et   effrayée   pour   tirer   la   moindre 

balle. Mais si elle avait peur - et il était certain que c’était 

le   cas   -   elle   n’en   montrait   rien.   Il   espérait   qu’elle   ne 

craquerait   pas.   Les   quelques   jours   à   venir   allaient   être 

difficiles à vivre, si toutefois tout se passait comme prévu. 

Il lui en parlerait plus tard. Pour l’instant, il tenait à ce 

qu’elle se concentre. 

Avec   détermination,   elle   se   plaça   dans   la   position 

indiquée,   derrière   l'un   des   panneaux,   et   pointa   son 

revolver au plafond, le canon dirigé un peu trop vers elle. 

Il s’approcha pour ajuster l’angle. 

—    Oubliez tout ce que vous avez pu voir à la télé. Les 

seules   personnes   qui   tiennent   une   arme   de   cette   façon 

sont celles qui ont envie de se faire sauter le nez. 

—    Oh, murmura-t-elle alors que des plaques roses lui 

recouvraient les joues. 

—    Prête ? 

Elle acquiesça. 

Il donna le signal. 

La   première   cible   s’élança.   Elle   bondit   dans   sa 

direction, un œil fermé et fixé sur le cran de mire, quand 

elle   fit   feu,   la   seconde   cible   était   déjà   en   action.   Avant 

qu’elle ait eu le temps de se tourner vers elle, la troisième 

s’agita. Malgré tout, elle visa et tira sur chacune d’elles, et 

en toucha trois sur six. 

Quand elle eut terminé, elle considéra les cibles avec 

satisfaction. 

—     Bon,   j’en   ai   touché   la   moitié.   Pas   mal   pour   un 

premier essai. 

Julian s’en voulait de la décevoir. 

—    Si ce n’était pas un exercice, ce bonhomme, dit-il 

en montrant la seconde cible, vous aurait touchée pendant 

que vous étiez occupée à viser le premier. Vous vous êtes 

servie de la mire. Vous ne pouvez pas faire ça. Visez et 

tirez. Et restez cachée. Il est bien plus important d’éviter 

les balles qui viennent vers vous, que de toucher la cible. 

Bon, rechargez l’arme. 

Les   cibles   retournèrent   à   leur   place   pendant   qu’elle 

glissait six nouvelles balles dans son revolver et remettait 

le barillet en place. 

—    Prête ? 

Elle acquiesça. 

—    Chargé et verrouillé. 

Julian donna le signal. 

 Bam ! Bam ! Bam ! Bam ! Bam ! Bam ! 

Cette fois-ci, ses balles n’atteignirent aucune cible. 

Elle fronça les sourcils. 

—    Je crois que mes balles sont arrivées au Kansas. 

—    Ce n’est rien. Vous n’êtes pas censée y parvenir du 

premier coup. C’est pour ça qu’on est là. 

Durant   l’heure  suivante,   elle  répéta   l’exercice  tandis 

qu’il lui apportait des précisions, et la corrigeait, jusqu’à ce 

quelle ait les joues rouges d’épuisement et de frustration. 

Ils   avaient   utilisé   plus   de   cent   balles,   et   onze   étaient 

arrivées   à   destination   -   un   résultat   normal   pour   une 

débutante. 

—     Oh, zut ! s’exclama-t-elle, adorable dans cet état 

de colère. C'est impossible ! Je me fais tout le temps tirer 

dessus, et je n’arrive pas à toucher ma cible si je ne me sers 

pas de la mire. 

Julian croisa les bras, et ravala le sourire qui revenait 

sans arrêt sur son visage. 

—     Vous allez y arriver. Il suffit de continuer à vous 

entraîner. 

Elle le regarda de travers. 

—    J'imagine que vous arrivez à tous les abattre. 

—    Sans problème. 

—    Allez, Monsieur le tueur impitoyable, montrez-moi 

ce dont vous êtes capable ! le défia-t-elle en plaquant son 

arme contre son torse. 

Il repoussa sa main, et sortit son Sauer. 

—     C’est   un   SIG   Sauer   3-15-7.   Facile   à   dissimuler, 

plutôt léger, force de tir assez remarquable. Le chargeur 

contient deux fois plus de cartouches que votre revolver, et 

je peux recharger rapidement en engageant un nouveau 

magasin. Si ça  se coince, je peux régler  le problème  en 

quelques secondes, rien qu’en tapant l’extrémité sur une 

surface dure pour remettre le chargeur en place avant de 

faire glisser la barre. 

Tout en parlant, il lui offrit une démonstration. Il fit 

sortir le chargeur, rechargea, tapa l’extrémité et remit la 

barrette en place. Quand il leva les yeux, il découvrit son 

air abattu. 

—    Votre arme est mieux que la mienne. 

—    Elle est plus grosse aussi, ajouta-t-il sans pouvoir 

s’en empêcher. 

Leurs   regards   se   croisèrent   et   elle   rougit.   Puis   elle 

plissa les yeux. 

—    Taisez-vous et tirez. 

—    Bien, madame. 

Julian   prit   place,   et   se   concentra   sur   l’exercice   en 

oubliant Tessa, avant de faire signe à Hal qui était toujours 

aux commandes. 

Dès   que   la   première   cible   bougea,   il   réagit 

automatiquement. Il ne percevait plus que les bruits, les 

mouvements et le déclic sec de son Sauer. Il tira la sixième 

balle, remplaça le chargeur à moitié vide par un plein, et 

rangea son pistolet dans son étui. 

Quand il leva la tête, il découvrit son regard sombre. 

—    Que de la frime. 

Il   s’accorda   un   petit   sourire   suffisant,   plus   pour 

l’énerver que parce qu’il était fier de son tir. 

—    Evitez de vous comparer à moi, Tessa. J’ai appris 

avec les meilleurs et je m’entraîne tous les jours depuis 

quinze ans. Vous en êtes à votre deuxième séance. 

—    Ça ne changera rien la prochaine fois que ce type 

m’approchera   avec   l’intention   de   me   faire   exploser   la 

cervelle. 

Elle   baissa   la   tête,   et   il   put   voir   la   peur   qu’elle 

s’obstinait à dissimuler refaire surface. 

Il approcha d’elle, et lui souleva doucement le menton 

pour l’obliger à le regarder. 

—     Je   ferai   tout   ce   qui   est   en   mon   pouvoir   pour 

m’assurer qu’il n’y ait pas de prochaine fois. 

—    Pourquoi ne m’a-t-il pas tuée, Julian ? 

—   Et si on en parlait autour d’un dîner ? 
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Julian   suivit   Tessa   jusqu’à   son   domicile,   mettant 

suffisamment de distance entre eux pour repérer Wyatt s'il 

approchait.   Il   ne   perçut   aucun   signe   de   cette   ordure. 

L’escorte policière qui l’avait accompagnée jusqu’au stand 

de   tirs   l’avait   peut-être   découragé   temporairement.   Ou 

alors,   Burien   lui   avait   déjà   refait   le   portrait   après   son 

dérapage de la veille. Si toutefois son irruption relevait du 

fiasco. 

Julian la vit tourner en direction du parking pour se 

garer à la place qui lui était réservée. Il repéra la voiture 

banalisée stationnée non loin d’elle sur une place visiteurs 

de   laquelle   des   agents   en   civil   avaient   surveillé   son 

immeuble   toute   la   journée.   L’équipe   de   nuit   prendrait 

bientôt le relais - deux flics des mœurs sélectionnés par 

Julian   et   entraînés   à   affronter   les   criminels   les   plus 

coriaces. 

Si Wyatt venait rôder cette nuit, il ne se trouverait pas 

seulement face à une jeune femme fragile et terrifiée. 

Julian avait demandé à Tessa de l’autoriser à dormir 

sur   son  canapé.  Elle  avait  paru  soulagée  de  savoir   qu’il 

serait   là,   mais   lui   avait   fait   promettre   de   ne   pas   lui 

préparer de boisson soporifique. 

—     Plus de cocktails Molotov. Je ne sais pas ce que 

c’était au juste, mais je ne me souviens même pas d’être 

allée me coucher. 

Julian   avait   préféré   ne   pas   lui   raconter   qu’il   l’avait 

portée et bordée. Il préféra lui détailler une nouvelle fois la 

marche à suivre. 

Comme   prévu,   Tessa   entra   la   première   dans   son 

immeuble,   l’équipe   en   civil   ne   la   quittant   pas   des   yeux 

pendant qu’elle traversait le parking. Elle poussa les portes 

fraîchement réparées et prit son courrier dans la boîte à 

lettres. Julian attendit qu’elle soit entrée depuis plusieurs 

minutes avant de la suivre, en se servant de son double de 

clé. 

Dix minutes plus tard, il était dans sa cuisine et tentait 

de répondre à sa question. 

—     En   vérité,   dit-il   en   débouchant   une   bouteille 

devin, je ne sais pas. 

Il versa le liquide bordeaux dans un verre en cristal, le 

posa devant elle, et rangea la bouteille. Il ne buvait jamais, 

sauf quand sa mission d’infiltration l’exigeait. 

Elle   s’installa   à   table,   leva   les   yeux   en   gardant   les 

mains   serrées   nerveusement  sur   ses   genoux.   Elle   s'était 

changée, et portait un jean et un pull bleu à encolure en V 

qui attirait malgré lui son attention sur sa poitrine. Il se 

força   à   se   concentrer   sur   son   visage,   interdisant   à   ses 

globes oculaires de descendre plus bas que le menton. 

 Tu es un porc, Darcangelo. 

Elle regarda son verre d’un air distrait, puis but une 

gorgée de vin. 

—    C’est peut-être mes hurlements qui l’ont fait fuir. 

Julian avait passé l’après-midi à chercher la logique de 

l’histoire.   Il   y   avait   deux   possibilités   :   soit   Wyatt   avait 

strictement obéi aux ordres de Burien en l’agressant, soit il 

les avait outrepassés. Comme Julian ne comprenait pas ce 

que Burien aurait gagné en envoyant l’un de ses hommes 

malmener   Tessa,   il   penchait   pour   la   deuxième   option. 

Peut-être   Wyatt   n’avait-il   pas   encore   reçu   l’ordre   de 

l’abattre et s’était-il un peu laissé aller. Ou peut-être avait-

il   reçu   l'ordre   de   la   tuer   et   avait   perdu   son   sang-froid. 

Dans ce cas, il serait mort sous peu. 

—     J’en doute, finit-il par répondre. Ces types sont 

sans pitié. Ils adorent entendre les femmes crier. Je pense 

qu'il a fait quelque chose qu’il n’était pas censé faire, et 

s’est enfui avant que vous ne puissiez le voir. Ou bien il 

était venu vous tuer et n’y est pas parvenu. 

Tessa   le   regarda   longuement,   visiblement   accaparée 

par ses pensées. 

—    Vous savez qui c’est. 

Julian   s’était  demandé  à   de  nombreuses  reprises   ce 

qu’il devait lui révéler à ce sujet. Sa vie était en danger à un 

point qu’elle n’imaginait pas, et lui dévoiler la vérité, ne 

serait-ce qu’en partie, pourrait aider à la préserver. Mais 

elle était également journaliste, et rien ne lui garantissait 

qu'elle   ne   publierait   pas   les   informations   qu’il   lui 

fournirait. Bien qu’elle n'ait jamais évoqué Julian dans ses 

articles,   comment   être   certain   quelle   résiste   à   l’envie 

d’écrire sur Burien s’il lui donnait celle occasion en or. De 

plus, on ne l'avait pas autorisé à lui en parler. Elle n’aurait 

même pas dû avoir connaissance de sa propre existence. 

—     Bon, c’est seulement parce que vous avez besoin 

de réponses, mais tout ça doit rester secret, compris ? Si 

vous publiez quoi que ce soit, vous ne ferez qu’aider les 

meurtriers et vous rendre complices de leurs crimes. 

—     Compris, répondit-elle en reposant son verre. Ça 

restera entre nous. 

—     Il s’appelle John Richard Wyatt, il a vingt-deux 

ans. (Julian sortit la photo d’identité judiciaire de sa poche 

et la posa sur la table.) Il a une longue liste d’antécédents, 

et   elle   ne   fait   que   s’allonger.   Il   a   été   impliqué   dans   le 

meurtre auquel vous avez assisté, probablement en tant 

que complice. L'homme qui, selon moi, a appuyé sur la 

détente est déjà mort, son visage a explosé sous le coup 

d’une   balle   tirée   à   bout   portant   d’un   Magnum   44, 

sûrement pour le punir d'avoir laissé des témoins derrière 

lui. Nous avons retrouvé son cadavre le week-end dernier, 

ainsi qu’un jeu de jantes, et relié le corps aux empreintes 

relevées dans l’appartement en sous-sol. Il portait toujours 

la veste en cuir. 

Elle   écarquilla   les   yeux,   réaction   qu’elle   dissimula 

rapidement, et il se demanda s’il devait faire preuve de 

plus de délicatesse. Les journalistes ne devaient pas traiter 

les meurtres avec le même détachement que lui, ni jongler 

avec les mêmes détails scabreux que les professionnels du 

maintien de l’ordre. Toutefois, il n’était pas en mesure de 

l’affirmer. 

Son   regard   tomba   sur   le   portrait   de   l’homme.   Elle 

croisa les bras sur sa poitrine comme pour se réconforter. 

Ce geste défensif inconscient émut Julian. 

—    On dirait un gosse. 

—    Ce gosse est un sociopathe. 

Elle repoussa la photographie loin d’elle, comme si elle 

ne se sentait plus capable de la garder sous les yeux. 

—     Y   a-t-il   une   chance   pour   que   vous   me   disiez 

exactement ce qui se passe ? Ce qui se tramait dans cet 

appartement   ?   Pourquoi   est-ce   que   ces   hommes   l’ont 

tuée ? 

Julian récupéra la photo d’identité et la rangea. 

—    Ce que j’ai dit ne vous suffit pas, Tessa ? Avez-vous 

besoin d’en savoir plus pour comprendre que votre vie est 

sérieusement en danger ? 

—    Vous ne pouvez même pas me donner le nom de la 

fille? 

Des pleurs mouillèrent ses yeux. Il s'agenouilla à ses 

pieds, et essuya une larme de son pouce. 

—     Vous essayez de comprendre quelque chose  qui 

n’a aucun sens, Tessa. Connaître son nom ne vous aidera 

pas. Vous pouvez me croire. 

—     Je...   je   l'ai   vue   mourir,   Julian.   Je   ne   peux   pas 

expliquer... 

Elle ferma les yeux, comme pour ravaler ses larmes, et 

détourna le visage. 

—    María Conchita Ruiz. Elle avait seize ans. 

 María Conchita Ruiz. 

Tessa répéta silencieusement son nom en boucle, sa 

conscience  hurlant  qu’il  n’était  pas  normal  de  mourir   à 

seize   ans.   Et   elle   comprit   que     Julian   avait   raison. 

Maintenant   qu’elle   connaissait   le   nom   de   la   fille,   ses 

regrets n’étaient que plus vifs. 

 ¡  Por favor, señor, ayúdeme ! ¡ Ayúdeme ! ¡ Me van a  

 matar ! 

Quelqu’un   frappa   à   la   porte   de   Tessa,   la   faisant 

sursauter, et elle se leva d’un bond. 

—     Ça ne peut pas être le livreur de pizzas. Il aurait 

sonné à l’interphone. 

—    Du calme, Tessa. 

Julian lui caressa le bras, et dégaina son pistolet. 

—     Quelqu’un a dû entrer au même moment et lui 

aura tenu la porte. À Denver, les gens sont naïfs et peu 

soucieux de leur sécurité. J'y vais. Ne vous montrez pas. 

Le cœur battant, elle prit son sac à main, chercha son 

calibre 22 et se réfugia dans la cuisine tandis que  Julian 

jetait un coup d’œil dans le judas. 

Elle se dit qu’elle ne risquait rien et se remémora la 

rapidité   et   l’habileté   avec   lesquelles   il   avait   atteint   les 

cibles au stand de tirs. Elle n’avait jamais vu quelqu’un 

d’aussi   vif,   d’aussi   précis.   Si   Wyatt   traînait   dans   les 

parages ce soir, c’était lui qui était en danger, pas elle. Elle 

apaisa   ses   craintes,   et   poussa   un   très   long   soupir   de 

soulagement   quand     Julian   rangea   son   arme   dans   son 

holster, et lui adressa un franc sourire avant d’ouvrir la 

porte. 

—     Ça fait vingt dollars et cinquante-trois cents, dit 

un jeune homme. On prend les chèques mais il faut une 

pièce d'identité. 

Elle   vit     Julian   sortir   son   portefeuille   de   la   poche 

arrière de son jean et en extraire quelques billets. 

—    Merci, dit le garçon. Waouh, c’est une vraie arme ! 

Julian répondit de sa voix grave teintée d’amusement. 

—    Ouais, une vraie. 

Ils mangèrent la pizza à table, et Tessa insista pour 

qu’ils utilisent des assiettes. Julian s’efforça de n’aborder 

que   des   sujets   légers   et   lui   posa   des   questions   sur   son 

travail, ses autres domaines d’investigation, et sur Tom. 

—     D’après ce que j’ai pu entendre ce matin, ce type 

est un vrai con, dit-il en remplissant le verre de Tessa. 

—    Tom, un vrai con ? répondit-elle en riant. Disons 

qu’il prend le journalisme très au sérieux. Mais en fait, oui, 

c’est un con. 

Quand   les   assiettes   furent   dans   l’évier   et   qu’ils 

retournèrent au salon, Tessa se sentait sereine, ce qui ne 

lui était pas arrivé depuis plusieurs jours. Le vin lui faisait 

l’effet d’un coucher de soleil estival et la rendait paisible et 

paresseuse. 

—     Pourquoi   avez-vous   choisi   le   journalisme ? 

demanda Julian. 

Il  avait  enlevé  son  harnais pour  le  poser  sur  le  dos 

d’une chaise. Il était assis par terre, près du canapé, en 

appui sur un coude, un genou replié. Son tee-shirt noir 

moulait son torse et devenait obnubilant. Ses yeux bleu 

foncé   l’observaient,   et   son   regard   chaud   avait   le   même 

effet que le vin sur Tessa. 

Elle   étira   les   jambes   et   s’adossa   contre   une   pile   de 

coussins. 

—    Assez de questions sur moi. Vous savez tout. Vous 

savez   des   détails   sur   ma   vie   que   personne   d’autre   ne 

connaît, des choses que je préférerais que vous ignoriez. 

Vous pouvez trouver la réponse tout seul. 

Il   eut   l’air   de   réfléchir,   comme   s’il   cherchait   à 

comprendre ce qu’elle avait derrière la tête. 

—    Je dirais que c’est pour répondre à un besoin de se 

battre pour les plus faibles, de lutter pour tous ceux qui 

n’en ont pas la possibilité. Votre passé vous pousse à vous 

identifier aux gens défavorisés. Et je pense également que 

vous avez besoin de la reconnaissance qui va avec, celle du 

public.   Pour   prouver   que   vous   vous   en   êtes   sortie,   que 

vous n'êtes plus Tessa Bates. 

Tessa se sentir rougir. 

—    Je n’ai aucun besoin... ! 

Il haussa les sourcils. 

—    Aurais-je appuyé là où ça fait mal ? 

Effectivement,   il   avait   mis   dans   le   mille.   Mais   elle 

refusait de lui donner ce plaisir. 

—     Assez parlé de moi. Vous m’avez posé vos vingt 

questions. C'est mon tour maintenant. 

—    D’accord. 

—    Quel âge avez-vous ? 

—    Trente-deux ans. 

—    Êtes-vous marié, divorcé, céli... ? 

—    Jamais marié. Ne me marierai jamais. 

Sa réponse, qui ne la surprit pas, n’altéra pas sa bonne 

humeur. 

—    Des enfants ? 

—    Pas que je sache. 

—    C’est quoi, « Darcangelo » ? 

—    Mon nom de famille. 

Il se retint de rire. 

—    Mais non, je veux dire, de quelle origine ? reprit-

elle en lui lançant un coussin. 

Il para à l’attaque à l'aide de son avant-bras. 

—    Je suis à moitié italien. 

—    Quelle moitié ? demanda-t-elle sans réfléchir. 

Était-elle en train de le draguer ? Elle ne flirtait jamais 

avec personne. 

Un   sourire   charmeur   se   dessina   lentement   sur   son 

visage et fit bondir le cœur de Tessa. 

—    À partir de la taille, jusqu’aux pieds. 

Elle   sentit   sa   respiration   se   bloquer,   ses   joues 

s'empourprer,   et   se   surprit   à   devoir   chasser   de   vilaines 

pensées. 

—    Pourquoi êtes-vous devenu flic ? 

Il tendit le bras, repoussa une mèche de cheveux qui 

lui tombait sur la joue, et ce bref contact suffit à produire 

une décharge électrique sur sa peau. 

—    J’aime bien attraper les méchants. 

Dans la bouche de n'importe qui d’autre, sa réponse 

aurait pu passer pour une boutade. Mais Tessa savait qu’il 

le pensait sincèrement. 

—    C’est ce qui compte pour vous, surveiller Gotham 

et faire enfermer les ennemis ? 

—    En gros, oui. 

Il se tenait trop près, son corps semblait dégager de la 

chaleur.  Il  ne  l’avait  pas vraiment  touchée,  mais  elle  se 

sentait déjà prête à s’abandonner, son corps vibrant d’un 

désir violent et indéniable. Elle n’avait jamais rien éprouvé 

de tel, pas même avec Scott, celui qui clamait des poésies 

de   pacotille,   et   qui   l’avait   dévêtue   pour   lui   prendre   sa 

virginité dans son dortoir. 

Tessa   but   une   gorgée   de   vin   en   s’efforçant   de   se 

souvenir de quoi ils parlaient. Son métier. 

—    Pour moi, c’est un métier dangereux. Et solitaire. 

—     En   parlant   de   solitude,   pourquoi   n’y   a-t-il   pas 

d'homme dans votre vie ? Une femme belle et intelligente 

comme vous, une brillante journaliste, comment se fait-il 

que vous ne soyez pas déjà mariée ? 

Elle faillit s’étrangler, regrettant soudain qu’ils n’aient 

pas choisi de parler météo. D’un autre côté, il savait déjà 

tant de choses sur elle que ça n'avait plus d’importance. 

Elle reposa le verre. 

—    Dans ma famille, les femmes n’ont pas beaucoup 

de chance avec les hommes. Ma grand-mère a épousé mon 

grand-père, malheureusement pour elle. Ma mère... vous 

savez tout d’elle. 

—    Elle a eu un bébé à quatorze ans. Oui, je sais ça. Ça 

a dû être difficile pour vous deux. 

Tessa   avait   essayé   de   l'occulter,   mais   celle 

conversation la fit replonger dans son passé. 

—     Elle   m’a   appelée   aujourd’hui.   Je   ne   lui   ai   pas 

adressé la parole depuis que j’ai quitté la maison, et voilà 

qu’elle téléphone subitement pour me dire qu’elle travaille 

dans un restaurant à Aurora. 

—    Avez-vous l’intention de la revoir ? 

Tessa secoua la tête, et haussa les épaules. 

—    Je ne sais pas. C’est compliqué. 

—    C’est votre mère, dit-il en fronçant légèrement les 

sourcils. 

—     C'est là tout le problème, répondit-elle avec une 

froideur   dont   elle   était   consciente.   Voyez-vous   souvent 

votre mère ? 

—    Je ne la connais pas. 

Sa   voix   comme   son   visage   n’exprimèrent   aucun 

sentiment. Stupéfaite, elle le considéra longuement. 

—    Vous ne connaissez pas votre mère ? Vous a-t-elle 

abandonné, ou est-elle morte à votre naissance ? 

—    Non. 

Ils demeurèrent silencieux. 

—    Je suis désolée, j’ai manqué de délicatesse. 

Il poursuivit comme s’il ne l’avait pas entendue. 

—     Votre   mère   a   commis   une   erreur,   et   vous   avez 

honte pour elle. Quel rapport avec votre décision d’éviter 

les hommes ? 

—     C’est votre tour de  manquer de délicatesse ! Je 

n’évite pas les hommes. Je suis juste prudente. Je n’ai pas 

envie de finir comme elle, ni comme ma grand-mère, seule 

avec un bébé ou mariée à un alcoolique violent. De plus, 

l’idée de coucher avec un homme est préférable à l’acte en 

lui-même. 

Lentement, il se rapprocha pour coller son visage au 

sien. 

—    Vous n’avez aucun doute là-dessus, on dirait ? 

Le cœur battant, Tessa se surprit à regarder sa bouche 

en se demandant s’il allait l’embrasser, à espérer qu’il le 

fasse, à le souhaiter de toutes ses forces. 

—    Très peu, en effet. 

Il   glissa   une   main   dans   ses   cheveux   et   lui   saisit 

doucement l’arrière de la tête afin de la rapprocher de sa 

bouche. 

—    Je prends ça pour un défi. 

Puis il l’embrassa. 

Lentement. 

Il fit glisser ses lèvres sur les siennes, une fois, deux 

fois, trois fois, et elle frissonna. Puis, en geignant, il passa 

son bras autour d’elle et l’attira contre son torse musclé. 

Mais là encore, il ne l’embrassa pas franchement. Il goûta 

sa lèvre supérieure, puis sa lèvre inférieure, enfin les coins 

de sa bouche encore et encore, jusqu’à ce qu’elle éprouve 

des   picotements   douloureux   et   qu’elle   tremble   sous 

l’impétuosité de son désir. 

C’était une mauvaise idée. Elle n’avait pas envie qu’on 

se serve d’elle, pas envie d’être un trophée de plus sur un 

tableau de chasse. Elle ne souhaitait pas commettre une 

autre erreur stupide qui lui briserait le cœur. Toutes ces 

années, elle avait veillé à ne pas s'allonger dans le lit des 

hommes   qui   ne   recherchaient   que   le   plaisir,   comme 

Julian. Mais il ne ressemblait à aucun homme qu’elle avait 

connu, et elle n’avait laissé personne la loucher depuis une 

éternité, n’avait rien éprouvé de tel depuis si longtemps. 

Il se recula et la scruta de son regard sombre, les lèvres 

humides et les sourcils froncés. 

—    Comment je m’en sors ? 

Sans   lui   laisser   le   temps   de   répondre,   il   l’embrassa 

violemment. 

 Oh oui, voilà ! 

Il enfonça profondément sa langue, envahit sa bouche 

avec une brutalité saisissante, tout en trouvant les points 

les plus sensibles, en suçant et en mordillant ses lèvres, en 

penchant sa tête pour aller plus loin, lui couper le souffle, 

la   consumer.   Elle   gémissait,   lui   rendait   ses   baisers, 

s'accrochait   à   ses   cheveux,   son   corps   délicieusement   en 

alerte tandis qu'un filet chaud coulait entre ses cuisses. 

D'une   main   ferme,   il   rejeta   sa   tête   en   arrière   et 

embrassa la peau nue de sa gorge, s’attarda sur la zone 

sensible sous l’oreille, en téta le lobe. Sa barbe naissante 

irritait sa peau, mais cette légère douleur était également 

source de plaisir. 

—    Encore ? murmura-t-il dans son cou. 

—    Oh, Julian ! 

Il prit ça pour un oui et ignora la petite voix qui lui 

disait qu’il faisait une erreur. Il écouta ses halètements, 

perçut les réactions de son corps et l’ardeur qui animait le 

sien. Il n’avait pas envie de se demander qui avait envie 

d’un pavillon, et qui n’en voulait pas. Il n’avait pas envie 

de penser à son fichu boulot. Il n’avait pas envie de penser 

à Burien. 

Il ne voulait penser à rien d’autre qu’à Tessa. 

En grognant, il l’attira sur la moquette, et l’embrassa 

avec plus de passion pour répondre au désir vif et brutal 

qui l’envahissait. Elle s’arqua contre lui, et sa douceur si 

féminine fit se raidir chaque muscle de son corps, alors 

que son sexe était déjà dur comme de l’acier sous son jean. 

Il   avait   eu   l’intention   de   prendre   son   temps,   mais   il 

manquait de lenteur. 

Sans   cesser   de   l’embrasser,   il   releva   son   pull   d’une 

main   et   baissa   son   soutien-gorge   d’un   coup   sec   pour 

dénuder la plus belle poitrine qu’il ait jamais vue - ronde, 

pleine,   d’un   blanc   laiteux,   avec   des   petites   pointes   rose 

pâle dressées par l’excitation. 

—    Mon Dieu ! 

Sa tête disparut quand il partit à la rencontre de ses 

tétons pour les saluer d’un coup de langue, et s’attarder 

sur le sein droit qu'il prit dans sa bouche. 

Le souffle court, elle gémissait avec sensualité tandis 

que ses doigts remontaient dans la nuque de Julian avant 

de se perdre dans ses cheveux. 

—    Oh, Julian, oui ! 

N'écoutant   que   ses   appels,   poussé   par   ses   envies 

torrides, il tira sur son téton avec ses lèvres, son pouce 

traçant des cercles sur les extrémités douces comme des 

pétales. 

Elle était si sensible ! Elle réagissait à chaque contact 

de sa langue, de ses lèvres, comme si sa bouche caressait 

son corps entier. Sa respiration n'était plus que râles, ses 

hanches se soulevaient d’elles-mêmes, et l’odeur musquée 

de son corps en alerte l’excitait au bord du supportable. 

Sa bouche passa à l'autre sein et suça avidement, sa 

main   descendant   sur   son   ventre   à   la   peau   soyeuse   et 

chaude. Sa fermeture Éclair ne lui résista pas, et il glissa 

rapidement   une   main   dans   sa   culotte,   ses   doigts   se 

faufilant   entre   ses   boucles   mouillées.   Sans   perdre   de 

temps, il écarta ses lèvres gonflées et introduisit un doigt, 

puis deux, dans sa chaude intimité, sans oublier de jouer 

avec son clitoris. Soudain, il se retira. 

Elle   poussa   un   cri,   et   enfonça   ses   doigts   dans   les 

épaules   de   Julian,   tout   en   écartant   les   cuisses   pour   lui 

faciliter l’accès. 

—    Oh, oh, Julian ! 

—    Tu es à la limite, je le sens bien. (Il passa ses lèvres 

sur la pointe durcie et humide de son sein, laissant une 

main entrer et sortir d’elle.) Quand tu auras joui, je vais 

t’arracher   ce   jean,   t’enrouler   les   jambes   autour   de   ma 

taille, et te baiser comme tu en meurs d’envie depuis qu’on 

se connaît. 

—    Quelle... arrogance... oh ! 

Tessa   haletait   tandis  que   sa   tête   roulait   de   droite   à 

gauche, les yeux fermés. 

—    Oh, oh, oui ! 

Puis   sa   respiration   se   coupa,   et   elle   jouit   en   se 

cambrant,   ses   muscles   féminins   se   contractant 

violemment. À la seule idée de remplacer ses doigts par sa 

verge, il manqua d'exploser. 

Il l’accompagna en maintenant un rythme régulier, sa 

bouche sur ses seins, sa gorge, ses lèvres, jusqu’à ce que les 

tremblements qui animaient son intimité s'estompent et 

que l’incendie qui le consumait renaisse. 

Soudain, les mains de Tessa tirèrent sur son tee-shirt 

et glissèrent avec gourmandise sur la peau de son ventre et 

de son torse. 

—    J’ai besoin de te loucher ! 

—    Mon trésor, vas-y. 

Il enleva son tee-shirt et le jeta loin de lui, avant de 

l'aider   à   déboutonner   son   pantalon,   poussé   par   la   faim 

d’elle qui faisait rage dans ses veines. 

Presque douloureux tant il était dur, son sexe jaillit 

quand elle le libéra du jean. 

Soudain,   une   voix   se   fit   entendre   malgré   les 

grésillements de la radio. 

—    Suspect en vue. Code Noir. 
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Bouleversée   par   la   violence   de   son   orgasme,   Tessa 

sentit vaguement qu’il la soulevait. Une fois debout, elle 

oscilla   entre   le   plaisir   et   la   peur   du   danger   qui   s’était 

brusquement annoncé. 

—    Qu-quoi ? 

Julian boutonna son jean, enfila son tee-shirt et son 

harnais, ses cheveux retombant sur ses épaules. Il porta la 

radio à ses lèvres. 

—     Reçu. L’accueil est en place. Terminé. Où est ton 

arme, Tessa ? 

Elle   indiqua   la   cuisine   du   doigt   en   remettant   son 

soutien-gorge   et  son   pull  en   place,  par-dessus   ses  seins 

gonflés.   Alors   elle   l’entendit   -   il   y   avait   quelqu’un   à   sa 

porte. 

Elle avait la bouche sèche, et l’adrénaline décuplait les 

battements de son cœur. 

Julian   bondit   vers   la   cuisine   sans   faire   de   bruit,   et 

revint immédiatement avec son revolver. 

—    Va dans ta chambre, ferme la porte à clé et cache-

toi derrière ton  lit. Ne sors pas avant que je te le dise, 

compris ? 

Elle   acquiesça   et   lui   prit   le   pistolet   des   mains, 

éprouvant   une   peur   terrible   pour   lui.   Elle   lui   toucha   le 

bras. 

—    Fais attention à toi ! 

Leurs regards se croisèrent, et elle lut de la surprise 

dans ses yeux. Puis cet air disparut, et il fit un signe de 

tête. 

—    Vas-y. 

Elle se précipita dans sa chambre, verrouilla la porte, 

puis se tapit derrière le lit où elle s’agenouilla, à l’affût du 

moindre bruit. 

Elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir, Julian jurer, et 

des   pas  s’éloigner   rapidement   dans  le  couloir.  Puis   une 

porte claqua, et elle comprit que quelqu’un avait atteint 

l’escalier. Provenant de la cage d’escalier - ou était-ce de 

l’extérieur   ?   -   des   cris,   des   voix   d’hommes   en   colère. 

Quelques minutes plus tard, des sirènes se firent entendre, 

des hurlements qui semblaient se rapprocher pour cesser 

au pied de l’immeuble. 

Et ensuite... plus rien. 

Elle  attendit un  très  long  moment  dans  la   chambre 

plongée   dans  l’obscurité.   Julian   l’avait-il  poursuivi   dans 

l’escalier   de   secours   avant   de   l’attraper   dehors   ?   Le 

détraqué s'était-il enfui dans la rue ? Julian était-il en train 

de le menotter et de l’enfermer dans une fourgonnette ? 

Julian était-il hors de danger ? Est-ce que tout était enfin 

terminé ? De toutes ses forces, elle espérait que ce soit 

fini ! 

Le   silence   devint   insupportable,   et   son   angoisse 

intolérable. Elle se leva, avança sur la pointe des pieds vers 

la porte, l'ouvrit, et ne vit rien d’autre que la lumière dorée 

provenant du salon. Elle longea le couloir, le revolver serré 

dans sa main moite, les sens en alerte. Plaquée contre le 

mur,   elle   jeta   un   œil   de   côté.   Sa   porte   d’entrée   était 

entrebâillée, mais elle était seule. 

Elle ouvrit grand le battant, et osa un regard dans le 

couloir vide. Puis elle s’aperçut qu’une feuille de papier 

avait été glissée sous sa porte - et son ventre se serra. 

C’était une photographie. D’elle. Endormie, nue dans 

son bain. 

—    Qu’est-ce que tu fiches là ? 

Julian   se   précipitait   dans   sa   direction,   visiblement 

énervé.   Et  elle   vit   ses   mains.  Elles   étaient  couvertes   de 

sang. 

— Je sais ce qui s’est passé. Wyatt a surpris Taylor et 

lui a tiré dans le ventre avec un calibre 38 équipé d’un 

silencieux. Ce que je veux savoir, c’est comment ça a pu 

arriver. Merde, alors ! On le tenait ! On l’avait, et il a réussi 

à s’enfuir ! 

Assise sur son canapé, Tessa serrait un coussin contre 

sa   poitrine   tandis   que   Julian,   au   téléphone   avec   le 

commissaire   Irving,   criait.   La   colère   l’envahissait   par 

vagues, mais elle savait qu’il s’en voulait. 

Pendant qu'il se rhabillait, l’un de ses hommes avait 

reçu une  balle  tirée   d’un   calibre  38  dans  l’estomac,  qui 

avait traversé le Kevlar. Wyatt avait utilisé un silencieux 

semblait-il, et personne n’avait eu connaissance du coup 

de feu avant que Julian ne manque de trébucher sur le 

corps de l’agent, qui gisait inconscient dans une mare de 

sang, au pied de l’escalier de secours. Il s’était arrêté pour 

sauver   la   vie   de   l'agent,   et   Wyatt   en   avait   profité   pour 

s’échapper. 

Tessa   était   malade   à   l’idée   qu’un   policier   soit 

hospitalisé après avoir frôlé la mort pour la protéger. Et ça 

la rendait tout aussi malade de songer que la balle extraite 

par les médecins de ses intestins aurait pu blesser Julian. 

En   comparaison,   le   cliché   la   montrant   nue   semblait 

insignifiant, inoffensif. Et pourtant, d’une certaine façon, 

c’était ce qui la choquait le plus. 

Pendant qu’elle somnolait dans son bain, ce détraqué, 

John Wyatt, s’était approché d’elle à pas de loup et l’avait 

photographiée. Il ne s’en était pas contenté, bien sûr, mais 

avant de voir cette image, elle ne s'était pas souvenue du 

déclic de l’appareil qu’elle avait pourtant entendu. En fait, 

c’était probablement ce « clic » qui l’avait réveillée. 

Après   lui   avoir   abondamment   reproché   d’avoir 

désobéi   à   ses   ordres,   Julian   avait   placé   la   photo   sous 

scellés pour l'envoyer comme pièce à conviction à l’un de 

ses agents. 

—     C’est lui qui a eu envie de prendre cette photo, 

avait-il   expliqué   sans   avoir   l’air   de   s’adresser   à   elle   en 

particulier. On lui a ordonné de te surveiller mais je pense 

que   ça   a   viré   à   l’obsession.   Il   te   traque   comme   un 

prédateur, et il fait tout pour te terroriser avant de passer à 

l’attaque. Il veut que tu  saches  qu’il ne va   pas  tarder  à 

venir. Il veut que tu aies peur. 

—    Eh bien, avait répondu Tessa, en proie à la nausée, 

il a de quoi être content. Il a réussi. 

Qui étaient ces types ? Qu’y avait-il au cœur de cette 

affaire ? 

Julian   parlait   de   Wyatt   comme   s’il   travaillait   pour 

quelqu'un d’autre. 

 On lui a ordonné de te surveiller. 

Il avait évoqué l’assassin probable de Maria Ruiz dans 

les mêmes termes. 

 L'homme qui, selon moi, a appuyé sur la détente est  

 déjà mort, son visage a explosé sous le coup d'une balle  

 tirée à bout portant d'un Magnum 44, sûrement pour le  

 punir d’avoir laissé des témoins derrière lui. 

Wyatt et le tueur mort n’étaient-ils que des tueurs à 

gages   ?   Pourquoi   aurait-on   engagé   quelqu’un   pour 

éliminer une fille de seize ans ? Quel genre de criminel 

serait suffisamment impitoyable - et aurait assez d’argent - 

pour   commanditer   des   meurtres   aussi   violents   ?   Un 

magnat   de   la   drogue   ?   Un   vendeur   d'armes   ?   Un   gros 

bonnet   du   crime   ?   Y   avait-il   une   chance   pour   que 

l’assassinat soit lié aux gangs comme elle l’avait pensé ? 

 Dans la rue, il y a pire que les gangs. 

À qui ou à quoi Syko avait-il fait allusion ? 

Dans  la  cuisine, Julian  se disputait toujours avec  le 

commissaire Irving. 

— Je sais qu’il a attaqué l’un de tes hommes, mais si 

on lance un mandat, il sera mort. Il est mon moyen le plus 

sûr de boucler rapidement cette enquête. Si j’arrive à le 

coincer, à lui faire dire ce qu’il sait... Très bien. Fais-le à ta 

façon. J’essaierai de l’avoir avant tout le monde. 

Tessa enregistra ses propos, sans les comprendre, et 

buta sur une phrase. 

 Je sais qu'il a attaqué l'un de tes hommes. 

L’un de  tes hommes. 

Pas l’un de nos hommes, ou l’un des hommes, ni l'un 

de mes hommes. L’un de tes hommes. 

Que   se   passait-il   ?   Selon   elle,   Julian   cherchait   à 

contourner   la   loi,   négligeant   les   libertés   individuelles. 

Pourquoi  gardaient-ils  cette  affaire   secrète  ?   Le  rapport 

d’autopsie de Maria Ruiz était toujours confidentiel. Et qui 

était   Julian   Darcangelo,   l’homme   mystérieux   qui   avait 

jailli de nulle part pour l’aider ? 

Il était presque inconcevable que deux heures plus tôt, 

ils aient été occupés à baiser sur la moquette. Même s’ils 

n’étaient   pas   allés   au   bout,   cela   restait   l’expérience 

sexuelle la plus stupéfiante de sa vie de femme. Elle avait 

eu   l’impression   d’être   le   centre   d’un   univers   vibrant, 

comme   si   pour   lui,   il   n’y   avait   plus   qu’elle,   comme   s’il 

ressentait la même chose, comme si donner du plaisir à 

Tessa   avait   été   plus   important   que   tout.   Et   quand   la 

première onde de jouissance l’avait submergée, elle avait 

éprouvé des émotions aussi puissantes que terrifiantes. 

Elle tombait progressivement amoureuse de lui. 

Ce n’était pas du tout prévu. Elle refusait que cela se 

produise. Ou, si cela devait arriver, elle voulait que ce soit 

après qu’il fut tombé amoureux d'elle, et qu’il eut crié ses 

sentiments du haut d’une tour, lui eut offert une bague à 

genoux. Elle craignait qu’on abuse d’elle, ne voulait pas 

prendre le risque de se retrouver aussi seule que sa mère 

avait pu l’être. 

—    Elle est secouée mais elle va bien, dit Julian. Il faut 

la placer sous protection rapprochée au plus vite. J'ai à 

faire ailleurs. Je ne suis pas baby-sitter ! 

Ces   mots   lui   firent   l’effet   d'un   coup   de   poing,   et 

quelque chose se brisa en elle. Son corps se glaça tandis 

que le chagrin l'envahissait. 

Elle   avait   cru   qu’il   ne   l’avait   pas   quittée   car   il 

s’inquiétait pour elle. Il avait eu l'air d’être préoccupé par 

ses   mésaventures.   Elle   n’avait   pas   compris   qu’elle 

représentait un poids. Et qu’en était-il de leurs moments 

d’intimité ? Attestaient-ils de sentiments sincères, de réels 

désirs,   ou   avait-il   seulement   voulu   lui   prouver   quelque 

chose ? 

 Je prends ça pour un défi,  avait-il dit. 

Et elle s’était abandonnée. 

 Tu es seule responsable, Tessa. 

Au bord des larmes, Tessa le rejoignit à la porte de la 

cuisine et lui tendit sa veste en cuir. 

—    J’aimerais vous remercier de tout ce que vous avez 

fait pour assurer ma sécurité. Vous avez risqué votre vie 

pour moi, et je ne l’oublierai pas. Mais j’aimerais que vous 

partiez maintenant. Je n’ai ni l’envie ni le besoin d’avoir 

une baby-sitter. 

Julian   traversait   les   rues   sombres   de   Denver   en 

repensant aux événements de la nuit, le corps tendu. Il 

regarda l’heure sur le tableau de bord. Quatre heures du 

matin. 

Tout était sa faute. S’il ne s'était pas laissé distraire, il 

aurait réagi immédiatement. Au lieu de quoi, il avait perdu 

de   précieuses   minutes   à   ranger   sa   queue   dans   son 

pantalon, à aller chercher le pistolet de Tessa qu’elle avait 

mal rangé, et à quitter ses bras. Et pendant qu’il s’armait 

et se préparait à l'action, Wyatt avait déjà tiré sur Taylor et 

savait que les flics étaient là. Il avait glissé la photo sous la 

porte et pris la fuite. Julian avait ouvert la porte à temps 

pour voir ce vaurien dévaler l’escalier. Il s’était lancé à sa 

poursuite, mais était tombé sur Taylor, à moitié mort dans 

une   mare   de   sang.   Par   malheur,   la   balle   avait   réussi   à 

traverser le gilet de protection. Cela arrivait. 

Si Julian avait ouvert la porte plus tôt, s’il avait trouvé 

Taylor tout de suite... 

Taylor serait toujours à l'hôpital, intubé et le ventre 

déchiqueté,   mais   Wyatt   moisirait   dans   la   salle 

d'interrogatoire,   cracherait   ses   tripes   et   peut-être   cette 

bribe   d’information   dont   Julian   avait   tant   besoin   pour 

boucler cette affaire : où se cachait Burien ? 

 Putain ! Merde ! 

Julian donna un coup de poing dans le volant. Il était 

furieux, et  s'en  voulait  d'avoir  laissé  Wyatt  s’en  tirer. Il 

était en colère parce que Taylor avait frôlé la mort. Et il 

était   énervé   parce   qu’Irving   voulait   suivre   la   procédure 

officielle   et   lancer   un   mandat   d’arrêt.   Autant   rédiger 

l’épitaphe   de   Wyatt   ;   quand   il   serait   mort,   Julian   ne 

pourrait plus rien obtenir de lui. 

Mais le problème n’était pas Wyatt. Pas vraiment. 

C'était Tessa. Il était question d’une femme d’un mètre 

soixante qui avait fondu dans ses bras, et l'avait viré de 

chez elle. Elle l’avait entendu prononcer le mot « baby-

sitter » durant sa conversation avec Irving, et l’avait mal 

pris. 

 Comment   voulais-tu   qu'elle   le   prenne,   espèce  

 d’andouille ? 

Sur   les   nerfs,   Julian   n’avait   pas   tenu   compte   de   la 

tristesse qu’il avait vue dans ses yeux. 

—    Vous voulez que je parte ? Que va-t-il se passer si 

Wyatt ou l’un de ses potes se pointent à votre porte, Boucle 

d’or   ?   Vous  allez   le  défier   avec   votre  revolver   que   vous 

n’arrivez même pas à garder près de vous ? 

—     Ma   sécurité   ne   vous   concerne   plus,   avait-elle 

affirmé, le menton levé, sur un ton sévère. 

—    La fierté vous a permis de survivre jusqu’ici, Tessa, 

mais cette fois, elle pourrait bien causer votre perte. 

Une part de lui avait eu envie de s’expliquer. Il avait 

seulement voulu faire  comprendre  à  Irving  qu’elle  avait 

besoin d’une protection qu’il ne pouvait pas lui offrir, qu’il 

devait retourner sur le terrain poursuivre sa mission. Mais 

sa   mauvaise   humeur   avait   pris   le   dessus,   et   les   mots 

étaient   sortis   d’eux-mêmes.   Au   lieu   de   chasser   ce 

malentendu, il avait enfilé sa veste en disant à Tessa que 

c’était stupide. 

— Stupide, c’est ce que j’ai fait plus tôt dans la soirée, 

avait-elle déclaré avec froideur. Mais je sais tirer profit de 

mes erreurs. Oui, j’apprends. 

Puis elle lui avait claqué la porte au nez. 

En colère contre elle et contre lui-même, Julian était 

parti, la laissant seule dans son appartement placé sous la 

surveillance d’une nouvelle équipe. 

Pendant le restant de la nuit, alors qu'il arpentait les 

ruelles,   les   boulevards   et   les   clubs   de   strip-tease   à   la 

recherche   d'un   signe   de   la   présence   de   Wyatt,   il   s'était 

répété que ce petit malentendu était positif. Ce soir, il avait 

été sur le point de craquer et de faire une grosse erreur. 

Trente secondes de plus, et il la pénétrait. Cela aurait été le 

moment de plénitude physique le plus intense de sa vie, et 

il aurait joui fort et rapidement. Mais ensuite, il aurait vu 

une peine encore plus grande dans ses yeux, et il aurait dû 

continuer à vivre avec l’idée qu’il en était la cause. 

Lui et Tessa étaient peut-être compatibles d’un point 

de   vue   chimique   -   et   même   combustibles   -   mais   ils 

n’avaient   rien   en   commun.   Elle   était   élégante,   cultivée, 

sophistiquée ; il avait grandi dans la rue, et n’avait obtenu 

qu’un certificat d’études avant de suivre la formation du 

FBI. Elle connaissait la littérature et les arts ; il maîtrisait 

les armes et le combat. Elle avait tourné la page sur son 

enfance   ;   il   avait   fait   de   ses   blessures   une   machine   de 

guerre. 

Il n’était pas nécessaire de lui poser la question pour 

savoir qu’elle avait envie de se marier, de fonder un foyer, 

d’avoir des enfants, alors que lui... que voulait-il ? 

Faire   tomber   Burien   ?   Errer   le  restant   de  ses   jours 

dans   des   chambres   minables,   des   salons   de   massage 

clandestins   et   des   allées   sombres,   à   se   demander   qui 

finirait par avoir sa peau ? Passer son temps libre à mêler 

ses fluides corporels à ceux de femmes qui le laissaient 

indifférent, et qui n’avaient pas plus de sentiments pour 

lui qu’il n’en avait pour elles ? 

 Quel beau projet de vie, Darcangelo. 

Il tourna sur Wyncoop, en direction d'Union Station, 

se sentant de plus en plus misérable. 

Qu’est-ce  qui  ne   tournait   pas  rond,  chez   lui  ?   Il  ne 

s’était jamais interrogé sur son rapport aux femmes. Le 

sexe sans sentiment lui avait toujours suffi, les petits coups 

occasionnels   correspondant   mieux   à   son   mode   de   vie 

qu’une épouse qui l’attendrait à la maison en lui réclamant 

tout ce qu’il ne savait pas donner. Mais à présent, sa vie lui 

semblait   froide,   vide   et   l’idée   d’embrasser   la   première 

venue, de découvrir le goût de sa peau, de se glisser en elle, 

le dégoûtait. 

Tout cela était insensé. Il avait autant envie de Tessa 

car il n’avait pas réussi à l’avoir. Rien de plus. Elle avait 

joui,   et   pas   lui.   Ce   n’était   que   du   désir   inassouvi.   Une 

affaire d’hormones. Rien d’autre. 

Non,   c’était   son   odeur   qui   s’attardait   sur   sa   peau 

malgré les relents de cigarettes, de sang et le parfum bas 

de gamme des strip-teaseuses. C’était le petit cri qu’elle 

avait poussé la première fois qu’il l’avait embrassée - un 

son sexy, féminin, entre le halètement et le geignement. 

C’était   son   visage   au   moment   de   jouir   -   de   la   surprise 

mêlée au plaisir intense. 

Il   avait   alors   éprouvé   une   vive   fierté.   Elle   prenait 

beaucoup de plaisir dans ses bras et semblait pourtant peu 

certaine   d’apprécier   le   sexe.   Les   hommes   qu’elle   avait 

connus avant lui - et qui n’avaient pas dû être nombreux - 

n’étaient   certainement   pas   des   amants   formidables.   Si 

Tessa n’avait pas pris son pied avec eux, elle n’y était pour 

rien.   Elle   était   l’une   des   femmes   les   plus   vivantes   que 

Julian ait tenues contre lui. 

Son entrejambe se raidit, et il sentit l’érection revenir 

en force. 

 À qui essaies-tu de mentir ? 

Il voulait Tessa. Pas simplement une femme. Tessa. 

C’était précisément la raison pour laquelle il n’allait 

plus l’approcher. Il ne la toucherait plus. Il garderait sa 

braguette bien fermée, et les mains dans ses poches. 

Il gara son pick-up dans une allée, à quelques rues de 

la   gare.   Il   contrôla   son   arme,   en   s’efforçant   de   chasser 

Tessa de ses pensées, et sortit dans la nuit fraîche. 

Alexi examinait le rapport de la prison, et la rage lui 

brouillait la vue. 

— Dehors ! Dehors, tout le monde ! 

Il   perçut   des   bruits   de   pas   et   de   portes   qui   se 

refermaient mais n’y prêta aucune attention. 

Zoryo était mort. Le Tigre n’était plus. Il s'était tué, il 

s’était   étranglé   seul   pour   partir   avec   ses   secrets.   Sa   fin 

attestait de sa loyauté. 

Alexi froissa la feuille d’une main, tapa du poing sur le 

bureau, un cri animal menaçant d’exploser dans sa gorge. 

Il se leva, repoussa brusquement sa chaise et mit à sac son 

bureau. Il brisa tout ce qui était en verre, en bois, et mit en 

charpie les livres. 


Mais cela ne lui suffit pas. Il voulait voir le sang de 

Darcangelo   couler,   le   sentir   ruisseler   sur   ses   mains,   le 

goûter et en humer l’odeur. Il voulait lui faire mal, le faire 

souffrir jusqu’à ce qu’il réclame sa propre mort. Il voulait 

lui rire au visage et faire durer son supplice de longues 

heures. Il voulait l’anéantir. 

Hors d’haleine, aveuglé, Alexi s’assit et chercha dans le 

tiroir de son bureau les pilules qui le soulageraient de sa 

migraine.   Il   déchira   la   pellicule   d’aluminium   avec 

difficulté et fit fondre un cachet sur sa langue. La douleur 

était insoutenable. 

Comment   était-ce   arrivé   ?   Darcangelo   ne   respectait 

pas   les   règles.   Il   avait   réussi   à   pister   Zoryo,   à   le   faire 

enfermer et à l’interroger sans qu’aucun de ses contacts le 

sache. Zoryo était mort depuis une semaine, et Alexi n’en 

avait pas eu le moindre écho. Aucun mandat, ni demande 

de surveillance rapprochée, ni procès-verbal d’arrestation. 

Pas plus de rapport d’autopsie pour lui dire ce qui était 

arrivé à son ami d’enfance. Il n’avait que ce compte rendu 

interne   de   la   prison,   un   rapport   détaillé   écrit   par   le 

capitaine de l’établissement pénitentiaire. 

Son   vieil   ami   allait   terriblement   lui   manquer. 

Personne   ne   savait   boire   la   vodka   comme   Zoryo.   Ils   se 

connaissaient depuis toujours et avaient émigré ensemble 

aux   États-Unis.   Alexi   n’aurait   aucun   mal   à   remplacer 

Zoryo au sein de l’organisation car il trouvait facilement 

des   hommes   à   la   recherche   de   ce   genre  d’opportunités. 

Mais son ami n'était plus là. 

Si Darcangelo avait réussi à atteindre Zoryo, l’un des 

hommes  les  plus   importants   d’Alexi,  il  représentait  une 

menace plus sérieuse qu’il ne l’avait cru. 

Alexi   posa   une   main   sur   son   crâne   dévasté   par   la 

douleur,  ferma   les  yeux   pour   s’épargner   la   violence   des 

néons, et s’aperçut qu’il ne sentait plus ses doigts. Il se 

leva,   chancela   parmi   les   ruines   de   son   bureau   pour 

atteindre   l’interrupteur,   et   éteignit   la   lumière   avant   de 

s’effondrer sur le canapé. 

La   mort   de   Zoryo   n’était   pas   l’unique   mauvaise 

nouvelle de la soirée. Cet imbécile, Johnny, avait tiré sur 

un flic et était désormais recherché. Cet idiot avait mis les 

pieds   dans   une   zone   placée   sous   surveillance   par 

Darcangelo ! Il avait réussi à s’enfuir en faisant feu, mais il 

était désormais en cavale. Alexi allait devoir se débarrasser 

de   lui.   Il   ne   devait   rien   laisser   au   hasard,   sous   peine 

d’ouvrir la porte à Darcangelo. 

Que faire de Darcangelo ? Ce salopard n’avait pas de 

famille,   pas   d’amis   qu'il   puisse   torturer.   Les   liens   qu’il 

entretenait   avec   son   service   étaient   fragiles.   L’homme 

vivait seul, et tout lui était égal en dehors de son affaire en 

cours. Il n’avait pas eu de femme dans sa vie depuis trois 

ans. 

Alexi éclata de rire. Cela semblait tellement simple. 

Il plissa les yeux, tourna la tête et saisit la photo de la 

journaliste prise par Johnny. Sa vision était floue tant la 

migraine le tenaillait, mais cela n’avait aucune importance. 

Il ne l’avait pas épargnée en vain, même si sur le moment, 

il n’avait pas compris les raisons de sa clémence. Il allait 

tout   organiser   avec   le   plus   grand   soin,   sans   manquer 

d’assurer ses arrières. Avec l’aide de Tessa Novak, il allait 

détruire Julian Darcangelo. Et il commencerait par le seul 

domaine qui ait de l’importance à ses yeux : son travail. 

Ensuite, quand il aurait suffisamment souffert, Burien le 

ferait abattre. 
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Tessa avait l'impression d’avoir atterri dans un autre 

monde. Durant sa nuit d’insomnie, ses pensées passaient 

sans arrêt des baisers de Julian aux tueurs, et elle ne savait 

plus ce qui était réel. Plus tard, au volant de son véhicule 

de location, elle se rendit au travail entre deux voitures de 

patrouille,   et   se   demanda   encore   si   sa   vie   était   réelle. 

Quand elle arriva au bureau et découvrit des équipes de 

télévision  qui  l’attendaient dans  l’espoir  de  l’interviewer 

sur l’attaque de la nuit et la prétendue guerre des gangs de 

Denver, tout lui sembla encore plus fou. 

—     Mademoiselle   Novak,   y   voyez-vous   un   rapport 

avec votre reportage sur les gangs ? 

Telle une marionnette dans un téléfilm, Tessa ignora 

leurs  questions  et   exprima   sa   gratitude  envers  la   police 

locale   et   son   inquiétude   pour   l’agent   Taylor,   avant   que 

Sophie ne l’entraîne vers l’ascenseur. 

—     Mon Dieu, Tessa, tu as l'air exténuée, dit Sophie 

d’un   air   soucieux.   Je   pensais   que   tu   ne   viendrais   pas 

travailler aujourd’hui. 

—     Pourrais-tu me rendre un service ? Peux-tu aller 

me   chercher   un   quadruple   café   latte   à   la   vanille   ? 

demanda-t-elle en lui tendant un billet de cinq dollars. 

—     Bien   sûr,   répondit   Sophie   en   prenant   l’argent. 

Mais il va falloir que tu dormes à un moment ou un autre. 

—     Dis ça aux hommes armés qui rôdent autour de 

chez moi. 

Tessa trouva six messages sur son répondeur, dont un 

récent de sa mère. 

—     J’ai vu ce qui s’est passé aux infos, Tessa, et j’ai 

très peur pour toi. Si tu as des ennuis, je tiens à t’aider. Si 

tu as besoin de te cacher ou besoin d'argent, n’hésite pas à 

me demander. S’il le plaît, appelle-moi pour me dire que 

tu vas bien. Tu peux me joindre au... 

 Cache-toi   là-dedans   !   Dépêche-toi,   Tessa   Marie. 

 Grand-père est saoul, et il est très en colère parce que tu  

 as renversé ton bol de céréales. Je viendrai te chercher  

 quand tu ne seras plus en danger. 

Le souvenir de ces moments où elle avait dû ramper 

dans le noir pour se dissimuler sous leur mobile home, 

s’éraflant les genoux dans la boue, lui revint brusquement. 

Tessa avant cinq ans, et sa mère dix-neuf. Celait presque 

un rituel - se fondre dans l'obscurité effrayante, et attendre 

que Maman vienne lui annoncer qu’elle ne craignait plus 

rien. Sa mère s’était dressée entre elle et son grand-père, 

avait empêché le vieil homme de la frapper en recevant les 

coups à sa place. 

 Alors ta mère a commis une erreur, et tu as honte  

 d'elle. 

Oui, Tessa avait honte d’elle. 

Et pour la première fois de sa vie, cela l’ennuya. 

Elle effaça le message, et ses doigts flottèrent, indécis, 

au-dessus des touches avant qu’elle ne se décide à appeler 

le commissaire Irving sur sa ligne directe. 

Elle n’était pas prête à parler à sa mère. Pas encore. 

Pas aujourd’hui. 

Elle avait passé les heures précédant le lever du soleil à 

ressasser   les   détails   de   l’affaire,   encore   et   encore, 

cherchant   à   séparer   les   suppositions   des   faits.   Puis   elle 

avait dressé une liste des faits et organisé un plan d'action. 

En haut de la liste venait le rapport d’autopsie de María 

Ruiz. Elle devait à tout prix l’obtenir. 

Elle tomba sur la boîte vocale du commissaire Irving 

avec l’intention de réclamer le rapport d’autopsie mais se 

retrouva   à   s’excuser   pour   ce   qui   était   arrivé   à   l’agent 

Taylor. Quand elle fut sur le point de raccrocher, elle se 

souvint des raisons de son appel. 

—    Si nous ne recevons pas le document aujourd’hui, 

je   remplirai   une   demande   officielle   selon   la   loi   d’accès 

libre aux registres du Colorado, déclara-t-elle au moment 

où Sophie revenait, son café fumant à la main. Je vous 

remercie, monsieur, et j’attends de vos nouvelles. 

Elle raccrocha, prit le gobelet et but en grognant de 

plaisir. 

—     Il y a au moins une constante dans l’univers, la 

caféine. Merci, Sophie. 

Son amie prit un siège. 

—    Si tu crois que tu vas t’en tirer sans m’expliquer ce 

qui se passe, tu te trompes sur toute la ligne. 

Tessa vit qu’elle ne rigolait pas. 

Elles   allèrent   s’isoler   dans   un   coin   tranquille   de   la 

cafétéria pour discuter - Tessa, Sophie, Holly et Lissy. Kat 

recevait quelqu’un et n’avait pas pu les rejoindre. Tout en 

buvant son latte, Tessa leur raconta ce qu’elle n’avait pu 

leur dire la veille, sans faire aucune allusion à  Julian. Elle 

passa   sous   silence   qu’il   avait   brisé   la   porte   vitrée   pour 

arriver plus vite, qu’il l’avait réconfortée et même rendue 

folle avec sa bouche et ses mains. Et elle ne dit pas non 

plus qu’il avait trahi son absence de sentiments profonds. 

Elle préféra s’en tenir aux faits liés à l’affaire, espérant 

leur faire oublier l’homme à la veste en cuir. Après tout, 

c’était ce dont elle avait besoin - oublier  Julian. 

Quand elle atteignit le moment où elle avait trouvé la 

photo d’elle, nue dans son bain, les filles la regardaient 

fixement, bouche ouverte. 

—     Apparemment,   il   a   tiré   sur   l’agent   Taylor   en 

montant. En le voyant, il a compris que les flics étaient 

partout, et il n’est resté que le temps de décorer ma porte. 

Ensuite, il s’est enfui. (Tessa haussa les épaules, et éprouva 

un étonnant sentiment d’indifférence face à tout ça.) J'ai 

fait   une   liste   hier   soir,   enfin,   ce   matin.   J’ai   besoin   du 

rapport   d'autopsie   de   cette   fille,   et   je   dois   ensuite 

retourner parler à ces gangs. Ils ont voulu me dire... 

—     Tu as fait une liste ? Tessa, tu es aussi folle que 

Kara ! s’exclama Holly avec colère. Vous ne savez pas vous 

arrêter.   Si   j'étais   toi,   je   prendrais   le   prochain   vol   pour 

Madagascar   et   je   resterais   en   compagnie   des   lémuriens 

jusqu’à ce que le commissaire Irving me dise qu'il a mis 

ces types derrière les barreaux. 

—     Tu devrais venir vivre chez moi quelque temps, 

proposa Lissy. Will a un énorme fusil à canon scié, et je 

sais qu’il n’hésiterait pas à s’en servir. Il t’aime bien, Tessa. 

Ça le rend fou de  savoir tout ce que tu traverses en  ce 

moment. Tu ne devrais pas rester seule. 

Tessa n’était pas restée seule, mais elle n’en dit rien. 

—     Je ne peux pas, Lissy. Et si c’était Will qui était 

parti à la poursuite de Wyatt et qu’il lui avait tiré dessus ? 

Je ne mettrai aucune de vous en danger, jamais. De plus, 

je crois qu’à partir de ce week-end, je bénéficierai de la 

protection que la police réserve aux témoins. 

Holly eut un rire désabusé. 

—     Tu vas voir quand Kara et Reece apprendront ce 

qui   se   passe.   Reece   arrivera   aussi   bien   équipé   qu’un 

Marine, et il t’emmènera de force... 

—     Sauf   toi,   Holly.   Ça   ne   me   dérangerait   pas   de 

mettre ta vie en danger. Je peux dormir chez toi ? 

La réaction d’Holly amusa Tessa. 

—    Bien sûr que non ! Tu veux rire ? Je n’ai pas envie 

que des tueurs fous obsédés par les poitrines débarquent 

chez moi. Désolée, Tessa, mais l'amitié a des limites. 

—     Sympa,   Holly,   gronda   Lissy   en   la   regardant   de 

travers. Tessa, tu peux dormir chez nous. 

Puis Sophie, qui n'avait encore rien dit, jaugea Tessa 

du regard. 

—     Tu   n’envisages   pas   sérieusement   de   partir   à   la 

recherche de ces gangs en traînant dans la rue, dis-moi ? 

—    Mais non, pas du tout ! mentit Tessa. (Elle regarda 

l'heure à sa montre, et ajouta :) Réunion de rédaction ! 

Cinq minutes plus tard, elle dut répéter son histoire 

dans la salle de conférences, devant l'équipe de rédaction 

au complet. Elle se réjouit d’avoir un peu d’entraînement, 

car   cette   fois-ci,   elle   parvint   à   conserver   une   distance 

totale. Aucune larme, aucun tremblement dans la voix. 

Elle   mentionna   l’intention   d’Irving   de   l’intégrer   au 

programme de protection des témoins, et expliqua qu’elle 

allait devoir travailler à domicile dès lundi, certainement 

pour   plusieurs   semaines.   Elle   s’attendit   à   voir   Tom 

protester, mais il se contenta d’acquiescer mollement. 

—     Irving   m’a   appelé.   Le   service   informatique   te 

fournira un ordinateur prêt à l’emploi avant vendredi. 

Elle s’imposa d’écrire un article de huit cents mots sur 

l’agression de la veille. Comme il viendrait à la suite de sa 

chronique,   elle   allait   le   rédiger   à   la   première   personne, 

afin de mieux partager son expérience personnelle. Cette 

fois-ci, elle comptait expliquer les conséquences sur sa vie 

du   meurtre   auquel   elle   avait   assisté.   Mais   elle   était 

consciente de devoir être particulièrement vigilante. Car 

elle ne révélerait rien des informations confiées par Julian, 

et qu’elle s’était engagée à garder secrètes. 

—    J’ai également une interview dans une demi-heure 

avec une femme qui vit à Boulder, et qui s’occupe d'une 

association d’aide aux adolescents sans-abri. Je ne sais pas 

en quoi son travail consiste exactement mais je verrai bien. 

Je devrais pouvoir en tirer quelques centaines de mots. 

Tom,   qui   semblait   étrangement   de   bonne   humeur, 

sourit. 

—    Du bon travail, Novak. Je suis content de voir que 

tout va bien. 

—     Il   a   recommencé   à   baiser,   murmura   Joaquin 

quand ils quittèrent la salle de réunion. La mère de Kara 

s’est remise avec lui. 

—    Ce que j’en dis, déclara  Julian à Wyatt, c’est que 

ta vie minable est entre mes mains. 

Wyatt lui lança un regard noir en tendant vers lui son 

visage orné d’un coquard et d’une poignée de points de 

suture, mais il garda le silence. 

Julian l'avait repéré à six heures du matin, alors qu’il 

tentait de monter dans un train pour Las Vegas. Quand 

Wyatt avait compris que   Julian était là pour lui, il avait 

porté   la   main   à   son   calibre   38   sans   se   soucier   des 

voyageurs   qui   se   rendaient   au   travail.   L’agent   l’avait 

intercepté en lui envoyant un kick en plein visage. 

Le petit manège durait depuis plusieurs heures ; Wyatt 

refusait de parler et  Julian se retenait à grand-peine de lui 

rompre le cou. Il avait donc devant lui le salopard qui avait 

agressé   Tessa,   qui   l’avait   prise   en   photo,   et   qui   avait 

certainement prévu de la tuer. C’était donc lui, le tas de 

merde qui avait tiré sur Taylor. C’était donc lui qui avait 

séquestré Maria Ruiz, l’avait vendue et était complice de 

son assassinat. 

—    Tu crois vraiment que Burien compte te laisser en 

vie ? C’est pour ça que tu voulais quitter la ville, hein ? Tu 

savais qu’il allait le chercher partout. Tu étais là quand il a 

refait   le   portrait   de   Toby   Grant   ?   (Le   regard   de   Wyatt 

perdit de sa hargne, et il pâlit.) Il lui a fait exploser la tête 

avec un Magnum 44, pas vrai ? C’était dégueulasse ! On a 

dû l’identifier avec ses empreintes digitales. Plus de tête. 

( Julian regarda Wyatt droit dans les yeux.) Burien a gardé 

une balle rien que pour toi, Wyatt. Tous les flics rêvent 

d’avoir ta peau pour venger l’agent Taylor. La vérité, c'est 

que je suis le meilleur ami qu’il te reste. Tu as le choix, tu 

peux   coopérer,  ou  je  te   place   en   sécurité   minimum.  Tu 

auras tout le temps de le demander quand et comment 

Burien en finira avec toi. 

Julian laissa le silence s’installer, et la peur faire son 

travail. Il  avait l’impression  de  passer   l’essentiel  de  son 

temps à interroger des gens ces temps-ci, à les intimider 

en usant de toutes les ruses possibles. Ne se trouvait-il pas 

dans cette pièce avec Zoryo, une semaine plus tôt ? 

Il se pencha et plongea les yeux dans ceux de Wyatt. 

—    Parle-moi du  Pasha. 

Wyatt   se   raidit,   ses   pupilles   se   dilatèrent   mais   il 

n’ouvrit pas la bouche. 

Ainsi,   Zoryo   n’avait   pas   menti.   Le   Pasha  était   bien 

l’œuvre de Burien. 

Julian se laissa choir sur une chaise, et croisa les bras 

sur son torse. 

—    Je ne pige pas pourquoi tu es prêt à mourir pour 

ce salaud. Pourquoi veux-tu rendre ton avenir encore plus 

sombre qu’il ne l’est déjà ? Tu ne vois pas que tu ne vaux 

rien à ses yeux ? Ils ont jeté le cadavre de Toby dans une 

poubelle, et l’ont laissé pourrir. C’est symbolique, tu ne 

trouves pas ? 

Wyatt baissa les yeux, et soudain, il ressembla moins 

au dur qu’il était qu’à un gosse. Il tremblait comme une 

feuille. 

—    Vous croyez que vous pouvez vraiment l’empêcher 

de m’atteindre ? demanda-t-il. 

—    J’en suis sûr, répondit Julian en se penchant vers 

lui. 

Alors Wyatt craqua. 

Durant l’heure qui suivit, Julian le cuisina sans répit. 

En récompense de sa coopération, il eut droit à des pauses 

toilettes, du café et des beignets, sans oublier une touche 

de fausse sympathie et même quelques éloges. 

—     Tu n’avais aucune idée de ce qui t’attendait, pas 

vrai, Johnny ? Tu ne savais pas du tout ce qu'il allait te 

demander de faire pour lui. Tu n’avais pas envie de faire 

de mal à ces filles. Ça se voit. Mais une fois qu’il t’a accepté 

parmi ses hommes, c’est lui seul qui tirait les ficelles. Dans 

le fond, il ne  t'a  jamais  vraiment contrôlé, n’est-ce  pas, 

Johnny ? Tu l’as bien eu ! Tu as réussi à tromper Burien ! 

Cette journaliste - il t’avait seulement dit de la suivre. C'est 

toi qui as trouvé la suite tout seul, ou je me trompe ? 

Wyatt acquiesçait à tout, l’air grave. 

—    Elle est vraiment canon, la petite. Il m’a dit qu'elle 

était à moi, que je pouvais en faire ce que je voulais en 

attendant de la tuer. Mais moi, je n'avais pas envie de la 

tuer. J’aurais trouvé un moyen de lui faire croire qu’elle 

était morte, mais je l'aurais gardée pour moi. 

Julian se leva et préféra tourner le dos à Wyatt. Il était 

sur le point de laisser éclater sa rage quand le souvenir de 

Tessa et de ses grands yeux effarés s’imposa à lui. 

—     Il n’en aurait jamais rien su. Tu aurais gagné la 

partie. 

—     Et pour me remercier, la fille aurait fait tout ce 

que je lui aurais demandé, parce qu'elle n’aurait jamais 

oublié que j’aurais pu la descendre, si j'avais voulu. 

 Si tu la touches, ne serait-ce que par la pensée, Wyatt, 

 je te fais bouffer tes couilles. 

Julian changea de sujet, pour éviter de tuer Wyatt par 

inadvertance. 

—    Comment je peux faire pour le trouver, Johnny ? 

Comment est-ce que je peux retrouver l’homme qui veut 

t’abattre ? 

Wyatt sembla hésiter à commettre cet ultime acte de 

trahison. 

—     Il   nous   donne   toujours   rendez-vous   dans   un 

entrepôt désaffecté de Commerce City. Sur Brighton Road, 

pas loin d’une vieille raffinerie. C’est là qu’il a buté Toby. 

Putain, ça va être mon tour ! 

—    Je ne le laisserai pas faire. 

Julian fit signe aux gars qui se tenaient de l’autre côté 

du miroir sans tain. Il valait mieux qu’ils emmènent Wyatt 

loin de lui. 

—    On va te mettre en isolement sous la surveillance 

d’un gardien, et je vais demander à l’un des hommes de 

t’apporter tout ce que tu veux du commissariat. 

—    J’aimerais un paquet de cigarettes. 

—    Tu sais qu’on n’a pas le droit de fumer en prison, 

Johnny. (Il recula pour laisser entrer deux agents de police 

qui relevèrent Wyatt.) Mais si ce que tu m’as dit se vérifie, 

et que j’attrape cet enculé, je te ferai passer une cartouche 

entière. 

Les gardiens l’emmenèrent, et la voix d’Irving résonna 

dans son dos. 

—     Ça,   c’est   du   travail   d’excellente   qualité, 

Darcangelo. Je vais en faire des vidéos d’entraînement. 

—    Plaçons l’entrepôt sous surveillance. 

—     C’est   fait.   Si   Burien   réapparaît,   nous   serons   là 

pour   l’accueillir,   déclara   Irving   avant   de   se   taire   un 

instant, et de reprendre : Mlle Novak a appelé ce matin 

pour demander le rapport d’autopsie d’une certaine María 

Conchita Ruiz. Je ne sais pas qui lui a donné son identité, 

mais... 

Julian rit. Il lui avait révélé le nom de la victime pour 

la réconforter, mais elle n’avait pas perdu de temps. Tant 

qu’elle ne le publiait pas, il considérerait qu’elle tenait ses 

promesses. 

—    C’est moi qui le lui ai donné. 

—     Tu as envie de m’expliquer comment c’est arrivé 

sur le tapis ? demanda Irving en haussant les sourcils. 

—    Pas vraiment. Il y a du café dans ce commissariat ? 

Tessa était en plein travail quand Kara apparut devant 

son bureau, l’air soucieux, et lui tendit un latte. 

—    Pause café, Tessa. 

Tessa raconta sa mésaventure pour la troisième fois, 

mais face à Kara, ce fut plus difficile. Peut-être parce que 

Kara  avait vécu une histoire encore plus terrible que la 

sienne,   la   jeune   femme   eut   du   mal   à   dissimuler   ses 

sentiments. 

—     Tout   me   semble   tellement   irréel,   comme   si   je 

vivais   la   vie   de   quelqu'un   d’autre,   expliqua-t-elle   en 

s’efforçant de mettre des mots sur son état d’esprit. 

—     Alors,   voyons,   reprit   Kara   en   comptant   sur   ses 

doigts. Au cours des neuf derniers jours, tu as été témoin 

d’un meurtre, un homme que tu pensais être le tueur t’a 

poussée dans un placard et t’a embrassée, tu as été arrêtée, 

tripotée   par   l’un   des   vrais   tueurs,   un   tu   a   failli   mourir 

devant   ta   porte,   et   tu   as   trouvé   une   photo   de   toi   nue, 

œuvre du meurtrier. Je crois que je comprends que tu sois 

perturbée. Tout ce que je peux dire, c’est que tu as vécu un 

cauchemar et que tu as besoin de dormir. 

—    Plus facile à dire qu’à faire. 

Tessa   avait   envie   de   lui   parler   de   Julian,   car   en 

partageant cela avec elle, en lui demandant son avis, elle y 

verrait certainement plus  clair.  Cependant,  les  exprimer 

impliquait de les revivre, et pour l’instant, elle préférait ne 

plus rien sentir. L’engourdissement était, à ses yeux, un 

choix préférable à la tristesse dont elle n’avait que trop 

conscience. 

—    Reece et moi voulons t’héberger le temps que tout 

s'arrange. 

Tessa secoua la tête. 

—    J’aimerais beaucoup accepter ton invitation, mais 

imagine   ce   que   je   ressentirais   s’il   vous   arrivait   quelque 

chose, à toi, à Reece ou aux enfants. Je ne peux pas, Kara, 

mais   je   te   remercie.   Je   suis   vraiment   touchée   que   tu 

tiennes à moi au point d’être prête à prendre ce risque. 

Kara sortit son portable. 

—    Salut, chéri, oui, elle fait sa tête de mule. 

Puis Kara passa le téléphone à Tessa. 

La voix grave de Reece résonna dans son oreille. 

—    Tu vas dormir chez nous ce soir, même si je dois te 

porter jusqu’à la maison. Compris ? 

—     Bon,   d’accord.   (Pour   la   première   fois   de   la 

journée, Tessa se sentit au bord des larmes.) Mais si vous 

vous faites tuer, il ne faudra pas m’en vouloir. 

—     Beaucoup d’adolescents  sans domicile  fixe  sont, 

un jour ou l’autre, victimes du trafic sexuel. 

Colleen  Kenley,  la  directrice d’une association  à but 

non   lucratif   venant   en   aide   aux   jeunes   mal   logés,   se 

trouvait dans la salle de réunion avec Tessa. Elle avait eu 

la gentillesse de venir de Boulder, où elle avait son bureau, 

jusqu’à Denver. Avec ses cheveux blonds lui arrivant aux 

épaules et son visage de mannequin, elle avait l’air trop 

jeune pour diriger une organisation internationale. 

Tessa releva la tête de ses notes. 

—    Par trafic, vous voulez dire qu’ils sont vendus ? 

Mlle Kenley acquiesça. 

—    Ou déplacés contre leur gré. Contraints d’avoir des 

rapports sexuels de survie, comme nous appelons ça. Du 

sexe contre un repas, un toit, une protection. Nous avons 

travaillé   avec   des   adolescents   dont   les   expériences   sont 

très   variées.   Ça   va   du   sexe   ponctuel   en   échange   de 

nourriture ou de drogue, à la prostitution forcée à temps 

plein. 

—    Quelle horreur ! (Tessa avait cessé de prendre des 

notes sans s’en rendre compte, mais le stylo lui tomba des 

mains. Elle se baissa pour le ramasser.) Les clients ne se 

rendent donc pas compte qu’ils sont trop jeunes ? 

Mlle Kenley eut soudain l’air grave. 

—    Je crois que c’est ce qu’ils recherchent. 

Tessa sentit son ventre se nouer. 

Ensuite,   Mlle   Kenley   expliqua   quelle   avait   aidé   une 

fille de quatorze ans, originaire de l’Utah, dont les parents 

l’avaient   mise   à   la   porte   après   qu’elle   avait   avoué   son 

homosexualité.   La   fille   avait   été   ramassée   lors   de   sa 

première   semaine   dans   la   rue,   et   conduite   dans   une 

caravane installée en ville où, avec d’autres jeunes filles, 

elles étaient contraintes de se prostituer. Elles couchaient 

parfois avec trente hommes au cours d’une seule nuit. 

—    Ils lui fournissaient de l’héroïne et la frappaient, et 

il   leur   arrivait   de   la   récompenser   en   l’emmenant   à 

l’épicerie   du   coin   acheter   des   bonbons.   Elle   aurait   pu 

demander de l’aide ou tenter de s'enfuir mais elle avait 

trop peur, et elle était certaine qu’ils la tueraient si elle 

bougeait le petit doigt. 

Mlle Kenley continuait de parler mais Tessa entendit à 

peine la suite. 

 Elles étaient quatre filles du même âge environ. Elles  

 entraient,   achetaient   des   chewing-gums,   des   bonbons, 

 parfois du shampooing ou du brillant à lèvres, et elles  

 repartaient.   Jamais   un   sourire.   Jamais   un   seul   mot  

 avant ce soir-là. 

Les paroles de M. Simms lui revinrent, et son cœur 

bondit dans sa poitrine. 

—     Je...   je   suis   désolée,   mademoiselle   Kenley,   ça 

m'ennuie   de   devoir   vous   interrompre.   Est-ce   qu’on 

pourrait faire une pause ? Il y a deux ou trois questions qui 

me viennent à l’esprit. 

À la fin de l’entretien, Tessa était convaincue que la 

fille qu’elle avait vue mourir était semblable à celle décrite 

par Mlle Kenley - contrainte à la prostitution. Elle avait été 

assassinée alors qu’elle tentait de s’enfuir. Tessa n’en avait 

pas encore la preuve, mais les éléments s'emboîtaient à la 

perfection. 

Cela n’avait rien à voir avec les gangs. 

C'était une affaire de trafic sexuel. 

Des frissons lui parcoururent l’échine. 

Puis les mois de  Julian lui revinrent brusquement. 

 Je sais des choses sur le kidnapping et les violences  

 sexuelles qui dépassent vos pires cauchemars. 

Elle composa le numéro de la ligne directe d'Irving, et 

pesta quand elle tomba sur sa boîte vocale. 

—     Commissaire Irving, c’est Tessa Novak. J'appelle 

pour vous prévenir que je m’apprête à déposer une requête 

au   bureau   des   registres   en   accès   libre   du   Colorado.   Je 

compte obtenir le rapport d'autopsie de María Conchita 

Ruiz. Attendez-vous à recevoir une demande écrite par fax 

dans dix minutes. De plus, j’aimerais vous rencontrer pour 

parler du meurtre de Mlle Ruiz et des problèmes de trafic 

humain et de prostitution forcée. 

Les mots jaillirent en cascade, et quand elle raccrocha, 

elle   éprouva   cette   montée   d’adrénaline   bien   connue, 

indiquant qu’elle avait mis le doigt sur une grosse affaire. 

Elle se rua vers le bureau de Tom, espérant obtenir 

quatre cents mots pour ce sujet. En première page, et au-

dessus du pli. S’il n’y avait pas la place, il n’aurait qu’à en 

faire. 

 —     ¡  No me he olvidado de tí, Maria !   murmura-t-

elle. 

 Je ne t'ai pas oubliée. 

—     Je   ne   peux   faire   aucun   commentaire   sur   une 

affaire en cours, mademoiselle Novak. 

Adossé   à   la   porte,     Julian   écoutait   avec   une   colère 

mitigée la voix de Tessa jaillir du haut-parleur. En fait, son 

interview   du   commissaire   divisionnaire   Irving 

l’impressionnait.   Elle   avait   mis   si   peu   de   temps   à   tout 

comprendre, était passée de la piste des gangs au trafic 

sexuel avec une rapidité stupéfiante. 

—     Pourriez-vous au moins me confirmer que vous 

creusez la piste du trafic sexuel sur cet homicide ? 

Elle semblait épuisée, mais également sûre d’elle. Son 

instinct   était   bon,   et   elle   avait   clairement   conscience 

d’avoir soulevé un lièvre. 

—    Je ne peux répondre à ça. 

—     Avez-vous   détecté   sur   le   corps   des   preuves 

d'agression sexuelle, d’abus sexuel ou de drogues ? 

—     Je   crois   que   je   vais   laisser   le   compte   rendu   de 

l’examen   médical   parler   pour   moi   sur   ce   point.   Vous 

devriez avoir reçu le rapport d’autopsie à l’heure qu’il est. 

Un silence s’ensuivit, et Julian ressentit la frustration 

de Tessa. 

—     Ce   que   je   m'apprête   à   vous   dire   restera   entre 

nous ? demanda-t-elle. 

—    Si vous le souhaitez, mademoiselle Novak. 

—     J’ai lu le rapport d'autopsie, et pour moi il s'agit 

clairement d’une affaire de trafic sexuel. Maria Ruiz tentait 

d’échapper à ses tortionnaires quand elle a été abattue. Ils 

l’ont   séquestrée   dans   cet   appartement   en   sous-sol   avec 

trois   autres   filles.   Ils   l’ont   forcée   à   coucher   avec   des 

douzaines   d’hommes   et   lui   faisaient   des   injections 

d’héroïne. John Wyatt en faisait partie. L'homme qui a fait 

feu et qui a été tué, également. La personne que vous et M. 

Darcangelo recherchez - l’homme qui veut ma mort - est 

celui qui tire toutes les ficelles. 

Irving désactiva le haut-parleur. 

—    Je t’avais dit qu’elle était forte. Comment a-t-elle 

compris tout ça toute seule ? 

—    Demande-lui. 

Irving rappuya sur le bouton. 

—     Qu’est-ce   qui   vous   amène   à   cette   conclusion, 

mademoiselle Novak ? 

—     Je  viens d’interviewer une femme qui pilote un 

programme d’aide aux jeunes sans-abri. Certains cas de 

trafic   d'humains   qu’elle   m’a   décrits   correspondent   aux 

observations et aux conclusions de l’examen médical, tout 

comme à celles de M. Simms et des voisins de Maria. Tout 

concorde   :   les   sorties   pour   acheter   des   friandises,   mais 

avec tristesse. Toujours sous surveillance. Les nombreux 

véhicules  garés  devant   la   maison.  Son   âge.  Sa   façon   de 

s'habiller. Les preuves de multiples partenaires sexuelles. 

Les   marques   de   seringue.   Les   ecchymoses.   Pas   un   seul 

élément ne dénote, monsieur. 

Julian avança pour se pencher au-dessus du micro. 

—     Vous   avez   gagné   le   premier   prix,   Tessa. 

Félicitations.   Que   proposez-vous   de   faire   de   cette 

information ? Rédiger un article en une du journal, qui 

incitera   ces   ordures   à   mieux   se   planquer   afin   qu’on   ait 

encore plus de mal à les coffrer ? 

—

Mais   c’est   Batman   !   s’exclama-t-elle, 

apparemment toujours aussi furieuse. Je me doutais que 

vous   étiez   dans   le   coin.   J’ai   envie   qu’on   enferme   ces 

salauds   autant   que  vous,   et   vous   le  savez   !  Je  veux   les 

exposer au grand jour, et qu’il leur soit impossible de se 

cacher ! Je veux réveiller le public pour mettre un terme à 

ces horribles pratiques ! 

L’émotion qui teintait sa voix attestait de sa sincérité. 

Cependant,   même   s’il   admirait   son   intelligence   et   son 

courage, son expérience lui avait appris que dans le monde 

réel, les choses se passaient différemment. 

—     Avez-vous   déjà   attrapé   un   criminel   avec   votre 

plume ? 

—    Pas personnellement, mais je connais des gens qui 

y sont parvenus. Cela peut être aussi fatal que l’un de vos 

gros calibres. 

—    Et si on posait la question à l’agent Taylor ? 

Elle sembla hésiter. 

—    Si je résume vos propos, « aucun commentaire » 

est bien ce que je dois garder, commissaire Irving ? 

Julian   comprit   qu’elle   préférait   l’ignorer.   Il   voulut 

prendre la parole mais Irving l’arrêta d’un geste. 

—     J’aimerais   que   vous   attendiez   avant   de   publier 

votre article, mademoiselle Novak. 

—    Impossible. Et vous le savez. Mon travail est d’en 

parler. 

—    Je comprends. 

—    Je vous remercie. 

Puis elle raccrocha. 

Irving   reposa   le   combiné,   et   s’enfonça   dans   son 

fauteuil. 

—    Cette jeune femme est beaucoup trop intelligente. 

Cela   risque   de   lui   nuire.   Nous   devons   régler   cette 

chamaillerie   administrative   au   plus   vite,   et   finaliser   les 

documents afin de la placer sous protection avant qu'elle 

ne se fasse tuer. 

Julian ne dit rien mais dans son estomac le café avait 

le poids du plomb. 
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—    Doucement, ralentissez. Regardez par là. 

Julian pointa le laser vers l’angle supérieur droit de 

l'écran, espérant terminer cette réunion au plus vite. 

—     Le minivan  s'arrête. Cinq  filles  en  sortent et se 

rendent   aux   toilettes   de   la   station-service.   Les   deux 

voitures   que   l’on   voit   entrer   par   la   gauche   -   vous   les 

reconnaissez, en bas de l’écran ? Elles viennent de quitter 

le   Pasha.  Maintenant, ils foncent vers la station-service. 

Deux   des   filles   montent   dans   une   voiture,   et   les   trois 

autres dans la seconde. Regardez bien le conducteur du 

minivan. Quand ils repartent, il se dirige vers le  Pasha. 

Irving prit la parole. 

—     Tu   crois   que   le   club   de   strip-tease   leur   sert   de 

centre de distribution ? 

—    Tu as tout compris. Il y a beaucoup de passage. La 

station-service offre un certain anonymat. Du monde entre 

et sort des véhicules, beaucoup de femmes se rendent aux 

toilettes. En utilisant le parking de la station-service, ils 

évitent d’attirer l’attention  sur  le club. J’ai visionné des 

heures de vidéosurveillance et ce scénario se répète trois 

fois - avec des voitures différentes, mais toujours le même 

minivan. 

Julian   rembobina   l’enregistrement,   puis   laissa   les 

hommes observer plus attentivement les images. Il avait 

passé   la   soirée   ainsi   qu’une   bonne   partie   de   la   nuit   à 

décortiquer   des   séquences   interminables   de   film,   allant 

d’avant  en  arrière  à  plusieurs reprises.  Il avait vu  John 

Wyatt entrer une fois dans le club - les jantes clinquantes 

manquaient sur sa Cadillac noire rutilante -, mais il avait 

failli rater le minivan. Il ne lui avait pas immédiatement 

sauté aux yeux car il se mêlait aux centaines de véhicules 

qui passaient sur le parking. Quand il eut remarqué que le 

conducteur arrivait à pied au  Pasha,  il s’était interrogé sur 

son   véhicule.   Il   avait   visionné   les   enregistrements   une 

nouvelle fois, mais en se concentrant sur la station-service. 

Il   avait   ainsi   découvert   que   leur   petit   jeu   se   répétait. 

Ensuite, il s’était accordé quelques heures de sommeil, en 

s’appliquant à ne pas penser à Tessa. 

Avec soulagement, il avait appris qu’elle avait passé la 

nuit   chez   le   sénateur.   Irving   avait   décrit   cet   homme 

comme intelligent, bon tireur, et son domicile était équipé 

d’un système d’alarme. Celait mieux que rien. Au fond de 

lui,     Julian   éprouvait   le   besoin   irrationnel   de   garder 

personnellement l’œil sur elle, mais il savait à quoi cela les 

mènerait.   Une   fois   qu’ils   auraient   terminé   de   se 

chamailler,   ils   baiseraient   comme   des   fous   -   et   elle 

repartirait le cœur lourd. Arrêter Burien était en outre la 

meilleure des protections qu’il puisse lui offrir. 

—     Vous   pensez   que   c’est   suffisant   pour   prendre 

d’assaut   légalement   les   lieux   ?   demanda   Petersen   sans 

quitter   l’écran   des   yeux.   Tout   ce   qu’on   voit,   c’est   du 

covoiturage de jeunes écolières organisé par un amateur 

de nichons. 

Son commentaire amusa l’assemblée. 

—    Je compte obtenir le mandat nécessaire, mais pas 

tout de suite. Burien n'est pas au  Pasha en ce moment, et 

c’est lui que nous voulons. Quand on l’aura fait tomber, 

tout le château de cartes s’écroulera. Mais si nous bouclons 

certains de ses lieux clés, il filera s’installer ailleurs comme 

il l’a fait il y a trois ans. 

—     Que fait-on, alors ? demanda Irving en ôtant les 

miettes   de  gâteau   qui  s'étaient   déposées   sur   son   ventre 

arrondi. 

—    On renforce la surveillance. On creuse la piste du 

club. On détermine quels hommes gèrent l’endroit et on 

les suit en espérant qu’ils nous conduisent à Burien. 

—    Et l’entrepôt ? demanda le sergent Gary King qui 

avait passé l’essentiel de la nuit à guetter le local. 

—     L’entrepôt   est   sous   étroite   surveillance.   Nous 

avons fait une fouille rapide ce matin, on l’a passé à la 

lumière bleue, et on a trouvé d’importantes traces de sang. 

Nous aurons à notre disposition les plans du bâtiment et 

une carte détaillée avant la fin de la journée. L’endroit a 

été mis en vente il y a près d’un an. À cause d’un problème 

de normes environnementales, le propriétaire, qui vit au 

Japon, n’arrive pas à s’en débarrasser. 

—    Burien doit s’en servir sans que ce dernier soit au 

courant. Il fait le sale boulot sur le territoire des autres, 

expliqua Julian. À l’heure qu’il est, il doit savoir que nous 

tenons Wyatt. Je doute qu’il y remette les pieds. Je veux 

que   l’un   de   vous   recherche   toutes   les   propriétés 

industrielles   qui   sont   en   vente   dans   l’agglomération   de 

Denver   et   qu’on   compare   les   données   à   la   liste   des 

bâtiments vides. 

—     Ce mec est insaisissable ! On est sûrs qu’il existe 

vraiment ? intervint le sergent Wu en secouant la tête. 

—     Oh   oui,   il   existe   vraiment,   affirma   Julian   en 

croisant   le   regard   du   policier   quadragénaire.   Et   nous 

sommes plus près du but que nous ne l’avons été au cours 

de ces trois longues dernières années. 

—     N’oubliez   pas   que   cette   ordure   d'assassin   a 

sûrement   des   flics   dans   sa   manche,   précisa   Irving   en 

regardant chaque homme dans les yeux. Tout ce qui est dit 

au   cours   de   cette   réunion   ne   doit   être   partagé   avec 

personne. Pas la moindre allusion, le plus petit bavardage 

à ce sujet, et ne racontez même pas à vous-mêmes ce que 

vous   savez.   Wu,   tu   vas   suivre   la   piste   de   l’immobilier. 

Mettons-nous au travail. Et n’oubliez pas de signer la carte 

de   bon   rétablissement   de   Taylor.   Il   quitte   les   soins 

intensifs aujourd'hui. 

Julian éjecta la cassette vidéo du magnétoscope. Il en 

avait fait des copies qu’il avait déjà rangées chez lui, dans 

sa grotte. Celle-ci irait dans le coffre-fort de la salle des 

preuves. 

Il entendit la porte se refermer et, en levant les yeux, il 

s’aperçut   qu’il   était   seul   avec   Irving   qui   brandit   un 

exemplaire du  Denver Independent. 

—    Tu l’as lu ? 

Julian secoua la tête. 

—    Elle nous a donnés ? 

—     Non, fit Irving en lui tendant le journal. Tout ce 

qu’on   a   présenté   comme   confidentiel   l'est   resté.   Par 

contre, cet article va très certainement attirer l'attention 

de Burien. 

En se réveillant, Tessa se retrouva face à deux paires 

d’yeux bruns emplis de curiosité - l’une appartenant à un 

petit garçon, et l’autre à un chien. 

—     Maman m’a dit de ne pas faire de bruit pour ne 

pas   le   réveiller,   murmura   Connor.   Est-ce   que   je   t’ai 

réveillée ? 

—    Non, mon trésor, répondit Tessa à voix basse. Mes 

yeux se sont ouverts tout seuls. 

Connor sourit, et sortit de la chambre en courant pour 

crier :

—    Elle est réveillée, Maman ! 

Tessa entendit la voix de Kara provenant de l’étage. 

—     Connor,   je   t’ai   dit   de   laisser   Tatie   Tessa 

tranquille ! Viens finir ton petit déjeuner. Tu vas être en 

retard à l’école ! 

Connor se tourna vers Tessa, en haussant les épaules 

d'un air coupable. 

Tessa lui sourit, lui envoya un baiser et vit ses joues se 

colorer. 

Il   lui   sourit   timidement   en   retour   et   s’éloigna   en 

courant, Jakey sur les talons. 

Tessa se redressa pour chercher sa montre. Il était sept 

heures   et   demie.   Elle   se   souvenait   à   peine   de   s’être 

couchée, la veille au soir. Son sommeil avait été ponctué de 

cauchemars, et elle se sentait presque aussi fatiguée qu’au 

moment où elle s'était effondrée sur le lit. 

 Empoisonnement à l’adrénaline. 

Elle se leva péniblement, et se précipita vers la salle de 

bains attenante. L'intensité des deux dernières semaines 

pesait lourdement sur ses épaules. Alors qu’elle se lavait 

les cheveux, la réalité s’imposa dans toute sa dureté. 

La   veille,   il   était   tard   quand   elle   avait   bouclé   son 

article   sur   le   trafic   sexuel,   et   cela   avait   contraint   la 

fabrication à lui réserver deux pages. Tom l’avait placé en 

une avec les souvenirs de son agression - un double coup 

de poing qui, l'espérait-elle, atteindrait le tueur en plein 

ventre. Elle avait redoublé d’efforts pour ne rien dévoiler 

de ce qui devait rester secret, et profiter au maximum de 

ce   qui   pouvait   être   divulgué,   principalement   le   rapport 

d’autopsie. 

Ce   rapport   était   l’un   des   plus   horribles   qu'elle   ait 

jamais lus, le récit des souffrances de Maria révélé par la 

chair   et  le  sang.  Des  hématomes  sur  tout  le  corps.  Des 

brûlures aux poignets causées par des cordes. De l’héroïne 

dans   son   organisme.   Du   sperme   provenant   de   sept 

hommes   différents.   Une   côte   cassée   qui   n’avait   que 

partiellement guéri. Des signes d’une infection pelvienne 

chronique. Neuf balles mortelles. 

Et pourtant, les détails intimes de ce topo avaient été 

les plus frappants pour Tessa : le grain de beauté sur la 

cuisse droite de Maria, les larmes sur le visage, les caries. 

Maria   était   une   fille   ordinaire,   avec   des   espoirs   et   des 

rêves. Mais on lui avait volé sa vie. 

Tessa se sentait tellement vide quand elle avait rejoint 

Reece   et   Kara   qu’elle   était   à   peine   parvenue   à   faire   la 

conversation. Elle avait dégusté le dîner qu’ils lui avaient 

gardé au chaud - un plat délicieux cuisiné par Reece - puis 

leur avait souhaité bonne nuit avant de s’écrouler. 

La tête lourde, elle rinça le shampooing et appliqua de 

l’après-shampooing sur les pointes de ses cheveux, avant 

de se raser les jambes le temps de laisser poser le soin. 

Le   commissaire   Irving   allait   lui   faire   bénéficier   du 

service   de   protection   des   témoins   dès   ce   soir.   Après   le 

travail,   elle   se   rendrait   dans   une   résidence   sécurisée. 

Avait-elle pensé à prendre des lames de rasoir de rechange 

? Elle ne parvenait plus à s’en souvenir, mais cela n'avait 

pas beaucoup d’importance. Elle serait enfermée avec des 

agents de police pour toute compagnie pendant plusieurs 

semaines. Si ses jambes n'étaient pas lisses, qui cela allait-

il déranger ? Ni Julian ni personne d’autre. 

 Vous avez gagné le premier prix, Tessa. Félicitations. 

La  veille, sa voix  n’était que sarcasme tant il lui en 

voulait. Il semblait refuser de comprendre qu’elle faisait 

son travail, envers et contre tout. Il se comportait comme 

si sa  quête  était vaine, inutile, uniquement  motivée par 

l’orgueil.   Il   n'avait   aucune   conscience   du   pouvoir   des 

médias et voyait la presse comme une nuisance. 

Elle sentit l’agacement la gagner. La colère était plus 

facile   à   accepter   que   tous   les   autres   sentiments   qu’elle 

cachait en elle. Bien qu’il l’ait blessée et humiliée avec son 

allusion au « baby-sitting », elle ne parvenait pas à oublier 

ce   qu’elle   avait   vécu   avec   lui.   Cet   homme   ardent, 

entièrement voué à son plaisir. Elle avait eu l’orgasme le 

plus sublime de toute sa vie alors qu’ils s’étaient arrêtés 

aux   préliminaires.   Que   se   serait-il   passé   si   son   énorme 

pénis s’était glissé en elle ? 

L’excitation   de   son   bas-ventre   fut   contrariée   par   la 

petite voix qui refit surface dans sa tête. 

 Tu aurais l’impression qu’il se sert de toi, et tu le sais. 

Oui, elle le savait. Enfin, sa tête le savait. Son corps 

pensait différemment, à en croire ses seins durcis, sa peau 

à vif, l’humidité qui envahissait ses cuisses et n’avait rien à 

voir avec l’eau de la douche. 

 L’esprit doit l’emporter sur la chair, Tessa. 

Julian, lui, ne devait certainement pas se donner  la 

peine de réfléchir à l’incident. Il restait concentré sur son 

travail,   et   elle   serait   avisée   de   suivre   son   exemple.   Elle 

rinça la mousse à raser et s’efforça de réfléchir à l’enquête. 

Aujourd'hui, elle espérait écrire un article de fond sur 

le   trafic   d’êtres   humains.   Mlle   Kinley   lui   avait   indiqué 

plusieurs pistes, ainsi que des montagnes de documents à 

étudier, dont un rapport du FBI présentant Denver comme 

un   carrefour   du   trafic,   en   particulier   pour   ceux   qui 

faisaient   entrer   les   victimes   du   Mexique.   Tessa   voulait 

étudier   ce   compte   rendu   et   trouver   d’autres   sources 

d’information.   Il   devait   y   avoir   une   méthodologie 

particulière pour aborder ce sujet - décortiquer les procès-

verbaux des arrestations des prostituées, s'entretenir avec 

les autorités consulaires mexicaines, interviewer des filles 

qui tapinaient dans la rue. 

Elle avait vraiment envie de rendre visite à Syko, mais 

les   agents   de   police   qui   la   suivaient   partout   l’en 

empêchaient. Elle doutait que Syko et ses potes acceptent 

une invitation à venir bavarder dans la salle de rédaction, 

d’autant qu’elle ne savait pas comment les contacter. Elle 

avait peu de chances de trouver le « gang des Crip » dans 

les pages jaunes. Il ne lui restait qua foncer tête baissée 

dans   la   cité   d’Aurora.   Cette   idée   était   absurde,   en 

particulier   dans   l’état   actuel   des   choses.   Mais   si   elle 

trouvait le moyen de quitter le bureau sans être vue, de 

sauter dans un taxi, elle pourrait échapper à la fois à la 

police et aux tueurs, qui ne s'attendraient pas à la voir se 

déplacer seule. En dissimulant son visage... 

Une fois douchée, maquillée et habillée, tout fut clair. 

Elle   rassembla   ses   affaires   qu’elle   déposa   dans   l’entrée, 

avant de se laisser guider par la voix de Kara qui provenait 

de la cuisine. Kara nettoyait le visage de Caitlyn barbouillé 

de   confiture,   sans   prêter   attention   à   ses   cris   de 

protestation. 

—    Je crois qu’elle aime bien être dégoûtante. 

Tessa ne put réprimer un sourire. 

—    Ma fille est une machine à fouillis, blagua Kara en 

libérant   Caitlyn   qui   se   dirigea   vers   ses   Lego.   J'espérais 

réussir   à   lui   apprendre   la   propreté   avant   l’arrivée   du 

suivant, mais j’ai peur de ne pas y arriver. 

Il fallut un moment à Tessa pour comprendre le sens 

des paroles de son amie. 

—     Quoi,   mais   tu   es...   enceinte   ?   Oh,   Kara,   c’est 

merveilleux ! Toutes mes félicitations ! Tu l’as dit à Reece ? 

—    Merci, oui, il le sait. Je n’en suis qu’à la onzième 

semaine,   et   je   vomis   tous   les   jours   depuis   un   mois.   Il 

rentre du Sénat tous les midis pour me permettre de faire 

une sieste. 

—    Je t’avais bien dit de ne pas le lâcher. 

Tessa éprouva une bouffée d’amour- pour son amie, et 

s’efforça d’ignorer à quel point la félicité de leur famille 

contrastait avec la noirceur de sa propre vie. Connaîtrait-

elle un jour les joies de la grossesse, le bonheur de se faire 

dorloter par le père du bébé, l'émerveillement de voir son 

enfant grandir jour après jour ? 

Kara entreprit de préparer du thé, mais Tessa l'arrêta 

net. 

—     Va   t’asseoir,   enfin   !   Je   suis   assez   grande   pour 

m’occuper de mon petit déjeuner. 

Pendant que  Tessa avalait son  bol de céréales, elles 

parlèrent   des   enfants,   du   financement   de   la   prochaine 

campagne électorale de Reece, des joies de travailler pour 

Tom. Finalement, c’est Kara qui aborda le sujet délicat. 

—     J’ai lu tes articles. Ça me rend malade, ce qu’ils 

ont fait à cette pauvre fille, à tous ces gosses, et ce qu'ils 

cherchent à te faire, à toi. Hier je n’ai pas arrêté de me 

répéter que tu allais bien, que tu étais là, et que tu dormais 

en sécurité. J’ai cru que Reece allait exploser en lisant le 

journal. 

—    Je dois agir, Kara. Depuis que j’ai été témoin de ce 

meurtre, pas une heure ne passe sans que j’entende la voix 

de cette fille. 

Tessa   confia   son   projet   de   poursuivre   l’enquête   et 

écoula les conseils de Kara, tout en regrettant de ne pas 

pouvoir lui parler de Julian. Mais rapidement, l’heure de 

partir sonna. 

—     Écoute le commissaire Irving. Fais ce qu’il le dit, 

conseilla Kara. 

—    Comme toi ? ricana Tessa. 

—     Exactement   le  contraire   de  moi,   reprit   Kara   en 

fronçant les sourcils. 

—    Merci pour tout. 

En arrivant au bureau, Tessa tomba sur des équipes de 

CNN et de Fox garées sur le parking. Elle pria pour qu'elles 

soient venues faire un reportage sur le mauvais caractère 

de Tom - « Les rédac’ chefs et leur ego démesuré » - et 

espéra passer inaperçue. Mission impossible quand on est 

escortée par deux voitures de police. 

Elle traversa le parking à la hâte et gravit les étages à 

pied. Elle trouva l’équipe de rédaction rassemblée autour 

de la télévision, devant la page d’informations matinales 

de Channel 12. 

Matt se retourna en souriant. 

—    Ton article sur le trafic d’êtres humains est devenu 

une info d’envergure nationale. Bien joué, Novak. 

Mais Tessa l’entendit à peine. Son regard tomba sur 

une lettre posée dans sa boîte à courrier. Imprimée sur du 

papier neutre, sans signature, la lettre prétendait que la 

police   de   Denver   avait   tenté   de   dissimuler   un   incident 

survenu lors d’un interrogatoire mené sur un suspect en 

garde à vue - et qu’il était mort après l'interrogatoire, alors 

qu’il était placé en détention. 

 Les   documents   ci-joints   prouvent   que   l’agent  

 responsable de cette dissimulation est un agent spécial du  

 FBI dont les méthodes contraires à l'éthique ont entraîné  

 le décès de deux de ses coéquipiers il y a trois ans. Cet  

 agent s'appelle Julian Darcangelo. 

Tessa sentit le sang lui monter à la tête et s’effondra 

sur sa chaise. Puis, le cœur battant, elle tourna les pages et 

lut. 

Devant son ordinateur, Julian tentait de déchiffrer la 

plaque d'immatriculation du minivan, quand Irving surgit 

dans son bureau et claqua la porte derrière lui. 

—     Cette enquête commence à ressembler à un gros 

bordel, Darcangelo. 

Furieux, Irving jeta une pile de papiers sur son bureau. 

—    Mlle Novak vient de faire la plus grosse demande 

d’accès   aux   registres   qu’on   ait   jamais   vue   dans   ce 

département, et tu es dans sa ligne de mire. 

Julian   survola   les   documents,   qui  s’ouvraient  sur   la 

lettre de présentation anonyme et se terminaient par le 

rapport interne détaillant les circonstances du suicide de 

Zoryo.   Quand   il  eut   fini,  il   se   leva   et   se   dirigea   vers   la 

fenêtre, il enrageait. 

Dehors, le ciel virait au gris, et une bande de nuages 

épais arrivait des montagnes. 

—    Aucun doute là-dessus, il y a une taupe. 

—    C’est tout ce que tu as à dire ? Et sur Mlle Novak et 

son exposé de la brutalité policière à la prison de Denver ? 

—    Tessa Novak est le cadet de nos soucis, déclara-t-il 

avant de se tourner vers Irving. Quelqu’un cherche à me 

faire sortir du jeu, et il se sert de Tessa pour y arriver. 

Irving haussa les sourcils. 

—    Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 

—     Pour   quelle   autre   raison   enverrait-on   ce   genre 

d’informations à une journaliste ? Ils se doutent que cette 

histoire   l'intéresse,   et,   pire   encore,   ils   connaissent   mon 

identité et savent que je suis sur l’affaire. 

—     Alors   la   fuite   doit   provenir   du   FBI.   Dans   mon 

équipe,   personne   ne   sait   d’où   tu   viens   et   qui   tu   es 

réellement. 

Julian secoua la tête. 

—     Dans   ce   dossier,   on   trouve   aussi   bien   des 

documents   de   la   police   de  Denver   que  des   registres   du 

FBI.   Celui   qui   les   a   rassemblés   a   accès   aux   documents 

classés des deux bureaux. Aucun flic de Denver n’aurait pu 

accéder   à   ces   vieux   dossiers   du   FBI.   Et   je   doute 

sincèrement qu’un policier puisse pénétrer dans la prison, 

passer devant les gardiens armés et les postes de contrôle 

pour aller fouiner dans les rapports d'incidents. 

—    Ils travaillent peut-être ensemble. 

Julian avait déjà réfléchi à cette éventualité. 

—    C’est probable. Mais il ne faut pas oublier que ceux 

qui ont transmis ces documents connaissent mon identité, 

et par conséquent, Burien aussi. 

Même   si   cette   idée   lui   déplaisait,   il   devait   accepter 

l’évidence. 

Irving siffla légèrement, l’air grave. 

—     Il   est   temps   pour   les   supérieurs   d'envisager   la 

possibilité de t’enlever complètement cette affaire. 

Julian préférerait se raser le crâne, se faire greffer des 

seins et porter des talons aiguilles et une robe lors de ses 

missions   d’infiltration   que   d’abandonner   cette   affaire. 

Burien   lui   appartenait.   Mais   il   choisit   d’acquiescer 

vaguement :

—    On verra. 

—     À part ça, agent spécial Darcangelo, que fait-on 

avec Mlle Novak ? Je t’ai laissé Zoryo. On l’a joué à ta 

façon, et maintenant mon département a chaud aux fesses. 

—     Il est évident que Burien a eu vent de ce qui est 

arrivé à Zotyo. Plus de raisons d'en faire un secret. 

Julian entra le code de son coffre-fort, et en retira un 

dossier qu’il tendit à Irving. 

—     Tu lui diras la vérité. Le mandat est là, avec le 

reste des documents. Propose de lui montrer ce dossier, 

sans que ce soit officiel, et explique-lui que cette source 

anonyme la manipule et doit travailler pour l'homme qui 

veut sa peau. Ensuite, demande-lui de retirer sa demande. 

—     Très   bien.   Cela   couvre   mon   département, 

commenta   Irving   en   coinçant   le   dossier   sous   son   bras. 

Mais les informations qu’elle veut obtenir sur toi ? Je dois 

laisser les fédéraux se débrouiller avec ? 

Soudain, Julian comprit quelque chose. 

 Le fils de pute ! 

Tessa avait dû déposer la même requête au FBI. Ce 

n’étaient pas les dossiers en eux-mêmes qui l'inquiétaient. 

Depuis trois ans, il vivait avec le poids de ses choix. Ce 

qu’elle   savait   ou   non   n'avait   aucune   importance,   tant 

qu'elle ne publiait rien. Mais d’un instant à l’autre, il allait 

recevoir un appel enragé de Dyson - ou pire, de Margaux - 

exigeant   de   savoir   pourquoi   il   les   avait   laissés   dans 

l’ignorance. Et ce coup de fil n'aurait rien d’amusant. 

Dyson avait finalement appelé à seize heures. Sa colère 

était telle que Julian l'avait imaginée. Il avait menacé de le 

virer de l’affaire, avait mis en question son objectivité, et 

remué le couteau dans la plaie en lui rappelant les fois où 

il était monté au créneau pour lui. Puis il s’était focalisé 

sur son devoir, et avait exigé un compte rendu complet sur 

Zoryo. 

Julian   lui   avait   tout   dit,   omettant   toutefois   de 

mentionner   le   Pasha  ;   il   l’avait   également   informé   de 

l’arrestation de Wyatt et de la découverte de l’entrepôt - 

deux éléments dont Burien devait avoir connaissance. Il 

n’aimait   pas   tenir   Dyson   à   l'écart,   et   encore   moins 

décevoir l’homme qui avait été son mentor, mais ce qu’il 

partageait   avec   Dyson,   il   le   partageait   avec   tous   ceux 

placés sous son commandement. Et dans cette équipe, il y 

avait un maillon faible. 

Julian venait de raccrocher quand son portable sonna. 

—     J’avais dit à Dyson de ne pas te mettre sur cette 

affaire   !   Je   l’avais   prévenu   que   tu   t’y   intéressais 

principalement pour des raisons personnelles ! 

—     Quel   bonheur   d’entendre   ta   voix,   Margaux,   et 

quelle surprise surtout ! 

Il ne pouvait pas lui reprocher sa colère. Burien lui 

avait tiré dessus, et avait tué deux de ses amis et collègues. 

Elle était probablement la seule personne au monde à haïr 

Burien plus que lui. 

—     Arrête   tes   conneries.   À   quoi   tu   joues   en   ce 

moment ? 

—    J’essaie d’arrêter un tueur. 

—     Mais merde, Julian ! Tu crois que tu en as plus 

envie que moi ? Tu n’étais pas là quand lui et sa bande 

d’idiots ont descendu la moitié de mon équipe avant de me 

mettre une balle dans la jambe. Si tu fais foirer... 

—    Ça fait trois ans que tu lui cours après, et qu’as-tu 

fait   ?   Tu   as   réussi   à   relier   quelques   sites   Internet,   à 

localiser des comptes bancaires, et à regarder son argent 

entrer et sortir. Il a toujours une longueur d’avance sur 

nous. Il y a une fuite dans le service, Margaux ! 

—     Évidemment, qu’il y a une fuite ! Dyson aussi le 

sait.   Nous   t’avons   soutenu   quand   tu   as   demandé   une 

enquête interne... oh non ! Tu crois que c’est Dyson ? C’est 

pour ça que tu ne lui dis pas tout ? Ou alors tu crois que 

c’est moi. 

—     Je   n’en   ai   aucune   idée.   Je   sais   seulement   que 

Burien n’a pas ses infos grâce à moi. 

—    Va te faire foutre ! Tu ne fais plus partie de cette 

enquête. Je veux que tu abandonnes. Tu ne peux plus agir 

sous une fausse identité maintenant. Burien sait qui tu es, 

tout comme cette garce de journaliste ! 

Julian sentit ses nerfs prendre le dessus. 

—    J’éviterai d’employer le mot « garce » si j’étais toi. 

Margaux éclata de rire. 

—    Tu t’étais engagé à te charger d’elle, et c’est bien ce 

que tu fais, non ? Dyson m’a raconté que tu jouais au garde 

du corps. Elle baise si bien que ça ? 

—    Aucune idée. Je n’ai pas couché avec elle. 

—    Ne me dis pas que t’es devenu vertueux au cours 

des... 

Quelqu’un frappa à la porte du bureau de Julian, et 

Petersen apparut, l’air confus. 

—    J’étais ravi de papoter avec toi, chère amie. À plus 

tard, dit Julian avant de raccrocher sans laisser Margaux 

terminer   sa   phrase.   Que   se   passe-t-il   ?   demanda-t-il   à 

Petersen. 

—     Irving   m’a   demandé   de   vous   faire   savoir   qu’un 

certain Psycho avait appelé le standard pour dire à l’Ange 

noir   que   Blondie   était   de   retour   et   qu’elle   posait   des 

questions. Est-ce que vous y comprenez... ? 

—     Putain de merde ! hurla Julian en se levant d’un 

bond. 

Il poussa Petersen dans le couloir et verrouilla derrière 

lui, laissant l’agent à sa stupéfaction. 

—    Demandez à Irving de prévenir les flics d’Aurora. 

Je pense que Tessa Novak est encore partie en vadrouille. 
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Cette fois, Tessa eut moins de mal à trouver Syko et 

Flaco. En réalité, ce sont eux qui lui tombèrent dessus. Elle 

interrogeait sans succès les gens du quartier à leur sujet, 

quand une Cadillac Coupé Deville bleu roi, qui tremblait 

sous le bruit des basses, s’arrêta à côte d’elle. 

La   portière   s’ouvrit.   Un   gosse   qu’elle   se   souvenait 

d’avoir vu la fois précédente descendit en lui faisant signe, 

un revolver à la main. 

—    Yo, Blondie, monte. 

La   peur   au   ventre,   Tessa   se   glissa   sur   la   banquette 

arrière, suivie de près par le gamin qui la repoussa contre 

un   autre   passager.   Quand   la   voiture   démarra,   elle 

s’aperçut que Syko et Flaco n’étaient pas là. 

—    Où sont... ? 

Le passager assis à l’avant tourna la tête vers elle, et la 

regarda à travers ses lunettes teintées. 

—     Syko   a   demandé   de   ne   pas   répondre   à   tes 

questions, alors reste tranquille. 

Elle se tut, et demeura immobile. 

Aurora défilait derrière les vitres teintées, et le rythme 

assourdissant du hip-hop faisait vibrer ses tympans. Une 

tempête   arrivait   des   montagnes,   précédée   par   un   vent 

froid. Le soleil n’était pas encore sur le point de se coucher 

mais  le  ciel  était  si   sombre  que   les   lampadaires   étaient 

allumés. Il allait probablement neiger. 

Elle n’avait eu aucun mal à s’échapper du journal. Il lui 

avait suffi d’attendre le bon moment pour prendre son sac 

à   main   et   son   bloc-notes.   Après   avoir   camouflé   ses 

cheveux sous un foulard quelle avait caché dans son sac, 

elle   était   passée   par   l’escalier   de   secours.   Quelques 

minutes plus tard, elle avait atteint la 16e rue et hélait un 

taxi. 

Personne ne l’avait vue partir. 

Bien sûr, ce n’était pas très intelligent de sa part. Mais 

elle   devait   absolument   mener   à   terme   l’entretien   de   la 

semaine   précédente   avant   d’être   conduite   en   résidence 

sécurisée. Après ce soir, il lui serait impossible de réaliser 

des interviews,  a fortiori dans la rue. Elle allait demander 

à Syko ce qu’il avait voulu dire en évoquant des dangers 

plus grands que les gangs dans les rues de Denver. À quoi 

faisait-il allusion ? Aux trafiquants sexuels ? Que savait-il 

d’eux ? Où sévissaient-ils ? 

Son instinct lui assurait que ni Syko ni aucun homme 

de son clan ne lui ferait de mal. Ils avaient trop de respect 

pour Julian, « l’Ange noir ». Mais, comme Syko l’avait lait 

remarquer, ils n’étaient pas seuls dehors. 

Le gamin assis à sa droite baissa sa vitre, et siffla une 

fille. Les bras chargés de manuels scolaires, elle leva les 

yeux, et sourit. 

—     Waouhhh, elle m’aime trop, s’exclama-t-il avant 

de pousser un hurlement de coyote. 

Le chauffeur ricana. 

—     Elle   a   pas   envie   de   traîner   avec   un   gangster, 

cousin. Elle va au lycée. 

—    Je devrais peut-être y aller avec elle. 

Ses amis rirent. 

Tessa songea à la lettre anonyme. Elle n’avait aucun 

mal à croire que Julian soit agent spécial, et pas simple 

flic. Son caractère solitaire, son autorité naturelle, même 

face au commissaire Irving qu’il semblait bien connaître, 

son accès privilégié aux informations - tout se tenait. Mais 

elle   espérait   que   les   autres   allégations   soient   fausses. 

Comment   envisager   qu’il   ait   pu   retenir   illégalement   un 

suspect, l'interroger et étouffer la nouvelle de sa mort ? 

Cependant, elle l’avait entendu dire qu’il procédait de 

la   même   façon   avec   Wyatt.   N’avait-il   pas   insisté   pour 

qu'Irving ne demande pas de mandat ? 

Oui, elle l’avait entendu de ses propres oreilles. 

Elle avait déjà envoyé sa requête d’accès aux registres, 

et le commissaire avait immédiatement nié les allégations, 

en se portant garant du comportement de Julian. 

— Quelqu’un cherche à vous attirer des ennuis et vous 

manipule, lui avait-il dit en acceptant de lui accorder une 

interview le lundi suivant. Le prisonnier en question a été 

légalement incarcéré, interrogé dans les règles et il s’est 

ensuite suicidé malgré tous les efforts que nous avons faits 

pour l’éviter. Julian Darcangelo n’est pas un agent véreux. 

De tout son cœur, elle espérait qu’Irving disait vrai. 

Mais si ce n’était pas le cas ? 

Elle était journaliste. Elle ferait son travail. 

La   voiture   s’engagea   sur   le   parking   d’une   résidence 

aux   bâtiments   ocre,   et   prit   un   virage   en   épingle.   Après 

avoir   été   invitée   à   descendre,   Tessa   fut   amenée   avec 

brusquerie devant une porte décorée de squelettes et de 

lanternes   d’Halloween,   puis   dans   un   appartement   qui 

sentait la marijuana et la cigarette. 

Syko   se   tenait   dans   un   fauteuil   inclinable,   entouré 

d’une   quinzaine   de   membres   de   son   gang   qui   la 

dévisagèrent,   certains   avec   indifférence,   d’autres   avec 

curiosité. Elle savait qu’ils voyaient en elle une Blanche 

aisée et diplômée, qui avait un emploi. En réalité, elle avait 

plus à voir avec eux qu’avec ses amies et collègues. 

Syko tira longuement sur un joint, et le passa au gosse 

assis à côté de lui. D’un geste, il ordonna à l’un des plus 

jeunes garçons, qui était assis sur un vieux canapé, de se 

lever. 

Le gamin fit de la place à Tessa. 

Tessa   ôta   son   foulard   et   s’installa,   pleinement 

consciente des quinze paires d'yeux brûlants qui restaient 

posées sur elle. Le cœur tambourinant dans la poitrine, 

elle croisa le regard de Syko et tenta de dissimuler sa peur, 

malgré l’hostilité ambiante. 

—    Merci d’avoir accepté de me voir. 

—     Je n’ai pas vraiment eu le choix, vu comment tu 

débarques dans le coin en demandant à tout le monde où 

je   suis.   (Il   posa   sur   elle   des   yeux   qui   auraient   dû 

appartenir à un homme beaucoup plus âgé que lui.) Soit tu 

es une dingue, soit tu as plus de courage que toutes les 

gonzesses que je connais. 

Tessa saisit sa chance. 

—    Pourquoi dites-vous ça ? 

—     Putain,   depuis   que   tu   mets   ces   articles   sur   les 

gangs de Denver dans le journal, c’est dur pour nous dans 

la rue. Il y a des types qui surveillent tout ce qu’on fait, des 

flics qui nous collent au train. 

—    Vous devriez peut-être arrêter de vendre du crack 

et retourner à l’école, ou chercher du travail. 

La pièce entière sembla retenir son souffle. 

Soudain, Syko éclata de rire. 

—    Je comprends pourquoi l’Ange noir t’aime bien. Il 

a raison, en plus. Tu kiffes les ennuis. 

Julian ne l’aimait pas du tout, mais Tessa se dit que ce 

n’était   pas   le   meilleur   moment   pour   dissiper   ce 

malentendu. 

—    Tu sais pourquoi on t’a amenée ici au lieu d'aller te 

retrouver dehors ? demanda Syko. Pour t’éviter de prendre 

une balle. On raconte que Slobs a mis ta tête à prix. Il veut 

te faire payer pour ses gars qui se font coffrer. 

Les Blood avaient mis sa tête à prix ? C’était tellement 

absurde qu’elle pouffa. 

—    Ils veulent me tuer ? Désolée, mais il y a une file 

d’attente pour ça. 

Il sourit. 

—    Pourquoi tu veux nous parler ? 

—    La dernière fois, vous m’avez dit qu’il y avait pire 

que les gangs dans la rue. Je me suis demandé à qui ou à 

quoi vous pensiez ? 

Flaco   parla   en   espagnol,   ne   se   doutant   pas   qu’elle 

comprenait. 

—     Se trata de esa muchacha, la que fue asesinada. 

 C’est au sujet de cette fille, celle qui a été tuée. 

Tessa   poursuivit   en   espagnol,   en   s’amusant   de   la 

stupéfaction qui saisit tous les visages. 

—      Creo   que   los   hombres   que   la   matarán   son  

 traficantes  -   hombres   que   intercambian   y   venden   a  

 mujeres y  a niños y les obligan a la prostitución. 

 Je pense que ceux qui l'ont tuée sont des trafiquants - 

 des hommes qui échangent ou vendent des femmes et des  

 enfants et les forcent à se prostituer. 

Syko   prit   le   temps   de   réfléchir.   Puis   il   répondit   en 

anglais. 

—    Quand je vends des cailloux, je ne force personne 

à en acheter. Je n'oblige pas le client à consommer. Je lui 

offre une chance, et c’est lui qui décide. Mais il y en a qui 

ne sont pas comme ça. Ils ne donnent jamais le choix à 

personne. 

—    Où sont-ils basés ? Où puis-je les trouver ? 

Il ricana, mais sans aucun amusement. 

—     Oh, tu n’as pas envie de les trouver, Blondie. On 

parle de gros  joueurs, là.  Des pointures  internationales, 

genre syndicat du crime. Ils se foutent de tout, à part de 

l’argent. Mais ne me demande pas de noms, parce que je 

n’en connais pas et même si... 

—    S’il vous plaît ! l’interrompit Tessa. J’ai mis ma vie 

en danger pour ça ! Tout ce que je veux, c’est rendre justice 

à cette fille. Elle n’avait que seize ans. Je vous en  prie, 

dites-moi ce que vous pouvez, et je promets de ne plus 

revenir vous embêter. 

Syko resta un moment silencieux. 

—    Tout le monde dehors. 

Ses   camarades   sortirent   à   contrecœur,   y   compris   la 

fille voluptueuse aux yeux vert d’eau qui se tenait derrière 

le fauteuil de Syko. 

—     Pas toi, ma puce, dit-il en la prenant par le bras 

pour la faire asseoir sur ses genoux. 

La fille gloussa, et posa sa croupe sur son entrejambe. 

Silencieuse, Tessa attendait qu’il prenne la parole. 

—     Comme   je   l'ai   dit,   ce   sont   des   pointures 

internationales.   Il   faut   arrêter   de   penser   aux   gangs,   et 

plutôt penser au  Parrain. 

Alors elle comprit. 

—    C’est la mafia. 

—     Ouais, mais la mafia de quelle couleur ? C’est la 

question que tu dois... 

Un garçon d’une dizaine d’années entra en courant, se 

rua vers Syko et lui chuchota à l’oreille. Le reste du groupe 

arriva à sa suite. 

Syko acquiesça, donna une tape dans le dos du gamin, 

puis regarda Tessa. 

—    Il y a quelqu’un qui te cherche, on dirait. 

Elle   se   leva   au   moment   où   la   porte   s'ouvrait 

brutalement. 

 Julian. 

En pantalon et veste de cuir noir, il dissimulait son 

regard derrière des lunettes de soleil, et portait une barbe 

naissante.   Il   entra   en   trombe   telle   l’incarnation   de 

l’Apocalypse.   Il   la   fixa   brièvement,   et   serra   les   dents. 

Même si elle ne pouvait distinguer ses yeux, elle sentait 

nettement sa fureur. 

Comment avait-il appris qu’elle était là ? 

—    Je paie mes dettes. 

Il lança quelque chose à Syko - une liasse de billets 

-puis   la   regarda   en   indiquant   la   porte   d’un   geste   du 

menton. 

—    Allez. 

Elle se tourna vers Syko et sourit. 

—    Merci, cousin. 

Il rit. 

—     Quand   faut   y   aller,   faut   y   aller,   Blondie.   Cette 

partie de la ville, c’est pas bon pour toi. 

Elle   eut   le   sentiment   qu’il   ne   faisait   pas   seulement 

allusion aux trafiquants. 

Ne voulant pas abuser de sa gentillesse ni déclencher 

la colère de Julian, elle sortit en passant devant lui. 

Julian  observait Tessa qui marchait d’un pas pressé 

sur le trottoir, devant lui, son sac à main en bandoulière, 

un foulard noir recouvrant ses longues mèches bouclées. 

Vêtue d’un long manteau en laine grise sur une petite jupe 

noire et un chemisier en dentelle blanche, parée de petites 

perles de culture et de talons qui claquaient sur le béton, 

on ne pouvait pas dire qu’elle se fondait dans le paysage. 

Avait-elle appelé l’un des gangsters les plus dangereux 

de Denver « cousin » ? Il aurait éclaté de rire, si seulement 

il n’avait pas eu, dans le même temps, envie de l’étrangler. 

Il   avait   filé   vers   Aurora,   enfreignant   à   plusieurs 

reprises le code de la roule dans l'espoir d’être le premier à 

lui   tomber   dessus,   tout   en   se   demandant   ce   qu’il   ferait 

d’elle une fois qu’il l'aurait retrouvée. Quand il l’avait vue 

assise sur le canapé de Syko, entourée de fumeurs d’herbe 

et de délinquants, il avait été tenté de la prendre sur son 

épaule comme un sac de pommes de terre, ou de l'allonger 

pour lui donner une bonne fessée. Comment pouvait-elle 

ignorer l'hostilité dont elle était l’objet dans les gangs ? 

Elle avait rendu les flics fous et, si elle n’était pas tombée 

sur Syko et son groupe, elle serait étendue dans une mare 

de sang, au bout d’une impasse. 

Il s’efforça de calmer sa colère et lui emboîta le pas 

tout en scrutant les rues, à l'affût du moindre danger. Il lui 

prit le bras et l’entraîna vers son pick-up. 

—    Par là, Boucle d’or. 

Elle dégagea son bras d’un geste brusque. 

—     Non   merci,   agent   spécial   Darcangelo.   Je   vais 

prendre un taxi. Vous avez des choses importantes à faire, 

n’oubliez pas. Comme mener des interrogatoires illégaux, 

et dissimuler des morts dans les prisons. 

—    Vous ne savez pas de quoi vous parlez ! rétorqua-t-

il en serrant son bras avec plus de fermeté pour la forcer à 

le suivre, son exaspération prenant le dessus. Savez-vous à 

quel point il était idiot de vous enfuir pour venir ici ? 

—    Doucement ! Je n’arrive pas à marcher aussi vite 

que vous ! 

Elle s’écarta, il se rendit alors compte qu’elle devait 

courir pour le suivre, et ses talons ne l'aidaient pas. 

—     Croyez-le   ou   non,   je   suis   consciente   de   ne   pas 

m’être   comportée   intelligemment.   Seulement,   j'avais 

besoin   de   mener   à   bien   cette   interview   que   vous   avez 

interrompue avant qu’Irving ne m’envoie en exil ! 

—    Tout ce que vous devez vraiment faire, c'est laisser 

tomber cette histoire ! (Il chercha ses clés de voiture dans 

sa poche, ouvrit la portière côté passager.) Enfin, Tessa, 

vous devez avoir une idée de la gravité du sujet. Pensez-

vous   réellement   que   des   hommes   qui   kidnappent   et 

vendent   des   êtres   humains   hésiteraient   à   vous   tuer,   ou 

pire encore ? Montez ! 

Elle   se   tourna   vers   lui,   et   plongea   ses   grands   yeux 

bleus dans les siens. Son visage reflétait aussi clairement 

ses   émotions   qu'un   nuage   noir   annonçant   la   pluie   :   la 

colère, la peur, le chagrin. 

—    Quelle sorte de journaliste serais-je si je ne faisais 

pas tout ce qui est en mon pouvoir pour connaître le fond 

de cette histoire ? Vous croyez que les grands reporters 

comme Christiane Amanpour  fuient dès qu’une enquête 

commence à sentir le roussi ? 

Il   était   sur   le   point   de   rétorquer   qu’il   se   moquait 

éperdument de Christiane Amanpour quand il l’aperçut - 

le point rouge d'un viseur laser vibrant sur son chemisier 

blanc. 

Sans réfléchir, il s’interposa en plaquant Tessa contre 

le véhicule à l’aide de son corps, et colla sa tête contre son 

torse au moment où les coups de feu éclatèrent. 

 Bam ! Bam ! Bam ! Bam ! 

La douleur fut stupéfiante, et l’air quitta ses poumons 

quand   les   cinq   balles   atteignirent   son   dos.   Malgré   la 

confusion, il entendit Tessa hurler. Était-elle blessée ? Est-

ce qu’une balle perdue l’avait touchée ? Une balle avait-elle 

transpercé son propre corps, avant de l’atteindre ? 

Des crissements de pneus. 

Une sirène. 

Incapable   de   vérifier   la   gravité   de   ses   blessures,   il 

poussa Tessa vers le siège passager, en lui baissant la tête. 

Puis, à l’abri derrière la portière, il sortit son calibre 38 et 

s’écroula sur un genou. Il tira à trois reprises en direction 

du véhicule de l’assaillant, et l’une de ses balles alla crever 

un   pneu.   La   voiture   s’écrasa   contre   un   camion   en 

stationnement. 

— Julian ! Non ! Mon Dieu, Julian ! 

Tessa l’attira à lui avec une force étonnante, et tenta de 

l’abriter   dans   l’habitacle.   À   sa   voix,   il   devina   qu’elle 

pleurait. 

Il devait la sortir de là. Il lui lança les clés, se leva en 

chancelant, et contourna le capot pour atteindre le côté 

passager,   sans   quitter   des   yeux   les   types   qui   se 

dispersaient rapidement du véhicule échoué. 

 Un   gang.   Ces   jeunes   hommes   n’avaient   aucun   lien 

avec Burien. 

Il se glissa sur le siège, claqua la porte, et inspira à 

grand-peine, aveuglé par la douleur née du simple fait de 

respirer. 

—    Démarrez ! 

—    Je dois appeler une ambulance ! dit-elle en faisant 

tourner le volant comme si elle préparait un demi-tour. Ou 

au moins essayer de stopper les saignements. 

Il s’empara du volant, luttant pour demeurer conscient 

malgré les taches qui dansaient devant ses yeux. Il n’avait 

pas la force de discourir. 

—    Danger ! À Speer, immédiatement ! 

Elle   le   regarda   comme   s’il   était   fou,   mais   obéit.   Le 

visage ruisselant de larmes, elle tournait la tête vers lui 

avec un air horrifié et inquiet. 

—    Les yeux sur la route ! cria-t-il quand elle manqua 

de griller un Stop. 

Un appel radio se fit entendre mais il l’ignora. Il lui 

fallait rester concentré sur son souffle. Inspirer. Expirer. 

Inspirer. Expirer. Il souffrait atrocement ! 

Le trajet lui parut durer une éternité. En réalité, elle 

roulait aussi vite que possible et conduisait habilement, 

slalomant entre les voitures comme une pro. Il se dit que 

son métier de journaliste avait dû l’obliger plus d’une fois 

à adopter une conduite sportive. 

Ils   traversèrent   le   pont   de   Speer   au   moment   où 

tombaient les premiers flocons de neige. 

—    À gauche, la 11e rue... (Il inspira péniblement.) Et à 

gauche sur Mariposa. 

Elle suivit ses indications, tourna sur les chapeaux de 

roue   pour   entrer   dans   Mariposa,   avant   de   freiner 

brusquement derrière un camion garé au milieu de la voie. 

Il   refréna   un   grognement,   s’appliqua   à   respirer   et 

indiqua sa maison. 

—    Ralentissez... on y est presque. 

Il appuya sur un bouton du tableau de bord, et la porte 

d'un garage s’ouvrit. Une lumière jaune s’alluma. 

—     Ce   n’est   pas   un   hôpital   !   s'exclama-t-elle   en 

avançant dans l’allée. Où sommes-nous ? 

La porte se referma, bloquant le vent et la neige. 

—    Dans la grotte de Batman. 

Galvanisée par la montée d’adrénaline, Tessa regarda 

Julian composer un code sur un clavier et déverrouiller 

l’accès permettant de passer du garage à ce qui devait être 

son domicile. Il dut de se tenir à la porte, le front appuyé 

au  mur,  et   cela   lui  indiqua   à   quel   point  il  souffrait.   Sa 

douleur   était   perceptible   aux   sillons   qui   creusaient   son 

visage, à son souffle irrégulier, à son poing serré autour 

des clés. Elle pénétra dans une cuisine vide, dépourvue de 

tout équipement. 

Tout était sa faute. Elle était seule responsable de cette 

situation. 

Cette idée lui donna la nausée. 

Elle avait quitté le journal alors qu’elle aurait dû rester 

sagement à l’abri des bureaux. Il lui avait servi de bouclier, 

prêt à recevoir les tirs qui lui étaient destinés. Elle avait 

senti les balles pénétrer sa chair, son corps tressaillir sous 

l’impact, et elle avait cru qu’il allait mourir dans ses bras. 

Il devait certainement porter un gilet en Kevlar. C’était 

la seule explication possible. Dans sa veste, on distinguait 

cinq trous profonds, mais pas de sang. Il aurait dû être 

mort, ou mourant, mais il avait encore la force de marcher 

et de lui fournir des indications. 

Il se traîna jusqu’à un canapé en cuir noir et s’assit, les 

sourcils froncés. 

—    Aidez-moi... à enlever ça. 

Tessa   laissa   tomber   son   sac,   son   manteau   et 

s’agenouilla   devant   lui.   Elle   défit   sa   veste,   la   lança   sur 

l’accoudoir du canapé, puis détacha son harnais et le posa 

délicatement, ainsi que le 37 rangé dans l’étui. Ensuite, 

elle tira son tee-shirt hors de son pantalon et l’aida à le 

passer par la tête. 

Il portait bien un gilet de protection. 

Ne   sachant   pas   ce   qu’elle   était   censée   faire,   elle 

arracha   les   bandes   de   Velcro,   et   réalisa   qu’elle   pleurait 

quand Julian essuya une larme de son pouce. Levant la 

tête, elle croisa le regard intense qu’il posait sur elle, ses 

yeux inhabituellement sombres. Ses mains se refermèrent 

sur   celles   de   Tessa   pour   l’aider   à   détacher   le   gilet,   et 

instantanément, il respira plus librement. 

Elle se leva pour l’accrocher à l’accoudoir du canapé 

-c’était bien plus lourd qu’elle l'avait imaginé - et découvrit 

son dos. 

D'énormes hématomes noirs. 

De  la   taille  de  la   paume  d’une  main,  les  cinq   bleus 

boursouflés   marbraient   sa   peau.   Au   centre   de   chaque 

marque,  la   trace   nette  de   l’impact,   pareille   à  un   œil  de 

taureau cramoisi. Pas étonnant qu'il ait du mal à respirer. 

Ses muscles avaient dû être touchés en profondeur. 

Les balles l’avaient atteint de plein fouet. Mais elles 

n’avaient pas pénétré sa chair. Elle songea à l’agent Taylor 

et comprit que si le gilet de Julian ne l’avait pas protégé, il 

serait certainement mort en pleine rue. 

Brusquement, le choc de l'incident la submergea. 

Elle   s’effondra   sur   le   canapé   et   lui   massa   les 

omoplates, partagée entre le désir de l’apaiser et la peur de 

lui faire mal. 

— Julian, je m’en veux tellement ! Tout est ma faute ! 

Vous auriez pu... 

Puis, ses larmes l’empêchant de poursuivre, elle agit 

sans réfléchir. 

Elle se pencha, et embrassa ses blessures. 

Son corps se raidit, et elle s’aperçut qu’il avait fermé 

les yeux. 

Elle ôta ses chaussures et se baissa pour  embrasser 

plus largement son dos, dessinant de ses lèvres un chemin 

qui reliait chaque bleu. Si elle était incapable de le guérir, 

elle   espérait   atténuer   les   souffrances   dont   elle   était   la 

cause. 

Emportée par son élan, elle se retrouva à caresser son 

épaule de ses lèvres, à mordiller le lobe de son oreille. À 

suivre la ligne piquante de sa barbe naissante. Il sentait 

bon le cuir, le savon, et l’homme. Sa peau était chaude 

sous   ses   baisers.   Il   était   délicieusement   vivant.   Par 

miracle, ils étaient tous les deux en vie. 

Un bras puissant lui encercla fermement la taille. Il la 

regarda, visiblement troublé. 

— C’est pour moi que vous pleurez ? 

Dans ses yeux, elle ne vit plus l’agent infiltré endurci, 

mais un homme vulnérable qui n'avait jamais reçu l'amour 

d'une mère. 

Elle lui donna la seule réponse possible, en posant sa 

bouche sur la sienne. Il la laissa faire, la laissa diriger leurs 

baisers, s’adapta à son rythme tout en lui offrant ses lèvres 

douces, chaudes et  dociles. Mais à le toucher ainsi, elle 

n’avait que plus envie de lui, et elle glissa sa langue dans sa 

bouche   pour   goûter   sa   salive,   aguicher   ses   papilles 

veloutées. 

Ce   contact   sembla   éveiller   ses   ardeurs.   Geignant,   il 

glissa son poing dans sa chevelure, et enfonça sa langue 

avec plus de vigueur, prenant le dessus avec une férocité 

qui frisait la violence. 

 Oh oui ! 

C’était ce qu’elle voulait - le sentir vivant et fort, que sa 

bouche malmène la sienne, que son corps ferme se presse 

contre le sien. Elle avait trop longtemps négligé ses désirs, 

tant   elle   avait   craint   de   succomber   à   un   autre   homme. 

Mais c’était trop tard. Elle était déjà tombée amoureuse de 

Julian, très amoureuse. Alors qu’ils avaient frôlé la mort, 

et que la vie s’imposait avec plus de force, elle le désira 

plus que tout. Elle avait tant besoin de lui qu’elle avait du 

mal à y croire. 

Elle passa les doigts dans ses cheveux, et répondit à 

son   ardeur   avec   gourmandise.   Ce   n’était   qu’un   baiser, 

juste   des   lèvres,   des   dents,   des   langues,   et   pourtant   il 

l’entraînait vers des sommets. Entre ses jambes la chaleur 

se   fit   laiteuse,   tandis   que   ses   seins   durcissaient 

douloureusement sous la dentelle de son soutien-gorge. 

Quand il éloigna sa bouche de la sienne, il parla d'une 

voix   dure,   haletante,   et   la   regarda   de   ses   yeux   aussi 

sombres que le ciel de minuit :

— Pas d’interruption cette fois-ci, ma douce. Tu es à 

moi. 
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Il ne contrôlait plus rien depuis un moment. Il parvint 

tout   de   même   à   l’allonger   sur   le   canapé,   alors   que   la 

douleur avait presque été remplacée par le vif besoin de la 

prendre sans tarder. Il arracha ses collants et sa culotte, 

tout   en   faisant   taire   ses   halètements   de   surprise   d’un 

baiser impétueux. Elle était douce, brûlante et sucrée. Son 

cœur tambourinait contre son torse. 

Il avait besoin d’entrer en elle. Il devait la pénétrer. 

Elle s’arc-bouta sous lui, gémit dans sa bouche, tandis 

que ses mains glissaient de ses cheveux à ses pectoraux 

nus. Le passage de ses doigts entre les poils de son torse 

allumait de multiples incendies sur sa peau. En appui sur 

un   bras,   il   remonta   sa   jupe   d’un   coup   sec,   écarta   ses 

cuisses à l’aide d’une jambe, libéra son pénis douloureux et 

le guida vers sa fente. 

Une pluie de baisers inonda le visage de Tessa tandis 

que son bassin s’avançait pour envelopper l’extrémité de 

sa   queue   d'une   chaleur   lisse.   Elle   était   incroyablement 

étroite, et ses muscles intimes résistaient à son invasion, 

presque comme si... 

Une idée s'imposa alors à lui, aussi choquante qu’un 

coup de poing. 

 Vierge ? Elle ne pouvait pas être vierge ! 

Elle émit un bruit discret, entre le couinement et le 

grognement, et il vil qu'elle mordait sa lèvre inférieure. Lui 

faisait-il mal ? 

—    Oh non, ma douce ! Je t’en prie, dis-moi que tu l’as 

déjà fait ! 

Tout en posant la question, il continuait à s’enfoncer 

en elle, son corps était trop affamé pour accepter ce qu’il 

refusait de croire. 

—    Une fois. 

—    Une fois ? 

 Oh, la vache ! 

Luttant pour retrouver le contrôle de ses agissements, 

il posa ses lèvres sur sa tempe et se dégagea doucement. 

—    Ne t'en fais pas, Tessa. 

Il lui ouvrit plus largement les jambes, passa l’une de 

ses chevilles soyeuses autour de sa taille, et leva l’autre 

pour la poser sur le dossier du canapé afin de faciliter son 

cheminement. Puis il s’introduisit de nouveau, et se retira 

encore.   Encore   et   encore,   il   força   l’entrée   et   reflua, 

l’écartant un peu plus à chaque passage, jusqu’à ce que son 

corps tremble du besoin d’être entièrement en elle. 

Elle   gardait   les   yeux   clos,   et   sa   respiration   se   fit 

saccadée alors que sa jambe serrait sa taille pour l’amener 

plus près d’elle et le presser entre ses cuisses. 

Incapable   de   se   retenir   plus   longtemps,   il   s’enfonça 

jusqu’à la garde, et la sentit se contracter autour de lui 

comme un poing. Mouillée. Serrée. Parfaite. 

—    Ô mon Dieu ! 

Elle   gémit,   sous   l’effet   d’un   plaisir   sexuel   brut,   et 

planta les ongles dans ses épaules en soulevant les hanches 

pour se plaquer contre lui. 

Il bougeait, battait fort en elle, d’avant en arrière, la 

friction brutale et moite l’emmenant au bord du précipice. 

Déterminé à faire durer l’instant, il s’obligea à se détendre 

en s’abandonnant à un rythme lent, mais c’était trop bon 

pour   durer   une   éternité.   Quand   ses   testicules   se 

contractèrent,  il comprit  qu’il  allait  jouir  beaucoup  trop 

tôt. Mais il ne pouvait plus attendre. 

Alors, il vit son beau visage, ses yeux à moitié clos, sa 

peau rosie par le plaisir, ses lèvres entrouvertes, et il sut 

qu'il pouvait patienter. Pour elle. Pour Tessa. 

—     Oh,   Julian   !   Je   n'aurais   jamais   imaginé   que   ça 

puisse être... oh ! 

Tessa avait du mal à admettre tout ce qu’elle éprouvait 

- la plénitude, l'étirement délicieux, le passage soyeux de 

Julian   qui   bougeait   en   elle,   au   plus   profond   de   son 

intimité. Son sexe énorme, gonflé et dur comme de l’acier 

l’emplissait entièrement, et chacun de ses mouvements lui 

faisait désirer le suivant. C'était le sexe tel qu’elle l’avait 

toujours   rêvé,   pareil   aux   moments   dont   ses   amies   se 

vantaient, à ce qu’elle avait lu dans les romans. 

Était-ce bien réel ? 

Elle   ouvrit   les   yeux,   pour   découvrir   ses   prunelles 

bleues posées sur elle avec une intensité qui l'embrasait. 

Ses   cheveux   noirs   tombaient   sur   ses   épaules,   la   sueur 

perlait sur son torse, et ses muscles roulaient tandis qu'il 

vivait en elle, son être entier concentré sur un but unique : 

lui faire l’amour. 

À cette image, elle se contracta violemment. 

—    Julian ! 

Il   sourit,   puis   ses   mouvements   de   hanches 

redoublèrent d'ardeur, son sexe s'accrocha en elle, tout en 

frottant   contre   son   clitoris   pour   renforcer   le   plaisir   qui 

envahissait son ventre. 

—    Je veux te sentir jouir. Viens autour de moi ! 

Et ces paroles ne furent pas vaines. 

L’orgasme   la   submergea   comme   une   vague   d'or   en 

fusion,   limpide   et   aveuglante,   sa   violence   transformant 

son   souffle   en   un   cri   enragé,   ses   muscles   se   resserrant 

brusquement   autour   de   lui,   avec   une   impression   de 

complétude aussi perçante qu’agréable. 

Elle   l'entendit   susurrer   son   nom,   sentit   le   rythme 

changer et elle comprit qu’il s'abandonnait. Ses hanches 

s’agitèrent comme un piston alors que ses mouvements se 

firent plus rapides, plus impétueux, et l’entraînèrent vers 

un second orgasme inespéré. Elle sentit Julian tressaillir 

de la tête aux pieds, ses gémissements se mêler à ses cris, 

et il jouit alors que le plaisir les emportait tous deux. 

Ils restèrent allongés en silence, et Julian l’embrassait 

toujours, alors qu’en elle, son sexe restait à moitié dur. En 

réalité, il était incapable de ne pas la toucher. Peut-être 

n’en   avait-il   pas   vraiment   envie.   Ce   simple   fait   le 

stupéfiait. Plus surprenant encore, la chaleur des émotions 

qui s’installaient dans sa poitrine - de la tendresse, un élan 

protecteur... et quelque chose qu’il se refusait à nommer. 

Avant lui, elle n’avait connu qu’un seul homme. Cela 

l’étonnait,   mais   il   la   comprenait   mieux.   Il   n’avait   pas 

oublié ce qu'elle avait dit la nuit où ils avaient failli faire 

l’amour sur la moquette de son appartement. 

 L'idée   de   coucher   avec   un   homme   est   préférable   à  

 l’acte en lui-même. 

Un crétin avait pris sa virginité, peut-être même avec 

brutalité,   et   ne   lui   avait   rien   donné   en   échange.   Julian 

espérait que ce salopard en avait perdu ses couilles. 

—     Je suis trop lourd ? demanda-t-il en frôlant ses 

lèvres de sa bouche et en dégageant ses hanches. 

—    Non, répondit-elle, le souffle court. 

Il n’avait pas prévu de coucher avec elle. En fait, après 

l’autre nuit, il avait pris la décision de ne plus l’approcher. 

Mais c’était peine perdue face au velours de sa peau, à la 

douceur   de   sa   féminité,   à   l’inquiétude   sincère   qui   se 

reflétait   dans   ses   yeux.   Elle  avait   anéanti  sa   volonté   en 

quelques minutes - tout cela avec des larmes. 

De mémoire, elle était la première femme à pleurer 

pour lui. 

Mais le sexe était un pont à sens unique. Ils étaient 

passés de l’autre côté, et ne pourraient plus jamais faire 

marche   arrière.   Il   l’avait   amenée   là,   mais   cela   signifiait 

seulement qu’un jour, il allait devoir lui dire au revoir et la 

laisser seule. Il se maudirait, mais il le ferait malgré tout. 

Finalement, il ne valait pas mieux que l’homme qui l’avait 

marquée au fer rouge. 

Toutefois, il lui avait donné du plaisir. 

—      Oh, Julian ! Je n’aurais jamais imaginé que ça  

 puisse être... ! 

Il   ne   pouvait   nier   que   ses   paroles   avaient   flatté   sa 

fierté   masculine.   S’il   n’était   pas   le   premier   homme   à 

coucher   avec   elle,   il   était   le   premier   à   la   faire   jouir,   le 

premier à lui montrer que le sexe pouvait être synonyme 

de plaisir. Bien sûr, il y avait encore tant de choses à lui 

faire découvrir... 

Préférant se concentrer sur cette idée plutôt que sur 

des sentiments dérangeants, il baissa la tête pour glisser sa 

langue   dans   sa   bouche.   Elle   lui   faisait   l'effet   d'un 

aphrodisiaque et sa queue se dressa aussitôt pour l’emplir. 

Elle le sentit aussi, et ouvrit les yeux avec une surprise 

évidente. 

Il   leva   la   tête,   et   rit   sous   cape   avant   d’arquer   les 

hanches   pour   sentir   en   retour   ses   muscles   se   serrer 

naturellement. Elle était hypersensible, comme toutes les 

femmes   après   l'amour   -   hypersensible   et   tellement 

mouillée, son sperme se mêlant au miel de son orgasme. 

C’était un autre sujet, mais jamais il ne couchait avec 

une   femme   sans   prendre   ses   précautions.   À   quand 

remontait la dernière fois qu’il avait fait ça sans préservatif 

? Il était incapable de s’en souvenir, surtout en cet instant 

de confusion. 

Ses hanches ondulèrent, lentement et il dit :

—    Déboutonne ton chemisier. 

Elle écarquilla les yeux, et glissa la main entre leurs 

deux corps pour défaire un bouton perlé après l’autre, et 

ouvrir   entièrement   son   chemisier.   Son   soutien-gorge   en 

dentelle blanche apparut et révéla l’arrondi de ses seins. Il 

la remercia d’un coup de reins soudain. 

Le souffle coupé, elle arqua son corps contre lui. 

—    Maintenant, détache ton soutien-gorge. 

Sa voix sonnait durement, même à ses oreilles. 

D'une main tremblante, elle défit l’agrafe placée entre 

ses seins. Le vêtement s'ouvrit de part et d’autre sur ses 

mamelons   dénudés.   Ils   étaient   gonflés,   et   sa   peau 

transparente était marbrée de rose tandis que ses tétons 

veloutés étaient tendus, serrés. 

Il la remercia d’un nouveau coup de reins et accueillit 

avec satisfaction son grognement d’excitation. 

—    Caresse-toi. 

Elle le consulta du regard, visiblement surprise de ce 

nouvel   ordre,   mais   elle   obtempéra,   malgré   l’incertitude 

qu’il   lut   sur   son   visage.   Elle   prit   sa   poitrine   dans   ses 

mains,   épousant   sa   forme   pour   mieux   la   masser,   sans 

cesser de le regarder. Lentement, ses lèvres dessinèrent un 

sourire aguicheur, et elle prit entre ses doigts la pointe de 

ses seins - pour les rendre encore plus durs. 

Quelque chose se déclencha en lui, et il émit un son 

rauque. Il baissa la tête en repoussant les mains de Tessa 

et captura l’un de ces succulents boutons dans sa bouche. 

Elle réagit sans attendre. Sa respiration s’accéléra et 

elle ferma les yeux, le bonheur à l’état pur se reflétant sur 

son   visage.   Ses   cuisses   le   prirent   en   étau   pendant   qu’il 

suçait son sein. Tessa décolla le dos du canapé quand elle 

se souleva pour s’offrir à sa bouche affamée. 

Il n’avait pas souvenir d’avoir rencontré une femme 

ayant une poitrine aussi sensible, et il réalisa qu’il pourrait 

la faire jouir rien qu’en la tétant. S'il n’avait pas déjà été en 

elle,   il   aurait   essayé.   Mais   pour   rien   au   monde   il   ne 

quitterait son entrejambe avant qu’ils ne soient tous deux 

rassasiés. 

Il passa sa langue sur un dôme dressé, le pinça avec 

ses   lèvres,   puis   porta   son   attention   sur   l’autre   sein,   en 

promenant ses doigts sur le premier. 

Un gémissement. De plus en plus grave. Ses doigts qui 

se perdaient dans ses cheveux. 

—    Mon Dieu ! 

Il continuait à onduler ses hanches avec lenteur pour 

faire durer leur plaisir. Ce n’était pas facile, et ce le fut 


moins   encore   quand   ses   dents   l’éraflèrent   et   qu'elle 

souleva   son   bassin   à   son   rythme,   comme   si   elle   le 

chevauchait   par   en   dessous.   Il   savait   ce   qu’elle   voulait, 

mais il n'allait pas le lui donner. Pas encore. 

Tessa n’en pouvait plus. Le corps de Julian était un 

instrument de torture, sa bouche infatigable et chaude sur 

ses seins, sa verge qui se mouvait en elle avec une lenteur 

intenable, centimètre par centimètre. Désespérée, elle se 

cabra   au   plus   près   de   lui,   pour   le   forcer   à   accélérer   la 

cadence, pour l’emmener plus loin en elle, mais il ne fit 

que rire et reculer. 

—    Ne bouge pas. 

Elle grogna de frustration. 

—    Je... je ne peux pas ! 

—    Mais si. 

Il   souffla   sur   ses   seins   humides.   Elle   haleta,   les 

frissons envoyant des décharges qui couraient jusqu’à son 

ventre. Elle enroula ses hanches par réflexe, en quête de 

plénitude. 

Cette   fois-ci,   il   dégagea   entièrement   son   sexe,   ne 

laissant que son gland en elle. 

—    Arrête de bouger ! 

Elle   voulait   obéir,   mais   elle   ne   put   retenir   ses   cris 

quand il la pénétra avec une lenteur étourdissante, alors 

que sa langue dessinait des cercles sur ses mamelons et 

qu’il la mordillait. Ses dents grignotèrent les pointes dures 

et irritées, avant de descendre sous sa poitrine. 

—    Ô mon Dieu,  Julian, oh ! 

Plus elle approchait de l’orgasme, plus il ralentissait 

pour prolonger son extase, la laissant dans une sorte de 

purgatoire   sexuel,   suspendue   au   bord   de   la   jouissance 

extrême qui semblait pourtant à portée de main. Même le 

plus petit nerf de son corps était enflammé, à tel point que 

tout était insupportable, le contact de sa peau, le passage 

de sa langue, la présence de sa queue en acier brûlant. 

Mais elle atteignit trop brusquement le point ultime, si 

bien que le plaisir s’imposa à elle comme une vague qui 

grossissait à chaque passage pour l’emmener se fracasser 

contre la falaise. Son hoquet de surprise se transforma en 

mugissement grave, puis en cri aigu au moment où elle se 

sentit dériver, vulnérable, vers la délivrance finale. 

—     Julian,  Julian,  Julian ! 

Elle   s’arqua   violemment,   serra   les   poings   dans   ses 

cheveux   humides   de   sueur,   et   enroula   fermement   ses 

jambes   autour   de   sa   taille   pour   repousser   l’instant.   La 

lenteur des mouvements du bassin de   Julian prolongea 

son   orgasme   jusqu’à   ce   qu’elle   éclate   en   sanglots   sous 

l’effet d’une telle intensité. Alors son sexe tambourina en 

elle, et la profondeur de la pénétration l’envoya une fois de 

plus   vers   des   sommets   de   plaisir,   le   corps   de     Julian 

tremblant de toute la force de sa propre libération. Quand 

il s'effondra sur elle, ils étaient aussi trempés et exténués 

l’un que l’autre. 

Pendant un moment, elle eut l’impression de flotter, 

de   ne   plus   sentir   son   corps   tant   l’engourdissement   la 

gagnait. 

Puis   Julian leva la tête, et déposa un baiser sur son 

front. 

—    Je dois téléphoner. 

—    Téléphoner? 

—    Beaucoup de gens s'inquiètent pour toi. 

Tessa   confectionna   une   compresse   en   mettant   des 

glaçons dans un torchon propre. Elle l’avait vu serrer les 

dents en se levant du canapé pour aller passer un coup de 

fil à l’écart dans l’une des chambres, le portable dans une 

main, le pistolet dans l’autre. Elle supposait qu’il devait 

contacter   le   commissaire   Irving   pour   l’informer   de   ses 

agissements stupides. Le moins qu’elle puisse faire était de 

soulager sa douleur en apaisant les hématomes. 

Mais dans sa cuisine, il ne manquait pas seulement 

des meubles. Les comptoirs en granit étaient déserts, et les 

placards étaient presque déserts, à l’exception de quelques 

verres,   assiettes   et   bols,   d’un   paquet   de   céréales,   de 

briques   de   soupe   et   d’un   tube   de   sauce   piquante.   Le 

réfrigérateur   ne   contenait   aucun   des   ingrédients 

généralement associés aux hommes célibataires - ketchup, 

moutarde   et   bière   -   mais   seulement   du   lait   et   des 

bouteilles d’eau. Elle avait donc été surprise de trouver des 

glaçons dans le freezeur. 

En regrettant de ne pas avoir déniché d’élastique ou de 

sac plastique, elle ferma le torchon rempli de glace comme 

elle put, avant de regagner le salon presque vide, surprise 

de   pouvoir   marcher.   Ses  jambes   avaient   été   remplacées 

par deux caramels mous depuis leur dernière demi-heure 

enroulées   autour   de   la   taille   de   Julian.   Son   corps 

regorgeait de soleil, semblait-il, tant il irradiait de chaleur 

et de bien-être. Et pourtant... 

Elle se demandait comment elle devait se comporter. 

Julian venait de lui faire l’amour comme un fou, mais cela 

ne   voulait   pas  dire   qu’il   était   amoureux   d’elle.   Il  s’était 

imprimé en elle pour toujours - son corps, son cœur, et 

son   âme   -   mais   dans   un   an,   il   ne   se   souviendrait 

probablement   pas   d’elle.   Il   avait   mis   son   monde   sens 

dessus   dessous,   cependant,   il   n’en   ferait   que 

temporairement partie. 

Que disait une femme dans ces moments-là ? « Merci, 

bel étalon » ? 

 Les regrets, ce n'est pas ce qui va m'aider à mettre du  

 beurre dans les épinards. 

La voix de sa mère résonna dans sa mémoire. Elle était 

en CE2 et avait été surprise alors qu’elle dérobait un livre à 

sa   maîtresse.   Mme   March,   une   vieille   dame   sévère,   lui 

avait craché ces mots au visage, son haleine empestant la 

cigarette : « Enlève tes vilaines pattes de là ! Espèce de sale 

petite Blanche ! »

Tessa avait passé l’après-midi à pleurer dans le bureau 

de la directrice, en attendant que sa mère, qui avait dû 

quitter son travail, vienne la chercher. Elle s’était attendue 

à ce que sa mère s’en prenne à elle, la gronde ou lui donne 

une fessée, mais elle lui avait simplement demandé d’aller 

se mettre au lit et avait raconté au grand-père qu’elle avait 

de la fièvre et ne pouvait pas rester à l’école. 

Il   était   étonnant   que   ce   souvenir   lui   revienne   à   cet 

instant précis. À moins que l’explication ne fût simple. Elle 

avait alors éprouvé des regrets pour la première fois de sa 

vie.   Le   regret,   ce   sentiment   obsédant   et   mordant,   qui 

poussait   à   vouloir   revenir   en   arrière.   Était-ce   ce   qu’elle 

éprouvait ? 

Non. 

La   réponse   jaillit   instantanément   de   son   cœur.   Elle 

n’échangerait le bonheur qu’elle avait connu avec Julian 

contre rien au monde. Rien du tout. Tessa n’était même 

pas certaine d'avoir réellement eu le choix. Dès qu'il l’avait 

touchée, elle s’était sue perdue. 

Mais   maintenant,   elle   avait   plusieurs   options.   Elle 

pouvait se lamenter et répéter que Julian ne l’aimait pas et 

n’allait   pas   tarder   à   la   quitter.   Ou   elle   pouvait   encore 

donner   et   accepter   de   recevoir   tout   ce   qu’elle   pouvait, 

savourer, et laisser les choses advenir. 

 Et si tu étais enceinte, que ferais-tu ? 

Dans   ce   cas,   elle   donnerait   naissance   au   bébé   de 

Julian. Sa situation la disposait plus facilement à accueillir 

un enfant qu’une jeune fille de quatorze ans. Kara n'avait-

elle pas élevé Connor seule, avant de rencontrer Reece ? 

La   porte   de   l’une   des   chambres   s’ouvrit,   et   Julian 

apparut, l’air  courroucé. Il  n’avait pas encore passé son 

tee-shirt   ni   attaché   ses   cheveux.   La   ceinture   de   son 

pantalon   pendouillait,   ce   qui   lui   permit   d’apercevoir 

quelques   poils   noirs,   mais   rien   de   plus.   Et   elle   réalisa 

soudain que, bien qu’il fût entré en elle, elle n’avait pas 

encore vu cette partie de son anatomie. 

Son pouls s’accéléra. 

Elle   s’appliqua   à   parler   d’une   voix   calme   et 

nonchalante. 

—    Alors c'est ici, la grotte de Batman. 

L’ameublement   de   la   maison   semblait   récent   :   les 

placards   de   cuisine   en   chêne,   les   murs   fraîchement 

repeints,   un   parquet   vitrifié   depuis   peu.   Toutefois,   il 

manquait encore un habitant qui prenne possession des 

lieux. Le salon ne contenait que le canapé en cuir et un 

écran plasma posé sur un trépied. Pas de livres, pas de 

plantes, pas de photographies encadrées. 

Il prit le temps d’ajuster le thermostat. Quelque part 

dans la maison, le chauffage se déclencha. 

—     À   quoi   t’attendais-tu   ?   dit-il,   une   pointe 

d’amusement dans la voix. 

Elle haussa les épaules. 

—    Des flingues. Des meubles. 

—     Des flingues, il y en a, mais je ne les laisse pas 

traîner n’importe où. 

Son regard tomba sur le paquet qu'elle tenait entre les 

mains. 

—    Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il. 

—     Il est grand temps de mettre de la glace sur tes 

bleus. Installe-toi confortablement. 

—     Bien,   madame,   répondit-il,   sa   bouche   sexy 

dessinant un léger sourire. 

Julian était sur son lit, allongé sur le ventre, le paquet 

de glace posé sur le dos. La petite main de Tessa reposait 

sur son épaule. Jamais personne n’avait pris soin de lui, et 

il ne savait pas quoi en penser. Il se sentait subjugué et 

irrité à la fois, car il avait envie qu’elle le soigne autant 

qu'il s’en voulait de désirer une telle chose. 

Il   n’avait   jamais   reçu   aucun   être   vivant   chez   lui 

auparavant, et c'était plus qu'étrange de voir Tessa évoluer 

entre ses murs. Mais c'était également naturel. Il avait eu 

le temps de réfléchir à sa décision, de peser le pour et le 

contre.   Elle   était   journaliste,   et   il   était   agent   spécial. 

Révéler son adresse sortait du schéma classique. Il y avait 

des   choses   chez   lui   -   des   preuves,   des   documents,   le 

contenu de son ordinateur - qu’il ne l’autoriserait pas à 

regarder.   En   l'invitant   chez   lui,   il   avait   piétiné   le 

règlement. 

Sa   présence   représentait   un   danger   mais   était 

préférable à la voir risquer sa vie. En y réfléchissant, il 

était arrivé à la conclusion que sa maison était le lieu le 

plus sûr pour Tessa. Deux personnes savaient où il vivait : 

Dyson et Irving. L’endroit était hautement sécurisé. Et il 

était   autonome   sur   cette   mission,   c’est-à-dire   qu’il   ne 

dépendait de personne et qu’il menait son travail comme il 

l’entendait. 

—    Est-ce que ça fait mal ? 

 C'est de la torture. 

—    Non. 

—     Menteur. (Elle posa le sac de glace sur un autre 

hématome.) Je pense que tu devrais consulter un médecin. 

C’était   également   l’avis   d’Irving.   Le   commissaire   lui 

avait   passé   un   savon.   Pas   seulement   pour   avoir   amené 

Tessa chez lui, mais parce qu’il n'avait pas répondu à ses 

appels de contrôle. « Des témoins oculaires affirment que 

tu as reçu plusieurs balles dans le dos ! Je commençais à 

me dire que j’allais retrouver vos deux cadavres dans un 

fossé ! Putain, Darcangelo, tu n’es pas entièrement libre ! »

Julian s’était excusé, avant d’expliquer qu’il avait eu 

un malaise et n’avait pas pu répondre. Une bien meilleure 

excuse que « On baisait comme des dingues et on n’a pas 

entendu le téléphone sonner. »

Irving lui avait donné l’ordre de consulter le médecin 

de la police à la première heure le lendemain, et l’avait 

placé   en   arrêt   maladie   jusqu’à   ce   qu’il   soit   en   état   de 

reprendre du service. Dyson avait répété la même chose, 

avec la même autorité, tout en le sermonnant. Il lui en 

voulait de perdre son temps à protéger une journaliste. 

—     Ce n’est pas ton boulot, Darcangelo ! Tu penses 

avec   ta   bile,   en   ce   moment.   Tu   as   vu   son   article 

d’aujourd’hui, dans le journal ? Si elle a envie de devenir 

un dommage collatéral, c’est son problème, mais ne t’en 

mêle   pas.   À   ce   propos,   Margaux   est   convaincue   que   tu 

transmets des informations à cette nana. 

Julian avait dû faire appel à tout son sang-froid pour 

ne   pas   protester,   d'autant   que   Dyson   le   décevait 

sévèrement.   Bien   sûr,   il   n’avait   pas   jugé   opportun   de 

préciser à Dyson que Tessa se trouvait chez lui. 

—    Ce ne sont que des bleus. 

Julian s’efforça d’ignorer la douloureuse pression de la 

glace sur son dos, ainsi que l’effet saisissant du froid dès 

qu’elle déplaçait la compresse. Il préféra se concentrer sur 

la main de Tessa, sur l’odeur excitante qu’elle dégageait, 

sur la chaleur qui circulait entre eux. 

—     Le médecin ne pourra rien faire de plus que me 

prescrire   des   antalgiques   et   des   décontractants 

musculaires, et je ne les prendrai pas. 

—    Tu es un dur à cuire, pas vrai ? 

En changeant de position, elle pressa sa cuisse contre 

la hanche de Julian. 

—     Les   médicaments   ralentissent   le   cerveau   et 

réduisent les réflexes. La glace, la chaleur et les étirements 

me feront autant de bien. 

Ce n'était pas tout à fait vrai, mais il ne pouvait pas 

prendre   le   risque   d’être   assommé   par   les   sédatifs   alors 

qu’il avait une affaire en cours. 

—     Je... je suis vraiment désolée, Julian, reprit-elle, 

submergée par la honte. Tu as failli mourir... 

—    Non, Tessa, c'est toi qui as failli mourir. (La colère 

qu'il avait éprouvée plus tôt dans la journée, quand il avait 

reçu le message de Syko, refit surface.) Ce n’est pas moi 

qu’ils voulaient. 

—     Qui   sont   ces   hommes   ?   demanda-t-elle   avec 

douceur, d’une voix légèrement tremblante. 

—    D'après Irving, ils sont membres de l’un des petits 

gangs associés aux Blood. La police de Denver en a attrapé 

deux.   Les   autres   ont   réussi   à   s’en   tirer,   mais   pas   pour 

longtemps. Syko les traque à l'heure qu’il est. 

—     Tu   as   payé   Syko.   Il   t’a   appelé   pour   te   dire   où 

j’étais, n’est-ce pas ? 

Elle avait donc deviné ce détail. 

—    Oui. 

—    Je te rembourserai. Quelle que soit la somme, je te 

rendrai... 

—    Laisse tomber. 

Sans qu’il comprenne pourquoi, son offre, si polie et 

raisonnable fût-elle, l’énerva. Il n’avait jamais aussi bien 

dépensé mille dollars. Il ne voulait pas être remboursé. 

—     Comment   l’as-tu   compris   ?   Comment   savais-tu 

qu’ils allaient me tirer dessus à cet instant précis ? 

Elle avait posé la question avec détachement, comme 

s’ils parlaient de la pluie et du beau temps, mais il sentait 

que son calme apparent ne durerait pas. 

—     J’ai  vu  le  point  rouge   d’un   viseur   laser   sur   ton 

chemisier. Ils t’auraient eue en plein cœur, et déchiqueté 

la   poitrine   dès   la   première   balle.   Tu   n'aurais   pas   senti 

grand-chose, à mon avis. 

Il la sentit se raidir, l’entendit souffler, comme si elle 

venait enfin de comprendre qu’elle avait failli mourir. Ce 

n’avait été que l’affaire de quelques secondes. 

—    Oh, je... ça n’arrivera plus. 

Elle déplaça la glace de ses mains qui s’étaient mises à 

trembler. 

La   douleur   et   la   colère   donnèrent   à   sa   voix   des 

intonations bourrues. 

—    Je te le garantis ! Tu restes chez moi, maintenant, 

Boucle d’or. Tu es sur mon territoire. Tu suis mes règles. 
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Tessa   se   sentait   submergée   par   le   poids   de   ses 

émotions. Tant de choses s’étaient produites en si peu de 

temps qu’elle avait du mal à suivre. Julian avait tout effacé 

en lui faisant l’amour, la force du contact physique ayant 

surpassé   les   histoires   de   meurtre,   de   coups   de   feu   et 

d’épouvante.   Mais   le   soulagement   n’avait   été   que 

temporaire, et la réalité de la situation avait ressurgi pour 

s’imposer brusquement à elle, au point de l’abrutir. Il lui 

fallut un moment pour comprendre ce que Julian venait 

de dire. 

—    Je reste chez toi ? Je vais vivre ici ? demanda-t-elle 

bêtement. Mais le commissaire Irving doit m’emmener... 

—     La   résidence   sécurisée   n'est   pas   suffisamment 

protégée. Je veux t’avoir à l’œil à tout instant, dans un lieu 

où   tu   ne   pourras   pas   t’attirer   d’ennuis,   où   aucun 

responsable ne peut me donner d’ordre. 

Une   petite   voix   en   elle   avait   envie   de   protester,   de 

contester le ton autoritaire de sa déclaration, et ce brusque 

changement de projet. Elle n’allait pas pouvoir rester chez 

lui.   Ce   serait   trop   perturbant,   sans   parler   du   conflit 

d’intérêts flagrant. Mais la petite voix ne trouva pas ses 

mots. Elle était trop fatiguée. Tellement lasse. 

Il avait dû remarquer son silence. Rapidement, il se 

redressa, et le paquet de glace fondu retomba sur le duvet 

gris qui recouvrait son lit à baldaquin. Il prit la joue de 

Tessa dans le creux de sa main. 

—    Tessa ? 

Elle le regarda dans les yeux. 

—    Je... je crois que j’ai besoin de dormir un peu. 

—    Depuis quand n’as-tu pas dormi ? demanda-t-il en 

fronçant les sourcils. 

Elle réfléchit. 

—     Depuis   la   nuit   où   tu   m’as   estourbie   avec   ton 

breuvage. 

—     Pourquoi   tu   n’irais   pas   prendre   une   douche 

pendant que j'essaie de voir ce qu’on peut manger pour le 

dîner ? La salle de bains est par là, indiqua-t-il en l’aidant 

à se relever. 

Prendre une douche lui apparut soudain comme une 

merveilleuse idée. 

—    Je n’ai pas d’affaires de rechange. Elles sont dans 

ma valise, dans le coffre de ma voiture de location. 

—    Je peux t’en prêter pour cette nuit. Les serviettes 

sont sous le lavabo. Appelle si tu as besoin d’autre chose. 

Il sortit de la chambre, et referma la porte derrière lui. 

Il   lui   fallut   un   petit   moment   pour   rassembler   ses 

esprits. Elle se déshabilla, étala ses vêtements sur son lit, 

puis entra dans la salle de bains impeccablement propre - 

une salle de bains d’homme. C’était la seule pièce, hormis 

la chambre, qui paraissait habitée. Elle avait son odeur, 

celle de son savon, de son après-rasage, de sa peau. Sa 

brosse à dents était posée dans un gobelet sur le lavabo, 

près d’un tube de dentifrice mentholé. De l’autre côté, un 

peigne.   Il   y   avait   un   savon,   du   shampooing,   et   de   la 

mousse à raser dans la douche. Un rasoir était accroché 

au-dessus du miroir fixé sur le mur en carrelage blanc. 

Ces   objets   du   quotidien   lui   procurèrent   un   étrange 

sentiment de bien-être. Elle ouvrit les robinets en réglant 

l’eau   sur   la   température   la   plus   chaude   qu’elle   puisse 

supporter, se plaça sous le jet et tira le rideau transparent. 

Le pommeau de la douche était un modèle massant 

comme celui qu'elle avait dans son logement précédent. 

Elle   le   régla   sur   son   débit   préféré   et   apprécia   le 

martèlement   des   gouttes   sur   sa   peau.   Si   l’eau   chaude 

détendait ses muscles, elle libéra également ses émotions, 

si   bien   que,   rapidement,   son   corps   entier   fut   pris   de 

tremblements.   L’enfer   des   dernières   semaines   rejaillit   à 

travers ses sanglots. 

Des   coups   de   leu.   Du   sang.   Une   main   dure   qui 

l’empoigne. La photo d’elle nue dans son bain. Un policier 

blessé.   Des   enfants   vivant   dans   les   rues,   des   enfants 

tueurs.   Des   filles   kidnappées   et   vendues   comme   des 

esclaves. Des marques de seringue. Des viols. Le meurtre. 

 ¡  Ayúdeme !    Me van a matar ! 

Quand     Julian   entra,   Tessa   se   demanda   depuis 

combien   de   temps   elle   pleurait.   L’arme   à   la   main,   il 

apparut devant elle, seulement vêtu de son pantalon en 

cuir. Un air préoccupé obscurcissait son séduisant visage. 

—    Tessa ? Est-ce que ça va, ma douce ? 

Elle comprit alors ce qu’elle voulait. Lui. 

Elle ouvrit le rideau de douche d'un geste, et lui tendit 

la main. 

—    S’il te plaît,  Julian. 

Il   répondit   en   posant   son   pistolet   avant   de 

déboutonner son pantalon pour l’abandonner à terre. Il se 

glissa sous la douche avec elle, et referma le rideau d’un 

geste   sec.   Son   regard   soutenu   la   parcourut   comme   une 

caresse intime. 

Il la dominait largement, et ses épaules remplissaient 

l’espace de la cabine. Mais elle les vit à peine. Son sexe en 

érection, énorme et  mat, jaillissait d’une touffe de poils 

noirs pour se dresser droit et gonflé contre son abdomen. 

L’extrémité arrivait juste à hauteur de son nombril, tandis 

que ses testicules, plus foncés, pendaient lourdement. 

C’était la  première fois qu’elle le voyait entièrement 

nu, et elle eut envie de le toucher, de caresser le satin de sa 

queue dure, de goûter à son gland gorgé de sang. Mais 

Julian   ne   lui   en   laissa   pas   le   temps.   Il   se   plaqua 

violemment contre elle, et referma sa bouche sur la sienne. 

Les sensations s'enchaînaient, se percutaient dans un 

tourbillon de délices. La surface veloutée de sa langue. La 

douceur   de   son   corps   contre   sa   peau   mouillée.   Le 

raclement des poils de son torse contre ses seins sensibles. 

Son sexe dur pressé contre son ventre. Le jet de la douche 

tambourinant   sur   ses   terminaisons   nerveuses.   Leurs 

gémissements unis dans la vapeur qui envahissait la pièce. 

Son   baiser   semblait   ne   jamais   vouloir   s’arrêter.   Il 

réchauffait son sang de plusieurs degrés au point qu’elle 

crut s'enflammer. Puis il se pencha pour sucer ses seins. 

Elle poussa un cri, s’arqua contre la chaleur de sa bouche, 

accrochée à lui, et ses doigts se perdirent dans ses cheveux 

mouillés. Il semblait se délecter de sa poitrine, et s’amusa 

à en tirer les pointes de ses lèvres pincées, à mordiller, 

téter,   les   taquiner   avec   sa   langue,   et   chacun   de   ses 

mouvements embrasait l’intérieur de ses cuisses avec une 

vigueur renouvelée. 

Brusquement, il s’écarta, la retourna face au mur, et 

étira ses bras de chaque côté de sa tête, tout en bloquant 

ses   poignets   d'une   main   ferme,   les   paumes   contre   le 

carrelage. Il écarta ses pieds et la pénétra par-derrière d’un 

coup   de   reins   unique   et   parfait,   alors   que   ses   lèvres 

pinçaient la peau sous son oreille. 

— Oh, Tessa, ma chérie, tu es merveilleuse ! 

Elle se dit que si l'un d’eux était merveilleux, c’était lui, 

mais   elle   était   incapable   de   parler.   C’était   si   bon   de   le 

sentir bouger en elle, d’autant que chaque mouvement la 

menait plus loin, avec une justesse incroyable. Elle geignit 

de volupté, et tendit ses fesses en se cambrant de façon à 

l’accueillir entièrement. Dans l’attente du moment final, 

ses tétons frôlaient le carrelage froid. 

Elle aperçut le reflet de leur union dans le miroir de 

rasage   -   ses   lèvres   gonflées   par   ses   baisers,   le   torse   de 

Julian pressé contre ses épaules pendant qu’il avançait en 

elle. Ce ne fut qu’une image furtive mais elle la stupéfia. 

Leur   attitude   était   primitive   -   celle   d’un   mâle   et   d’une 

femelle surpris pendant l’acte de l’accouplement. 

Il lui lâcha les poignets, et posa une main sur sa cage 

thoracique pour l’aider à garder l'équilibre, tandis que de 

l’autre, il s’empara du pommeau de douche. Elle comprit 

ce qu’il allait faire. 

Quand le jet d’eau cingla son clitoris, elle poussa un cri 

tant l’effet fut saisissant. C'était trop - le jet à pulsation, 

son désir sans trêve, ses puissants coups de reins, sa main 

gauche qui caressait ses seins palpitants. Elle gémit, au 

bord   des   larmes,   et   sa   respiration   se   changea   en   râles 

saccadés. Elle serra les poings et appuya sa joue contre le 

mur carrelé. 

En  elle, la  tension  redoubla  pour  se  transformer  en 

une   balle   serrée   et   scintillante   qui   explosa.   Le   plaisir 

l’envahit   dans   un   jaillissement   d’extase   presque   trop 

intense pour être supportable. Mais à peine la première 

vague s'apaisait-elle qu’une autre la submergea. Puis une 

autre. 

Elle   vint,   encore   et   encore,   chaque   sommet   étant 

amené par les frottements de sa verge en elle et le jet à 

pulsation.   Son   corps   tremblait,   et   ses   jambes   n'avaient 

plus la force de la porter. Elle distingua les cris passionnés 

d’une femme puis les grognements graves d’un homme à 

l’instant  où  l’onde  suivante  l’emportait,  et  les  entraînait 

l’un et l’autre vers l’oubli. 

Quand Julian ferma les robinets, elle dut garder la tête 

contre son épaule solide. Alors qu’il l'enveloppait dans une 

serviette   chaude,   seule   son   étreinte   l’empêcha   de 

s’effondrer. Elle sentit qu’il la soulevait et la portait vers la 

chambre, et elle se laissa faire. 

— Tu ne crains rien ici, ma douce, murmura-t-il contre 

sa joue avant de l’allonger entre les draps et de la recouvrir 

du duvet. Dors bien. 

C’est ce qu’elle fit. 

Julian demeura dans le noir, au bord du lit, et regarda 

Tessa   dormir.   Pouvoir   la   contempler   vivante,   la   voir 

respirer,   l’aidait   à   oublier   la   douleur   lancinante   qu’il 

ressentait dans le dos. Ses cheveux mouillés s’étalaient en 

longues   boucles   sur   l'oreiller,   révélant   une   épaule   nue, 

alors que le duvet épousait la courbe de ses hanches. Elle 

avait des cernes sous les yeux, une ombre grise sous ses 

cils noirs. Elle avait failli s’effondrer au moment où ses 

émotions avaient ressurgi avec netteté. 

Il   était   dans   la   cuisine,   à   se   demander   s’il   allait 

préparer la soupe de nouilles au poulet ou courir au bout 

de la rue pour prendre des plats vietnamiens à emporter, 

quand il l’avait entendue pleurer. Il avait cru qu’elle avait 

besoin d’être seule, qu’extérioriser ses émotions lui ferait 

du  bien.  Mais  quand  ses  sanglots  étaient  devenus  aussi 

coupants que des lames de rasoir, il n’avait pu la laisser 

seule avec ses angoisses, et il était allé la voir. 

En un seul regard, il avait vu les larmes dans ses yeux 

bleus, ses cheveux mouillés collés sur sa poitrine, l’eau qui 

ruisselait   sur   sa   peau   satinée,   et   il   avait   complètement 

oublié   sa   décision   de   ne   plus   coucher   avec   elle   sans 

préservatif. Il avait tout oublié, sauf le besoin de la tenir 

dans ses bras, de la réconforter, de chasser son chagrin. 

Il   avait   tenté   de   se   convaincre   qu’il   n'y   avait   rien 

d’autre que le sexe entre eux, rien de plus que de la baise 

étourdissante   et   chargée   d’adrénaline.   Mais   il   avait 

abandonné. Il n’avait jamais désiré aucune femme comme 

il désirait Tessa. Jamais. Ce n'était pas seulement pour sa 

beauté.   Pas   uniquement   pour   le   charmant   mélange 

d’audace   et   de   légèreté   féminine   qui   la   constituait.   Pas 

seulement   pour   son   intelligence   ou   sa   paisible 

détermination,   ou   encore   la   vulnérabilité   qui   se   cachait 

derrière ses  grands  yeux.  C'était  tout  à  la   fois  - et  plus 

encore. 

Une part d’elle libérait quelque chose en lui. 

Et il n’était pas certain d’aimer ça. 

Il n'avait jamais été aussi généreux avec son âme. Une 

immense partie s’était perdue durant son enfance, sous le 

toit de son père, face à l’homme qui se tuait à la tequila, 

face   à   ce   salopard   violent   avec   toutes   les   femmes   qui 

entraient dans leur vie. En grandissant, il s’était retrouvé 

livré à lui-même, avait dû se défendre seul dans la rue. Il 

avait enterré ce qui restait de lui pour éviter de sombrer 

dans la folie, et avait tenté de tout sceller en se confrontant 

aux horreurs de sa profession, au devoir qu’il s’imposait. 

Même Margaux n’était pas parvenue à percer sa carapace. 

Mais Tessa avait réussi. 

Dès   leur   première   rencontre,   elle   l’avait   touché   en 

plein cœur, et des sentiments qu’il  avait  espéré ne plus 

jamais éprouver étaient revenus à la charge - la peur, la 

vulnérabilité, la tendresse. Elle avait échappé à son radar, 

s’était faufilée jusqu’à lui, au plus profond de lui, et l'avait 

invité à se tourner vers elle. 

Il regrettait d’être ainsi. Il aurait tout donné, même la 

petite partie préservée de son âme, pour prendre la place 

d’un homme normal avec un emploi normal, un homme 

capable de prendre soin de sa femme et de ses enfants. 

Malheureusement, il n’était pas comme ça. La cruauté de 

son géniteur vivait en lui. Il avait tenté de  l’étouffer en 

pourchassant des hommes comme son père, en les mettant 

derrière   les   barreaux,   en   se   servant   de   la   violence   qu’il 

tenait de son enfance pour lutter contre celle du monde. 

En fin de compte, sa vie n’était que laideur. 

Tessa pensait avoir besoin de lui, mais en vérité, c'était 

l’inverse. Sa douceur, sa tendresse, la toucher étaient une 

nécessité. Il avait besoin de tout cela plus qu’il ne l’aurait 

cru possible. Il allait prendre tout ce qu’elle offrait, tout en 

sachant qu’il ne resterait pas avec elle, qu’il ne la méritait 

pas. Il était conscient qu’au bout du compte, elle le haïrait. 

Elle remua dans son sommeil, et un soupir s'échappa 

de sa bouche. 

Il   avait   prévu   de   dormir   sur   le   canapé,   mais   elle 

l’attirait   trop   pour   qu’il   s’éloigne   d’elle.   Au   bord   de 

l’épuisement, courbatu, las d’avoir trop réfléchi, il se glissa 

dans le lit à ses côtés, la prit dans ses bras, et s'abandonna 

au sommeil. 

Alexi   ruminait   la   nouvelle,   sans   quitter   des   yeux   la 

photographie de la journaliste nue dans son bain. 

Darcangelo avait reçu des balles destinées à la jeune 

femme, avant de disparaître avec elle. 

Quel   homme   ferait   ça   ?   Une   seule   raison   pouvait 

expliquer son comportement. 

—   Alors   comme   ça,   Darcangelo   n'est   pas   aussi 

impitoyable qu’il veut bien l’admettre, se dit Alexi avec une 

certaine euphorie. Il est tombé amoureux. 

Si Darcangelo tenait à cette Tessa Novak, alors Alexi 

avait trouvé le moyen de le détruire. Il n’avait plus qu’à 

mettre la main sur Tessa. 

De   toute   façon,   le   moment   était   venu   d’éliminer   la 

reporter. Ses derniers articles avaient tapé trop près de la 

cible pour qu’Alex ne se sente pas en danger. Il ne pouvait 

pas   prendre   le   risque   de   la   laisser   poursuivre   sur   cette 

voie. Mais où était-elle ? Et que ferait-il de cette fille dès 

qu’il l'aurait ? 

Soulevant ses draps de satin noir, il serra sa bite dans 

sa main et la fit durcir en la caressant, l'esprit traversé de 

multiples pensées, chacune étant plus stimulante que la 

précédente. 

Il pourrait vendre Tessa Novak en Amérique latine ou 

en Turquie, et envoyer à Darcangelo des images de son 

périple.  Il  pourrait  lancer   sa   carrière  dans  le  cinéma   et 

envoyer   un   DVD   gratuit   à   Darcangelo.   Il   pourrait   la 

confier   aux   bons   soins   de   ses   hommes,   les   autoriser   à 

commettre tous les actes que l’esprit le plus dépravé puisse 

imaginer,   capturer   ses   cris   de   souffrance   et   filmer   son 

éventuel décès - mais ça aurait été du gâchis... 

Alexi   gardait   les   yeux   rivés   sur   la   poitrine   de   la 

journaliste, sur son joli visage, ses longs cheveux dorés, 

aux boucles si douces. Où Darcangelo l'avait-il cachée ? 

Dyson le savait certainement. 

Alexi   devait   également   découvrir   qui   lui   avait   tiré 

dessus, manquant les tuer tous les deux. Personne n’avait 

le droit de chasser sur son domaine. Même s’il aurait été 

certainement plus simple de laisser la concurrence faire le 

boulot et prendre tous les risques, il la voulait vivante afin 

de l’utiliser contre Darcangelo. 

Après   tout,   il   n'avait   pas   simplement   l’intention   de 

tuer ce cher Julian. Cela aurait été banal et insatisfaisant. 

Non, il voulait le briser. Il voulait tout lui prendre. Ensuite, 

quand   Darcangelo   aurait   atteint   l’extrême   limite   de   la 

souffrance, Alexi le tuerait - et Zoryo serait vengé. 

Au plus fort de son érection, il se tourna vers la femme 

qui dormait à côté de lui et la fit rouler sur le ventre. Il lui 

écarta les jambes sans ménagement, et la prit par-derrière, 

ignorant   ses   protestations   d'ivrogne.   Agrippé   à   ses 

hanches, il la chevaucha en imaginant qu’il s’agissait de 

Tessa   Novak   -   et   que   Julian   Darcangelo,   ligoté,   les 

regardait. 

Tessa fut réveillée par le bruit de la douche. Le creux 

dans l’oreiller lui indiqua que Julian avait dormi à côté 

d’elle. Elle effleura ce léger renfoncement, sentit la chaleur 

de   son   corps   qui   demeurait   sous   les   draps.   Elle   s’était 

éveillée au milieu de la nuit, surprise d’être lovée contre 

son torse. Il la tenait dans ses bras, et son cœur battait 

juste   sous   son   oreille.   Puis   elle   s’était   rendormie, 

enveloppée dans un sentiment de bien-être et de sécurité. 

Avait-elle déjà connu pareil état ? Non, loin de là. Rien 

de comparable. 

Elle inhala son odeur, s’en emplit et, en se levant, elle 

sentit   des   courbatures   dans   des   endroits   où   elle   n'avait 

jamais eu mal. Elle avait le cœur léger en dépit de la voix 

qui l’avertissait qu’à un moment ou à un autre, elle allait 

devoir affronter une tout autre réalité. Tout en espérant 

que ce jour tarde à venir, elle enfila l’un de ses boxers et de 

ses tee-shirts et se dirigea vers la cuisine. Elle prépara des 

céréales,   l’estomac   aussi   vide   que   sa   tête   débordait   des 

souvenirs de la nuit. 

Jamais elle n'avait pensé que le sexe puisse être aussi 

gratifiant.   Ni   qu'elle   puisse   avoir   plusieurs   orgasmes 

successifs. Ni qu’un orgasme donné par un homme qui la 

pénétrait profondément soit plus intense qu’un orgasme 

sans   homme.   Ni   que   toucher   cet   homme   puisse   tout 

représenter à ses yeux. 

— C’est bon, Holly, tu as raison, marmonna-t-elle en 

mettant de l’eau à bouillir, faire l’amour, c’est génial. 

Mais ce n’était pas une simple question de sexe. C'était 

le sexe avec Julian. 

Malgré   son   manque   d’expérience,   elle   savait   que   ce 

qu’ils avaient partagé n’avait rien d’anodin, ne se résumait 

pas à la simple connexion de différentes parties du corps 

humain, ou à se procurer des orgasmes satisfaisants. Tessa 

se   sentait   transformée,   comme   si   elle   était   revenue 

changée d’un lieu inconnu jusqu’alors. Pour lui, tout cela 

n’était   qu’un   divertissement   sans   conséquences   ni   lien 

affectif, mais sa façon de la toucher lui envoyait un tout 

autre message. 

L’intensité   de   ses   baisers.   Le   soin   qu'il   mettait   à 

accorder sa respiration à la sienne. Sa façon de lui faire 

explorer tous les plaisirs érotiques que son corps puisse lui 

procurer. Sa façon de jouir en elle, en s’abandonnant au 

point de trembler de toute la force de son orgasme. 

Quand il la touchait, il lui semblait qu’elle était la seule 

femme de son univers. Quand il la touchait, il lui donnait 

l’impression d’avoir autant besoin de Tessa qu’elle avait 

besoin de lui. Quand il la touchait, il paraissait tenir à elle. 

Cependant, si elle pensait recevoir la preuve que leur 

nuit   avait   un   sens   particulier   pour   Julian,   elle   faisait 

fausse route. Il sortit de la chambre en jean et en col roulé 

bleu   marine.   Un   air   renfrogné   ainsi   que   des   traces   de 

fatigue et de douleur lui marquaient le visage. Il engloutit 

son petit déjeuner sans même un « bonjour ». 

—     Qu’est-ce   qui   ne   va   pas   ?   lança-t-il   alors   que, 

tentant de s’asseoir, il grimaça. 

—    Rien. Je vais bien, mentit-elle, en taisant la peine 

plus intense que lui causait son apparente indifférence. 

Il fronça les sourcils. 

Quand ils eurent terminé leur petit déjeuner, il lui fit 

faire le tour du propriétaire. Toutefois, la visite n’avait pas 

pour but de l’inviter à faire comme chez elle. Il lui désigna 

la porte fermée de la seconde chambre, où il avait installé 

son bureau et qui était strictement interdite. Il lui montra 

sa   salle   de   sports   au   sous-sol,   équipée   de   poids,   d'un 

punching-ball,   et   d’un   tapis   de   course,   qu’elle   pouvait 

utiliser à loisir. Il lui présenta ensuite le grand placard du 

rez-de-chaussée dans lequel il rangeait ses pistolets, ses 

couteaux, ses munitions, ses lunettes de vision nocturne, 

et d’autres instruments de combat. 

—     Maintenant, je vois bien que tu n’es pas flic, dit-

elle   en   décidant   de   répondre   à   son   détachement   par   le 

sarcasme. Aucun flic ne pourrait s’offrir tous ces trucs avec 

son salaire. Tu n’aurais pas des pièces de rechange pour 

mon lance-roquettes ? Il est en panne. 

Il ne prit même pas la peine d’esquisser un sourire. 

De retour à l’étage, il énuméra toutes ses règles de vie 

comme s'il lui lisait ses droits, d'une voix froide et dure. 

—    Règle numéro un : ne révèle à personne, et quand 

je dis « personne », ça veut dire même pas à ton amie et 

son mari sénateur, pas à tes collègues, pas à ton connard 

de chef, pas même au Christ, l’endroit où tu te trouves ni 

l’adresse de cette maison. Nos vies dépendent de ce secret. 

»   Règle   numéro   deux   :   n’entre   jamais   dans   mon 

bureau. Je vais poser un verrou dans la journée, mais en 

attendant, n’ouvre pas la porte. Si tu le fais quand même, 

tu   le   regretteras   à   un   point   que   tu   n’imagines   pas.   Ne 

touche pas même la poignée. 

» Règle numéro trois : ne sors pas le bout de ton joli 

nez de cette maison. Si on ouvre une porte ou une fenêtre, 

l’alarme se déclenche et j’en suis immédiatement informé, 

ainsi que le FBI et la police de Denver. 

»   Règle   numéro   quatre   :   ne   donne   mon   nom   à 

personne et ne répète rien de ce que je te révèle. Tout ce 

qui   est   dit   entre   ces   murs   est   strictement   confidentiel. 

Avec moi, tu n’es plus journaliste. 

» Règle numéro cinq : fais tout ce que je te demande 

sans discuter. 

» Si tu enfreins l’une de ces règles, tu le regretteras 

amèrement. Compris ? 

—    Oui, répondit-elle en affichant un air las destiné à 

masquer sa tristesse. 

—     Je vais rejoindre Irving, récupérer tes affaires et 

faire   quelques   courses.   Je   ne   reviendrai   qu’en   début 

d’après-midi. Tu sais comment me joindre. 

Elle s’immobilisa et le fixa de ses yeux craintifs. Il ne 

pouvait pas la laisser seule. 

—    Il y a des policiers dehors ? 

—     Non.   Hormis   Irving,   nul   ne   sait   où   j’habite   au 

commissariat. Tous les flics ne sont pas nets, Tessa. L’un 

d'eux agit pour le compte de l’ennemi. C'est pour cela que 

tu es plus en sécurité ici. 

—    Ah. 

Elle s’était effectivement interrogée sur ce point. 

Il   mit   en   place   son   holster,   le   corps   raide   et   la 

mâchoire serrée par la douleur. Ensuite, il prit sa veste en 

cuir posée sur le canapé et quand enfin il posa les yeux sur 

elle, son visage s’adoucit. 

—    Il y a des détecteurs de mouvement et des caméras 

dissimulés   dehors.   Personne   ne   peut   approcher   de   la 

maison   sans   déclencher   l’alarme.   En   cas   de   panne   de 

courant, un générateur prend le relais. Le code de sécurité 

est   crypté.   Les   fenêtres   et   les   murs   sont   résistants   aux 

balles, et les portes ainsi que l’encadrement des fenêtres 

sont en acier renforcé. Aucun truand ne pourrait arriver 

jusqu'à toi, Tessa. 

—     Merci,   Julian,   bafouilla-t-elle   en   cherchant   les 

mots   justes.   Je   sais   que   tu   n'avais   pas   prévu   de 

m’héberger. 

—    C’est vrai, répondit-il en s’apprêtant à partir. (Il se 

retourna pour ajouter :) As-tu besoin de quelque chose ? 

—    Un café latte à la vanille, ça serait fabuleux. 

—    Bien, fit-il en haussant un sourcil. 

Puis il s’engouffra dans le garage et referma la porte 

derrière lui. 

Elle entendit la porte se verrouiller, puis un petit bip et 

elle   comprit   qu’elle   était   enfermée.   Elle   perçut   le 

vrombissement de son pick-up, les grincements de la porte 

du garage qui s'ouvre, et se referme. Il n’était plus là. 

Elle resta un instant immobile au beau milieu de la 

cuisine,  comme perdue.  À petits pas, elle se rendit à  la 

fenêtre,   et  admira   le  jardinet  enneigé.  La  tempête  avait 

déposé   une   quinzaine   de   centimètres   de   neige.   Le   vent 

était   tombé,   et   quelques   gros   flocons   tourbillonnaient 

paresseusement, de-ci, de-là. Par malheur, elle n’était pas 

en état d'apprécier pleinement la beauté du paysage. 

Toute sa vie était un indescriptible fouillis. Elle était 

désormais   prisonnière,   enfermée   dans   la   maison   de 

Julian.   Ils   travaillaient   sur   la   même   affaire,   mais   leurs 

métiers respectifs les mettaient en porte à faux. Ils avaient 

tous   deux   failli   mourir   à   cause   d’elle.   Elle   menait   une 

enquête sur lui. Et elle était amoureuse, tandis qu’il n’avait 

pratiquement aucun sentiment pour elle. 

Telle   était   la   désagréable   réalité   dans   toute   sa 

splendeur. 

 Ma petite, tu savais pourtant où tu mettais les pieds. 

Comme si cela aidait à mieux le supporter. 
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Décidée à ne pas se laisser abattre, Tessa regarda le 

journal   télévisé   avant   de   répondre   à   la   douzaine   de 

messages laissés par ses amis sur sa boîte vocale. Elle les 

rassura,   et   donna   le   numéro   de   son   nouveau  téléphone 

encodé.   Elle   fit   également   à   chacun   le   récit   des 

événements de la veille - son départ du journal, un foulard 

sur la tête, pour se faufiler discrètement par la sortie de 

secours ; le gang de Syko qui l’avait cueillie dans la rue ; 

l'agent d’infiltration qui l’avait retrouvée et entraînée vers 

son   véhicule   avant   de   lui   sauver   la   vie   quand   des   tirs 

avaient éclaté. Ensuite, elle les écouta longuement, chacun 

leur   tour,   lui   reprocher   d’avoir   quitté   le  journal   où   elle 

était pourtant en sécurité. 

Kara   était   furieuse,   et   Reece   encore   plus.   Lissy 

pleurnicha   de   soulagement.   Kat   lui   recommanda 

tranquillement d’arrêter de faire son cirque sous peine de 

faire   tuer   quelqu'un.   Holly   lui   posa   des   questions   sur 

l’agent infiltré. Sophie sembla être la plus bouleversée. 

—    Tu m’as menti, expliqua-t-elle. Je t’ai demandé si 

tu avais l’intention de retourner voir ces gangs, et tu as nié. 

—    Je suis désolée. 

Tessa ne savait pas quoi dire d’autre. Mais Sophie ne 

s'arrêta pas là. 

—     Je me suis aperçue que tu avais disparu environ 

dix   minutes   après   ton   départ.   Je   suis   allée   voir   aux 

toilettes, à la cafétéria. Je t’ai cherchée partout. J’ai essayé 

de t’appeler, sans succès. Quand Tom nous a convoqués 

pour la réunion une heure plus tard et nous a appris qu’il y 

avait eu une nouvelle fusillade, je t’ai crue morte ! 

—     Je   suis   vraiment   désolée,   Sophie.   Je   sais   que 

c’était   idiot   de   ma   part,   mais   j’ai   trouvé   une   piste 

intéressante... 

—    Je me fiche de tes pistes ! Aucun travail ne vaut la 

peine de risquer sa vie ! 

Sophie semblait réellement en colère. 

—     Tu   penserais   différemment   s’il   s’agissait   de   ton 

enquête.   (Comme   elle   regrettait   de   lui   avoir   causé   tant 

d’inquiétude, Tessa garda son calme.) Tu ferais tout pour 

déterrer la vérité. 

C’était  vrai,  et  elles  le  savaient aussi  bien   l’une  que 

l’autre. 

—     Où   veux-tu   en   venir?   poursuivit   Sophie, 

vaguement amusée. Parle-moi plutôt de cet homme qui a 

reçu les balles à ta place. Est-ce celui qui t’a embrassée à 

l'hôpital et qui t’a jetée en prison ? 

—     Oui,   c'est   lui.   Il   est   en   route   pour   voir   le 

commissaire   Irving   et   récupérer   mes   affaires.   J’enquête 

sur lui, Sophie. Et je suis amoureuse de lui. 

Les mots étaient sortis tout seuls de sa bouche. 

Tessa raconta donc à Sophie tout ce qui s’était passé 

avec Julian depuis l’arrestation, en prenant garde de ne 

pas   prononcer   son   nom   ni   évoquer   certains   détails 

anatomiques,   en   dépit   des   questions   plus   ou   moins 

subtiles de Sophie. 

—    Je sais qu’il ne m’aime pas. Il a été très clair, il n’a 

pas envie de s’engager dans une relation. (Prononcer ces 

mots à voix haute, s'entendre les dire, lui fit mal.) Mais 

quand il me touche, il semble y mettre tout son cœur. Je 

crois que je suis une andouille. 

—    Non, pas du tout. Si un bel homme me sauvait la 

vie et me donnait plusieurs orgasmes coup sur coup, je 

tomberais  amoureuse,  moi aussi. Et je pense également 

qu’il t’aime beaucoup, sinon il n’aurait pas fait tout ça pour 

toi.   Les   mecs   ne   servent   pas   de   bouclier   humain   sans 

raison, Tessa, même les agents spéciaux. 

—    Promets-moi de ne dire à personne que j’ai couché 

avec lui. Je ne veux pas que ça devienne le nouveau potin 

de la salle de presse, et je n’ai pas envie d’avoir à subir les 

réprimandes de Tom. 

—    Tu sais bien que je ne raconte à personne ce que tu 

me confies, Tessa. 

Il y eut un moment de silence. 

—    Oh non, tu vas le dire à tout le monde ! 

—    Non, pas à Tom. 

Elles éclatèrent de rire, et Tessa rit de bon cœur pour 

la première fois depuis la nuit du meurtre. Cet instant de 

gaieté apaisa ses tourments. 

—    Au fait, quelqu'un est passé te voir cet après-midi, 

reprit   Sophie   dès   qu’elles   eurent   retrouvé   leur   calme. 

Après le journal télévisé de dix-sept heures, quand on a 

parlé   de   la   fusillade,   une   femme   s’est   pointée   à   la 

rédaction.   Elle   avait   l'air   bouleversée.   Elle   a   dit   qu’elle 

était ta mère. Au début, j’ai pensé que c'était encore une 

dingue, mais elle te ressemble beaucoup. Je ne savais pas 

que ta mère vivait ici. 

Julian se gara sur le parking du journal, à côté d’une 

Lincoln vert foncé, la neige crissant sous ses pneus. Quand 

il descendit de voiture, Irving l’attendait devant le hayon. 

—    Ce ne sont que des conneries, et tu le sais. 

À sa fureur, Irving opposa un regard ferme. 

—     Le   médecin   dit   que   tu   souffres   de   multiples 

déchirures musculaires. Ça doit faire un mal de chien. 

En effet, et la douleur et la rigidité de ses mouvements 

n’avaient fait qu’empirer depuis le réveil, mais Julian ne 

comptait pas l’admettre. 

—     Rien   d’insupportable.   Je   n’ai   pas   besoin   d’une 

semaine d’arrêt maladie. 

—    La plupart des flics se réjouiraient d’une semaine 

de congés payés supplémentaire. 

—    Je ne suis pas comme la plupart des flics. J’ai un 

boulot à terminer. 

—    Exactement, approuva Irving en souriant de toutes 

ses dents. 

Surpris   par   sa   réaction,   Julian   resta   figé   sur   place 

tandis qu’Irving ouvrait le coffre de la Lincoln. Il en sortit 

un   ordinateur   portable   et   une   caisse   de   dossiers. 

Visiblement,   sa   mauvaise   humeur   s’était   en   partie 

dissipée. 

—    Alors, tu avais une petite idée derrière la tête ? 

—     Où je mets ça ? demanda Irving en se dirigeant 

vers   le   côté   passager   du   pick-up   de   Julian,   les   bras 

chargés. Évidemment. Tu commences à être connu et il y a 

des taupes à tous les coins de rue, je me suis dit qu’une 

pause ne te ferait pas de mal. Il vaut mieux que tout le 

monde te croie hors service. 

Julian suivit Irving, ouvrit la portière et jeta un coup 

d’œil à la petite Toyota à cinq portes garée non loin. Par 

réflexe,   il   mémorisa   la   plaque   d’immatriculation.   Les 

occupants du véhicule redoublaient d’efforts pour ne pas 

avoir l'air de le surveiller, mais c’était peine perdue. Il les 

avait   remarqués   dès   l’instant   où   il   était   arrivé   sur   le 

parking. Ils imaginaient sans doute être discrets et rusés. 

—    Dyson est au courant ? 

—     Non. Il est plus sage de ne pas le mettre dans la 

confidence,   tu   ne   penses   pas   ?   demanda   Irving   en 

déposant   les   affaires   sur   le   siège.   C’est   sa   voiture   de 

location là-bas. 

Julian s’empara de son racloir à vitres et réfléchit en 

accompagnant   Irving   jusqu'au   monticule   de   neige   qui 

cachait une Honda Civic bleue. Libéré de ses obligations 

envers la police, il pourrait creuser toutes les pistes à sa 

guise sans que personne du FBI ou du service de police ne 

sache ce qu’il faisait. Et il pourrait également garder un 

œil sur Tessa. 

Irving lui  offrait  la  liberté  dont  il  avait  besoin   pour 

clore cette affaire. 

Il jeta un bref coup d’œil à la Toyota - les passagers 

l’observaient toujours - et entreprit de gratter le pare-brise 

de la voiture de location. 

—     J’aimerais   que   tu   me   tiennes   régulièrement 

informé de ce qui se passe, savoir ce que l’équipe découvre 

au fur et à mesure. 

—    Sans problème, fit Irving en frottant le coffre de sa 

manche.   Et   j’aimerais   que   la   sécurité   de   Tessa   Novak 

devienne ta priorité. 

C’était donc ça. 

—     Les cinq trous dans le gilet pare-balles montrent 

que j’y travaille déjà. 

Irving acquiesça, et contourna la voiture en repoussant 

la neige sur le côté du bout du pied. 

—    Exact. Mais l’état du Kevlar, je m’en fiche. Je parle 

plutôt de ta bite. Ne va pas croire que je ne sais pas ce qui 

se passe. 

Julian enleva la neige du toit en s’appliquant à rester 

calme. 

—    Je suis à peu près certain que Mlle Novak est assez 

grande pour être considérée comme consentante. 

—     C’est également la victime d’une série de crimes 

violents et elle est extrêmement vulnérable en ce moment. 

Sans   oublier   qu’elle   dépend   entièrement   de   toi.   N’en 

profite   pas,   Darcangelo,   ou   c'est   à   moi   que   tu   devras 

rendre des comptes. 

Si Julian s’abstint de répondre, cela prouvait à quel 

point il respectait Irving. Il chercha les clés de Tessa dans 

sa poche et ouvrit le coffre. 

Irving prit l’une des valises et la souleva en grognant. 

—    On dirait qu’on a des spectateurs. 

—    J’ai remarqué. 

Julian empoigna l’autre bagage, le souffle coupé par la 

douleur qui s'empara des muscles de son dos. 

—     Quand   même,   tu   souffres   légèrement   on   dirait, 

gloussa Irving. Je commençais à croire que tu étais plus 

coriace que tout le monde. 

—    Ça te fait plaisir ? 

Ils rejoignirent le pick-up de Julian et déposèrent les 

valises à l’arrière. Julian ferma la porte et tendit les clés de 

la voiture de location au commissaire. 

—     Tu   crois   que   cette   intimité   partagée   avec   Mlle 

Novak va lui donner envie d’arrêter d’enquêter sur toi et 

sur tout ce qui tourne autour de Zoryo ? 

Julian croisa le regard d'Irving. 

—    Aucune chance. 

—    Je m’en doutais. 

La Toyota n’avait pas bougé, et les occupants ne les 

quittaient pas des yeux. 

—     Une   idée   de   qui   c'est   ?   demanda   Julian   en 

désignant la Toyota d’un signe de tête. 

—    Sur le siège passager, on dirait Kara McMillan. 

—     La   femme   du   sénateur,   murmura-t-il   en   se 

demandant   pourquoi   il   ne   l’avait   pas   compris   de   lui-

même. Je te dépose quelque part ? 

—    Un véhicule de police doit me retrouver dans vingt 

minutes chez le loueur. 

—     Très   bien,   dit   Julian   en   faisant   le   tour   de   son 

véhicule pour ouvrir sa portière. On se tient au courant. 

Irving acquiesça et s’éloigna. Soudain, il se retourna 

vers Julian. 

—     Hé,   Darcangelo,   je   suis   bigrement   content   que 

vous soyez tous les deux en vie. C’est du bon boulot. 

Julian le remercia d’un signe de tête avant de se glisser 

derrière le volant, tout en gardant l’œil sur le rétroviseur et 

la petite Toyota. 

Ainsi,   les   amies   de   Tessa   voulaient   savoir   à   quoi   il 

ressemblait. Elles allaient être servies. 

Il   attendit   qu’Irving   ait   quitté   le   parking   pour 

enclencher la marche arrière et reculer. Il se colla au pare-

chocs de la petite voiture de façon à la coincer. Il descendit 

du pick-up et se dirigea vers la portière conducteur. 

La vitre s’ouvrit sur quatre jolies filles, dont l'une était 

visiblement   enceinte.   Elles   posèrent   sur   lui   un   regard 

navré,   à  l'exception   de  la   blonde  dévastatrice.  Son   petit 

sourire indiquait qu’elle aimait les hommes. 

Alors Julian comprit. 

Tessa avait raconté  à ses amies qu’elle avait couché 

avec lui. 

La colère qu’il avait ressentie en s’apercevant qu’elles 

le surveillaient céda la place à un élan de fierté masculine. 

Il ouvrit son blouson, et exposa son arme. Puis il se pencha 

vers elles en enlevant ses lunettes de soleil. 

—    Vous en avez vu assez, mesdames ? 

Les quatre têtes acquiescèrent. 

La   blonde   qui   se   trouvait   derrière   le   volant   prit   la 

parole :

—    Nous ne voulions pas... 

—    Bien sûr que si. Ne vous en faites pas. 

—     Ce n’est pas la faute de Tessa. Elle ne sait même 

pas que nous sommes là. 

Celle   qui   venait   de   parler   avait   de   longs   cheveux 

bruns,   et   se   tenait   sur   le   siège   passager.   La   femme   du 

sénateur. 

—    Vous n’allez pas lui en vouloir, j’espère ? 

—     Oh,   madame   McMillan,   je   crains   d’être   furieux 

contre elle. 

Sans   rien   ajouter,   il   s'éloigna   et   remonta   dans   son 

pick-up en souriant. 

Tessa   avait   pensé   attendre   le   bon   moment   pour 

appeler sa mère. Mais rien ne se passait comme prévu, et 

la jeune femme savait qu’elle ne pouvait plus reporter cet 

appel.   Le   dernier   message   de   sa   mère   -   ainsi   que   les 

nouvelles   rapportées   par   Sophie   -   lui   avait   permis   de 

comprendre   quelle   était   terrifiée.   Il   était   injuste   de   la 

laisser s’inquiéter. 

Tessa   composa   son   numéro   en   arpentant   le   salon, 

l’estomac noué. Qu’était-elle censée lui dire après dix ans 

de silence ? 

Le téléphone sonna une fois. Deux fois. Trois fois. Elle 

était sur le point de laisser tomber, en se disant qu’elle 

aurait le mérite d’avoir essayé, quand sa mère décrocha. 

—    Allô ? 

Elle hésita. 

—    Salut, Maman. C’est Tessa. 

—    Oh ! Oh, Dieu soit loué, Tessa Marie ! Tu vas bien ! 

Oh, merci mon Dieu ! (La voix de sa mère se fil moins forte 

alors   qu’elle   éloignait   sa   bouche   de   l’appareil.)   Elle   va 

bien ! C’est elle qui m’appelle ! 

Tessa entendit des voix derrière elle. 

—    Qui est avec toi ? 

—    Des amis du restaurant venus me réconforter. On 

a   regardé   les   infos   au   cas   où   ils   donneraient   de   tes 

nouvelles. J’étais morte d’inquiétude ! 

—    Il ne faut pas t’en faire, Maman. Je vais très bien. 

Je suis en sécurité. 

—    Où es-tu ? Puis-je venir... ? 

—    Non, c’est impossible, et je ne peux pas sortir d’ici. 

Elle avait répondu trop brusquement, comme si elle la 

rejetait.   Consciente   de   sa   maladresse,   elle   tenta   de 

s’expliquer. 

—    Ce n’est pas que je n’ai pas envie de te voir. Je ne 

peux pas, c’est tout. Je suis sous surveillance rapprochée 

dans une maison sécurisée de la police. Je dois rester ici 

jusqu’à   ce   que   cette   affaire   soit   terminée.   L’endroit   est 

tenu secret, et je ne peux pas recevoir de visiteurs. 

—    Oh. Je vois. 

Sa mère s’efforçait de cacher sa déception, mais Tessa 

put la sentir malgré tout. Elle s’adressa de nouveau à ses 

amis :

—    Ils l’ont placée sous surveillance rapprochée. C’est 

quand   on   met   quelqu’un   dans   une   maison   secrète   et 

sécurisée de la police. 

—     Depuis   combien   de   temps   vis-tu   dans   le 

Colorado ? 

Le téléphone de Tessa émit un signal, et elle vit que 

Kara tentait de la joindre. Ne voulant pas être impolie vis-

à-vis de sa mère, elle ne prit pas le second appel. 

—     Environ trois mois. J’ai préféré m’installer avant 

de t’appeler, je ne voulais pas être un fardeau pour toi. Je 

gagne plutôt bien ma vie, surtout que ton grand-père n’est 

plus là pour tout boire, dit-elle avec un rire bref. J’ai un 

joli   appartement   ici,   à   Aurora,   et   un   bon   boulot   de 

serveuse. 

Tessa apprit que sa mère avait également un petit ami, 

qu’elle avait arrêté de fumer et qu'elle prenait des cours 

pour préparer le baccalauréat. 

—     Tessa Marie, tu es un modèle pour moi. Mais ne 

perdons pas de temps à raconter ma vie. Parle-moi de toi. 

Sa mère lui posa une question après l’autre, jusqu’à ce 

que   Tessa   ait   la   sensation   d’étouffer.   Lui   avait-on 

réellement tiré dessus ? N’avait-elle pas eu peur ? Aimait-

elle   son   travail   ?   Était-elle   bien   payée   ?   Avait-elle   des 

amis ? Aimait-elle le Colorado ? Comment trouvait-elle les 

montagnes ? Savait-elle skier ? 

Tessa   s’appliqua   à   répondre,   malgré   ce   fond   de 

malaise qui semblait vouloir renaître en elle. Elle veilla à 

ne   pas   être   trop   brusque,   à   ne   pas   employer   de   mots 

inutilement blessants, à faire taire cette partie d’elle qui 

avait envie de s’emporter. Sa mère ne faisait rien de mal. 

Tessa n’avait aucune raison de se montrer irritable. 

Par   ailleurs,   elle   aurait   menti   en   niant   apprécier   la 

sollicitude de sa mère, ou en affirmant qu'elle ne lui avait 

jamais   manqué.   La   voix   de   sa   mère.   Son   doux   accent 

texan.   Sa   bonne   nature,   sa   gaieté.   Sa   fierté   indéniable 

devant la réussite de Tessa. 

Toutes ces émotions contraires la perturbaient. 

—    Tu es une si jolie fille, Tessa. J’ai vu ta photo sur le 

site Internet du journal. Je suis sûre que les hommes se 

pressent devant la porte. Tu as quelqu’un en ce moment ? 

 Je suis amoureuse de quelqu'un qui ne m'aime pas. 

—     Non,   dit   Tessa,   qui   se   sentait   incapable   de   lui 

parler   de   Julian.   Personne.   Je   n’en   ai   pas   vraiment   le 

temps. 

—    J’espère que tu prendras le temps, un jour. La vie 

ne s'arrête pas au boulot. 

Si sa mère lui avait dit la même chose avant qu’elle 

rencontre   Julian,   Tessa   aurait   répondu   que   sa   carrière 

professionnelle passait avant n’importe qui. Mais en cet 

instant,   face   à   la   froide   perspective   d’un   avenir   sans 

Julian, elle crut comprendre ce que sa mère entendait par 

là. 

Julian   s’engagea   dans   le   garage,   à   la   fois   pressé   de 

retrouver Tessa et agacé. Il avait passé deux heures à faire 

des courses en cherchant le moyen de lui faire payer. Elle 

n’aurait   jamais   dû   informer   ses   amies   du   lieu   où   il   se 

rendait. Chacune de ses idées était plus excitante que la 

précédente.   L’arrière   de   sa   camionnette   était   bourré   de 

produits alimentaires et ménagers, toutes ces choses qui 

manquaient chez lui. Et il était aussi émoustillé qu’un bouc 

en rut. 

On aurait dit qu’il avait acheté toute une épicerie. Il 

avait   essayé   de   jongler   entre   trois   caddies,   avant   de 

demander   de   l'aide   au   personnel   du   magasin.   Poulet, 

saumon,   crevettes,   épices,   huile   végétale,   farine,   sucre, 

pâtes,   œufs,   beurre,   fruits   et   légumes   frais,   boîtes   de 

conserve et d’autres choses qu'il avait prises au hasard. Il 

était   également   passé   à   la   quincaillerie   se   procurer 

quelques objets pratiques - un verrou pour la porte de son 

bureau, des outils. Mais la présence de chocolat et d'une 

plante avec des fleurs roses, qui s'étaient frayé un chemin 

jusqu’à sa camionnette, prouvait qu’il avait plus besoin de 

cet arrêt maladie qu’il ne voulait l’admettre. L’une de ces 

balles avait dû se loger dans son cerveau. 

Sans oublier la machine à expresso. 

Il s’était arrêté pour lui prendre son latte à la vanille 

quand   il   l’avait   vue   dans   la   vitrine.   Après   quelques 

questions et conseils du vendeur, il était reparti avec la 

machine   sous   le   bras,   du   café   fraîchement   moulu   et 

plusieurs bouteilles de sirop de vanille. 

Non, il ne jouait pas au petit couple. Rien à voir avec 

une   histoire   de   cœur.   Il   se   contrefichait   des   affaires 

domestiques. Il n’avait aucune envie de devenir chef de 

famille. Il voulait seulement qu’elle se sente à l’aise. Après 

tout, elle avait besoin de se nourrir. 

La table de la cuisine et les chaises seraient pour plus 

tard. 

Bon, peut-être qu’une infime partie de lui cherchait à 

se rattraper pour son comportement du matin. Il s'était 

réveillé en colère. Il s’en voulait d'avoir perdu le contrôle 

de la situation, et elle avait subi sa mauvaise humeur. Sa 

rogne n’avait fait qu’empirer quand il s’était aperçu qu'il 

lui faisait de la peine, encore plus quand elle avait affirmé 

le contraire, sans parler du moment où elle avait tenté de 

camoufler sa tristesse sous un trait d’humour. Au bout du 

compte, il avait réussi à effacer toute trace de bonheur de 

son visage - et de toute évidence, quelque part, il en avait 

eu l’intention. 

Il se gara, déposa quelques sacs de provisions devant 

la   porte,   et   entra   le   code   d’accès.   Il   s’était   attendu   à 

retrouver   Tessa   anxieuse   de   son   retour,   après   que   ses 

amies lui avaient appris qu’elle allait avoir des ennuis. Il la 

découvrit dans sa chambre, en pleine conversation sur son 

nouveau téléphone. 

Il transporta son ordinateur et la caisse de dossiers, 

puis la plante en pot, et la machine à expresso, et enfin les 

provisions. À chaque voyage, il captait quelques bribes. 

—    Je suis contente que tu sois bien installée, Maman. 

On dirait que tu as de bons amis. 

Sa mère ? 

Une discussion importante, à n’en pas douter. 

Il   se   débarrassa   de   sa   veste,   de   son   harnais,   et 

commença à déballer les courses, sans pouvoir s’empêcher 

d’écouter   ce   qu'elle   disait.   Son   indiscrétion   l’étonnait. 

Comment pouvait-il se permettre de l’espionner ? 

À un moment de sa vie, il aurait tout donné pour avoir 

une   mère.   L’amour   d’une   mère   lui   manquait   tant   qu’il 

avait   cherché   de   l’affection   chez   toutes   les   femmes. 

N’importe quelles femmes. Il cueillait des fleurs pour les 

putes   de   son   géniteur,   les   défendait   contre   ses 

emportements,   allant   jusqu’à   recevoir   les   coups   à   leur 

place.   Il   ne   savait   pas   comment,   il   avait   fini   par 

comprendre qu’il ne comptait pas à leurs yeux, qu’il n’était 

rien de plus que le sale gosse de l’homme qui contrôlait 

leur vie. 

Rejouait-il un scénario similaire ? Était-ce pour cela 

qu’il avait acheté des fleurs ? Parce que le petit garçon qui 

était   en   lui   recherchait   désespérément   l’attention   d’une 

femme ? 

 Tu es pitoyable, Darcangelo. 

—    Je dois te laisser, Maman, dit Tessa, le ramenant à 

la réalité. Je te donnerai des nouvelles. Oui, bientôt. 

Elle   resta   un   moment   dans   la   chambre,   et   il   crut 

qu’elle   pleurait.   Puis   il   entendit   ses   pas,   et   en   se 

retournant, il la vit dans la cuisine, stupéfaite. 

—    Il y avait des promos, dit-il en se sentant à la fois 

idiot et infiniment récompensé. Je me suis demandé ce 

que tu allais manger en mon absence. Ce sachet de soupe 

de nouilles au poulet est à moi. 

Elle sourit, puis fronça les sourcils. 

—     Pourquoi   ranges-tu   les   céréales   avec   les 

ampoules ? 

Rapidement, elle prit le contrôle des opérations. Elle 

vida   les   sacs   de   leur   contenu,   tout   en   lui   expliquant 

comment   organiser   une   cuisine.   Appuyé   contre   le 

réfrigérateur, les bras croisés, il la regardait s’agiter, elle et 

son   délicieux   postérieur   gesticulant   dans   ses   sous-

vêtements Calvin Klein. 

—    Je range toujours les épices avec le sel, le poivre, 

et la farine, près du réchaud, dit-elle. 

Puis elle prit le flacon de liquide vaisselle là où il l’avait 

posé, près de la vinaigrette en bouteille. 

—     On   ne   peut   pas   mettre   les   produits   d'entretien 

avec... Oh, Julian ! Une azalée ! 

Elle avait découvert la plante. 

Elle en huma les bourgeons. 

—    C’est pour moi ? 

—     Les   armes   et   les   haltères   sont   de   magnifiques 

objets de décoration, mais j’ai pensé que tu aimerais un 

ornement plus féminin. 

Elle leva ses grands yeux bleus vers lui. 

—    Merci. 

Elle l’installa sur le rebord de la fenêtre, ôta les feuilles 

mortes, et lui donna un peu d’eau. L’attention qu'elle lui 

prodigua   fit   sourire   Julian.   Une   fois   satisfaite,   elle 

poursuivit son rangement tout en discutant de la bonne 

disposition   des   produits   en   conserve,   sans   se   rendre 

compte   que   Julian   se   moquait   de   savoir   où   allaient   les 

haricots verts. Il attendait impatiemment qu'elle ouvre le 

bon sac. 

Elle   découvrit   d’abord   la   machine   à   expresso.   Elle 

poussa   des   petits   cris   aigus,   et   il   eut   droit   à   un   rapide 

baiser sur les lèvres - agréable, mais insuffisant. 

—    Tu ne peux pas savoir à quel point je suis accro. 

Elle ouvrit le sachet de café fraîchement moulu et le 

tint sous son nez. Elle inhala en se pâmant. 

—    C’est le paradis ! 

Il perdait patience. 

Il traversa alors la pièce, fouilla dans les sacs, et lui 

tendit celui qu’elle n’avait pas encore trouvé. 

—    Voyons ce que tu vas faire de ça. 

Elle plongea la main à l'intérieur et sortit une boîte de 

préservatifs. Et une autre. Et puis une autre. Et encore une 

autre. Et une dernière. 

—     Extrasensible.   Sensations   chaudes.   Plaisirs 

coquins. Délice tropical. Frissons mentholés. (Elle lut les 

noms   puis   le   considéra   avec   sérieux.)   Je   les   rangerais 

plutôt dans la chambre ou la salle de bains. 

—    Tu te trompes. 

Il passa un bras autour de sa taille, l’attira contre lui et 

glissa   un   doigt   dans   le   caleçon   qu’elle   portait   pour   la 

caresser. 

—    Ça se met là. 

Sa tête roula en arrière, et elle geignit. 

—    J’en ai envie, mais je crois que je ne peux pas ! 

Il se souvint. Elle avait mal. 

—    Ce n’est pas grave, j’ai une solution. Le bout de ma 

langue. 

Une heure plus tard, Tessa était allongée, la tête sur le 

torse   nu   de   Julian.   Son   corps   tremblait   encore   d’avoir 

éprouvé des sensations trop belles pour être vraies. Il avait 

une langue préhensile, c’était la seule explication possible. 

—    Quand tu raconteras ça à tes copines, n’oublie de 

leur parler du moment où je fais tourner ma langue en 

suçant, dit-il en lui caressant les cheveux, alors que sa voix 

résonnait   dans   sa   poitrine.   Puisque   tu   leur   donnes   des 

détails, autant ne rien oublier. 

—    Qu’est-ce que ça veut dire ? 

Elle se redressa pour plonger ses yeux dans les siens, 

le vit sourire, et elle comprit à quoi il faisait allusion. Il 

savait qu’elle en avait parlé à Sophie. Mais comment ? Elle 

rougit violemment. 

—    Tu as mis mon portable sur écoute ! 

—     Non.   Je   les   ai   toutes   rencontrées.   Tes   copines 

étaient dans une petite Toyota, sur le parking du journal. 

Elles m’espionnaient. Alors on a fini par papoter. 

C’était pour cela que Kara avait téléphoné cinq fois. 

—    Mais comment savaient-elles que tu... oh non ! Zut 

! 

Elle se rappela avoir dit à Sophie que Julian était allé 

récupérer ses valises. Sophie n’avait pas perdu de temps 

pour mettre les autres filles au courant. 

—    Je suis vraiment désolée ! Je ne voulais pas... 

Il la plaqua vivement sur le dos, et lui immobilisa les 

bras en hauteur. 

—    Règle numéro six : ne dis jamais à tes amis où je 

vais,   ni   ce   que   je   fais.   Cette   fois-ci,   c’était   marrant.   La 

prochaine fois, ça pourrait mal se terminer. 

21

—     En un  mot,  mademoiselle  Novak,  Lonnie Zoryo 

n’était   pas   seulement   un   violeur   et   un   assassin.   Il 

représentait le meilleur espoir qu’avait Darcangelo de faire 

tomber le trafiquant impitoyable qui lui a échappé il y a 

trois ans, un homme sans scrupule qui n’a pas le moindre 

respect pour les femmes et la vie humaine en général. En 

rendant l’arrestation et le suicide de Zoryo publiques, nous 

aurions fortement compromis son rôle dans cette enquête. 

Tessa écoutait les explications du commissaire Irving, 

à   la   recherche   d’affirmations   rassurantes   et   tranchées, 

ayant la simplicité du noir et du blanc, mais elle ne trouva 

que des teintes grisâtres. 

—     Le   rapport   d’autopsie   établit   également   que   le 

suspect a braqué un 9 mm semi-automatique chargé sur la 

tempe de l’agent spécial Darcangelo. Zoryo est chanceux 

de ne pas être mort plus tôt. Cette information est dans le 

rapport,   comme   le   veut   le   règlement,   mademoiselle 

Novak. 

C’était ce qu’elle avait vu. Pourtant... 

—     Vous   avez   enfreint   la   loi,   monsieur.   Vous   avez 

rendu   inaccessibles   des   documents   publics,   allant   à 

l’encontre   de   la   libre   circulation   de   l’information,   se 

défendit-elle sans tergiverser. 

—    Je vais vous dire à quoi nous aurait servi la libre 

circulation   de   l'information,   rétorqua   le   commissaire 

Irving,   de   plus   en   plus   énervé.   Absolument   à   rien.   Les 

hommes   que   nous   recherchons   feraient   passer   tous   les 

violeurs et les tueurs en série pour des enfants de chœur. 

En   gardant   provisoirement   le   secret,   nous   avons   gagné 

une semaine pour suivre les pistes divulguées par Zoryo 

sans  alerter   son   boss.   Nous   faisons   notre   possible  pour 

épargner à des jeunes femmes les souffrances qu’a subies 

Maria Ruiz, mademoiselle Novak. 

—    La fin ne justifie pas les moyens. Il y a des lois... 

—     Oui, il y a des lois. Et l’homme qui a kidnappé, 

asservi et assassiné María Ruiz les a toutes ignorées les 

unes après les autres. 

—    Est-ce une pratique courante au service de police 

de Denver ? 

—    Bien sûr que non. Je pense que vous le savez. (Il se 

lut   un   instant,   et   reprit   :)   Maintenant,   je   vais   vous 

demander de bien vouloir retirer votre requête, ne serait-

ce que temporairement. Si vous voulez me crucifier moi, 

mais aussi l'agent spécial Darcangelo et toute la police de 

Denver, très bien, mais attendez que nous ayons coincé 

cette ordure. 

Partagée   entre   sa   conscience   professionnelle   et   ses 

sentiments   personnels,   Tessa   ne   répondit   pas   tout   de 

suite. Tom aurait voulu qu’elle rejette la demande d’Irving. 

Si elle n’avait pas assisté au décès de Maria, si elle n’avait 

pas vu de ses yeux la brutalité de l’acte criminel, c’était 

effectivement ce qu’elle aurait fait. Après tout, les services 

de   police,   sous   la   pression   d’un   agent   fédéral,   avaient 

étouffé   une   arrestation   ayant   entraîné   le   suicide   d’un 

homme en prison. 

Mais ce n’était pas aussi simple. 

Tout   comme   cette   enquête   n’avait   rien   d’ordinaire 

pour Tessa, il était clair qu'il ne s'agissait pas d'une affaire 

de meurtre comme une autre pour la police. 

Qu’aurait-elle fait, à la place du commissaire Irving ? 

Elle ne savait pas. 

—     Et la mort de ses coéquipiers, il y a trois ans ? 

Vous   avez   consulté   les   archives   avant   d'accepter   de 

prendre l’agent spécial Darcangelo dans votre service ? 

Elle en avait demandé une copie à la porte-parole du 

FBI   une   heure   auparavant,   mais   celle-ci   l’avait   envoyée 

promener.   La   loi   d’accessibilité   aux   registres   ne 

s’appliquait pas à ceux de l’État, lui avait-on rappelé. On 

l’avait invitée à renouveler sa demande  en invoquant  la 

liberté de l’information, mais on lui avait annoncé un délai 

d’une année avant d’obtenir une réponse. 

—     Vous feriez mieux d'interroger Darcangelo. Je ne 

me sens pas autorisé à répondre sur ce sujet. Mais je peux 

vous   assurer   qu’après   avoir   pris   connaissance   de   ces 

événements, je n’ai pas hésité à travailler avec lui. 

Elle   prit   une   profonde   inspiration,   et   se   lança,   en 

imaginant la tête que ferait Tom s’il entendait ce qu’elle 

s'apprêtait à dire. 

—     Très   bien.   Je   vais   formellement   retirer   ma 

demande   d’accès   aux   registres   à   la   condition   que   vous 

honoriez   votre   accord   et   me   donniez   toutes   les 

informations une fois cette enquête bouclée. 

—    Marché conclu. Sur l’honneur de la police. 

Tessa raccrocha et, assise dans la cuisine, elle soupira 

de soulagement. Si elle avait appris que Julian avait été 

l’initiateur   d’une   arrestation   et   d’un   interrogatoire 

illégaux,   si   elle   avait   découvert   qu'il   n’était   qu’un 

menteur... 

Par   chance,   ce   n’était   pas   le   cas   !   Elle   n’aurait   pas 

voulu entendre que l’homme qui lui avait sauvé la vie, qui 

lui avait fait l’amour avec tant de passion, l'homme qu’elle 

chérissait, n’était qu’un pourri. 

Elle but son latte fait maison et tenta de se détendre, 

mais n’y parvint pas. 

En lisant le compte rendu de l’arrestation et le rapport 

d’autopsie de ce salopard de Zoryo, elle avait eu un aperçu 

de la vie de Julian. L’idée qu’on ait pu lui coller un 9 mm 

chargé contre la tempe lui donnait la nausée. Comment 

pouvait-on   continuer   à   vivre   après   de   tels   moments   de 

peur, en côtoyant le danger au quotidien ? 

Cela   expliquait   sans   doute   pourquoi   il   ne   quittait 

jamais   son   pistolet,   pas   même   pour   aller   aux   toilettes, 

pourquoi il avait le sommeil léger, pourquoi une ombre 

noire troublait son regard, même quand il souriait. 

Elle avait dû coucher avec lui une douzaine de fois, et 

vivait avec lui depuis vendredi soir - soit trois jours et trois 

nuits   -   et   pourtant,   elle   n’avait   pas   le   sentiment   de   le 

connaître davantage. 

Oui,   elle   savait   désormais   qu’il   était   expert   en   arts 

martiaux, et capable de tuer un homme à mains nues. Elle 

savait qu’il aimait la sauce très piquante et qu’il mangeait 

le   beurre   de   cacahuètes   à   la   petite   cuillère.   Elle   savait 

comment le faire tressaillir de la tête aux pieds, d’un seul 

coup de langue. Mais elle ne le connaissait pas. Il ne lui 

posait aucune question, ne parlait pas de lui, ne partageait 

jamais ses soucis, sauf s’ils la concernaient directement. 

Malgré tout, bizarrement, elle se sentait plus proche 

de lui que de quiconque. Cela signifiait-il quelque chose ? 

Il   était   possible   que   ses   sentiments   soient   l’unique 

conséquence de leur intimité physique enivrante, de toutes 

ces heures de sexe renversant. Elle regrettait d’échouer à le 

toucher au plus profond de son être, de ne pas atteindre 

cette part de lui qu’il gardait cachée, de ne pas chasser les 

ombres qui obscurcissaient sa vie. 

Parfois,   quand   ils   faisaient   l’amour,   il   semblait 

s’ouvrir, et son corps lui disait alors qu’il tenait à elle, qu’il 

avait besoin d’elle au-delà de la relation physique. Mais ces 

instants avaient beau être passionnels et expressifs, peu 

importait   le   ton   de   sa   voix   quand   il   prononçait   son 

prénom, ou qu'il la garde dans ses bras longtemps après 

avoir joui, une part de lui demeurait toujours en retrait. 

Cette distance agissait comme le rappel constant du 

caractère éphémère de leur relation. Il sortirait de sa vie 

une fois sa mission bouclée. Ce léger écart plaçait Tessa en 

lisière   d'un   bonheur   qu’elle   ne   pouvait   pas   pleinement 

embrasser   ;   elle   était   trop   consciente   de   la   perte   qui 

s’ensuivrait. Elle avait l’impression de se tenir à l'orée du 

lever du soleil. 

Elle quitta la table de cuisine flambant neuve qui lui 

servait de bureau, fit quelques pas vers la porte-fenêtre du 

jardin,   latte   en   main,   et   tenta   de   se   replonger   dans 

l'enquête. Dehors, le soleil dispersait des diamants dans la 

neige. Des  glaçons se formaient en bordure du toit. Un 

corbeau s’était posé sur la branche nue d’un petit arbre et 

croassait à tue-tête. 

Elle avait rendu son papier en avance aujourd’hui. Elle 

avait   eu   le   temps   de   le   rédiger   au   cours   du   week-end, 

durant   l’absence   de   Julian.   Cette   suite   comportait   une 

interview du bureau du procureur fédéral, ainsi que d’un 

responsable du département d’Etat, et décrivait l'étendue 

du problème du trafic humain, aux États-Unis et dans le 

monde,   et   les   différentes   actions   entreprises   par   le 

gouvernement pour lutter contre ce fléau. Cette tâche lui 

avait occupé l’esprit, car quand Julian n’était pas là, elle se 

demandait   s’il   était   toujours   en   vie.   Et   ces   heures 

semblaient interminables. 

Il n’était rentré qu’au petit matin, après avoir passé la 

nuit de samedi et de dimanche dehors. Elle ne savait pas à 

quoi il employait son temps, mais il débarquait énervé et 

en   colère.   Il   prenait   une   douche,   et   lui   faisait   l’amour 

lentement.   Elle   lui   donnait   tout   ce   qu’elle   pouvait,   et 

cherchait à atténuer la noirceur qu’il portait en lui, puis 

elle se rendormait, exténuée, à ses côtés. 

Encore une fois, elle se surprenait à penser à lui alors 

qu’elle aurait dû se concentrer sur son travail ! 

Elle   retourna   s’asseoir   à   table,   posa   son   latte,   et 

rassembla   les   notes   prises   lors   de   l'interview   du 

responsable du département d’État. En survolant la feuille, 

elle sourit. Le dirigeant avait utilisé le terme « Chine rouge 

»   -   expression   qui   ne   s’employait   plus   depuis   plusieurs 

décennies.   Cela   rappelait   Richard   Nixon.   Peut-être   qu'il 

était en poste depuis cette époque. 

 De quelle couleur, la mafia ? 

Les mots de Syko lui revinrent brusquement à l’esprit. 

La mafia  rouge. 

Elle chercha le rapport d’autopsie de Lonnie Zoryo, et 

le parcourut à la recherche d’un mot précis. Il était là. 

—   Lieu   de   naissance,   lut-elle   à   voix   haute.   Gzel, 

Russie. 

Elle   prit   son   téléphone   sécurisé   et   appela   le 

département d’État. 

Julian   composa   le  code,  débloqua   la   porte,  et   entra 

avant   de   refermer   le   battant   sur   la   nuit   qui   s’achevait. 

C’était vraiment bon de rentrer à la maison. 

À la maison ? 

Depuis quand voyait-il cet endroit comme sa maison ? 

La réponse était endormie sur le canapé, et son petit 

pied dépassait de la couverture. Elle avait dû s’assoupir en 

pleine lecture car des feuilles étaient éparpillées sur le sol, 

près   de   sa   main.   Son   visage   était   calme,   ses   lèvres 

entrouvertes, et ses cils formaient une ombre sur sa joue. 

Plus d’une fois, il lui avait conseillé de ne pas l’attendre, 

mais elle avait du mal à trouver le sommeil sans lui. 

Il   resta   immobile,   et   prit   le   temps   de   la   regarder 

dormir, de se réjouir de la voir en sécurité, paisible. Il eut 

un pincement au cœur qui tendait à devenir familier. Sans 

faire   de   bruit,   il   se   rendit   à   la   salle   de   bains,   jeta   ses 

vêtements en pile sur le sol, et se glissa sous le jet chaud de 

la   douche,   pour   se   laver   de   l’odeur   de   cigarettes,   de 

parfums bas de gamme et de violence. 

Sa nuit avait été productive, mais elle avait également 

été horrible. Il avait passé l’après-midi à traquer certaines 

pistes indiquées par le Dr Norfolk. Il avait ainsi réussi à 

circonscrire   deux   planques,   chacune   ayant   tout   d’un 

commerce   florissant.   Il   les   avait   signalées   à   Irving,   les 

avait   placées   sous   surveillance,   puis   s’était   rendu   au 

 Pasha.   Il   avait   consacré   un   moment   à   observer   le   club 

depuis   la   fenêtre   de   la   chambre   d’hôtel   où   les   caméras 

enregistraient tout en permanence. Puis, quand l’endroit 

s’était   rempli,   il   avait   traversé   le  parking   en   se   glissant 

dans la peau de Tony Corelli. 

Il avait regardé Irena danser, lui avait offert quelques 

verres, et tenté de la persuader de le suivre dans les salles 

privées quand une grosse brute sans cou, au fort accent 

russe, avait surgi de nulle part. Saisissant Irena par le bras, 

il lui avait ordonné de le suivre. 

—    Cette dame est prise, avait protesté Julian avec un 

accent d'italien de Brooklyn. 

Le   barbare   s’était   moqué   de   lui,   l’avait   traité   de 

 huyesoska  -  une   tête   de   nœud,   si   Julian   avait   bonne 

mémoire - avant de l’attraper par le col pour l’obliger à se 

lever de son tabouret. Julian aurait pu le mettre à terre, 

mais en tendant le bras vers lui, il avait aperçu le tatouage 

qui dépassait de sa chemise. 

 Le tigre. 

Il s’était laissé malmener. L'homme, qui devait être le 

remplaçant de Zoryo, avait entraîné Irena de l’autre côté 

des portes gardées. Quand elle s’était retournée vers lui, 

son air désespéré lui avait fait l’effet d’un coup de couteau. 

Ravalant ses sentiments, il n’avait pas bougé. 

Le   barman,   Chet,   qui   était   devenu   le   camarade   de 

Tony,   l’avait   pris   en   pitié   et   lui   avait   servi   un   double 

whisky   en   expliquant   que   Sergei   était   nouveau,   et   qu’il 

vouait un intérêt particulier à Irena. 

—     Mais entre toi et moi, Tony, ce mec est un vrai 

connard ! 

Julian   avait   adopté   une   mine   défaite,   et   but   son 

whisky en jouant la carte de la sympathie. 

—     C’est bien toi le plus chanceux. Tu as dû te faire 

toutes les danseuses, même mon Irena. Qu’est-ce qu’il faut 

faire ici pour mériter un peu d’intérêt ? 

Chet avait paru s'interroger. 

—     Je   ne   te   comprends   pas,   Tony.   Tu   es   jeune   et 

plutôt   beau   gosse.   Des   tas   de   filles   seraient   prêtes   à   te 

suivre au pieu. 

Julian   avait  secoué la  tête, et  regardé  Chet  d'un  air 

coupable avant de murmurer :

—    Je les aime jeunes. 

Dix minutes plus tard, il repérait les caméras cachées 

et   les   alarmes   pendant   qu’on   l’autorisait   à   franchir   les 

portes secrètes menant à une salle privée. Chet lui avait 

présenté   une   jeune   brune   qui   disait   s’appeler   Luisa   et 

venir   de   Floride,   mais   dont   l’accent   espagnol   évoquait 

plutôt la Colombie. Julian s’était retrouvé dans la situation 

qu’il avait toujours redoutée : face à une victime mineure 

qu’il était censé baiser. 

Alors   il   avait   joué   son   rôle   de   pervers   qui   vide   ses 

poches   pleines   de   billets,   et   reluque   la   fille   tout   en 

échangeant   des   commentaires   salaces   avec   le   videur. 

Quand la porte s’était refermée, il s’était retrouvé seul avec 

elle, dans une pièce équipée pour une extrême variété de 

divertissements   horizontaux.   Il   lui   avait   demandé   de 

s’asseoir   sur   un   lit   de   camp   grinçant,   et   au   bout   de 

quelques minutes de câlins interdits aux enfants, il avait 

annoncé   un   cas   irrévocable   de   bite   molle.   Tout   en 

maugréant, il l’avait lâchée en se disant humilié. 

—    Ne l’en fais pas, bébé. Je ne t'en veux pas. Ça, alors 

! Ça n’arrive jamais ! 

Julian s’était senti plus vieux que son père quand il lui 

avait caressé la joue, et constaté son soulagement. 

—     Tu ne le diras à personne, hein, bébé ? Ce serait 

très gênant pour moi, tu sais. Tiens, c’est pour toi. Enfin, si 

tu promets de ne rien dire. 

Pour la remercier de garder le « secret », il lui avait 

offert   un   billet   de   cent   dollars,   et   attendu   quelques 

minutes   avant   de   regagner   le   couloir   comme   un   étalon 

quittant sa jument préférée. Il avait passé le reste de la 

soirée avec Chet à échanger des blagues cochonnes et des 

sourires virils, alors que Julian laissait des billets de vingt 

dollars en pourboire. 

—    Tu sais, si tu as besoin de quoi que ce soit, tu viens 

voir Tony et je m'occuperai de tout, comme tu l’as fait pour 

moi, assura-t-il. 

Il alla jusqu’à offrir un verre à Sergei quand celui-ci 

réapparut, une heure plus tard. Irena demeurait invisible. 

—     Je m’excuse pour le malentendu, avait-il affirmé 

en   donnant   une   tape   amicale   sur   l’épaule   costaude   de 

Sergei. 

Julian avait quitté le  Pasha en se détestant, mais fort 

de   l’information   dont   il   avait   besoin.   L’endroit   faisait 

travailler   des   filles   mineures,   dont   certaines   étaient 

probablement issues du trafic, et offrait davantage que du 

simple   strip-tease.   Le   club   était   probablement   le   centre 

des   activités   de   Burien   dans   le   Colorado   -   un   lieu   de 

distribution et de blanchiment d’argent, où  les hommes 

ayant des envies illégales pouvaient satisfaire tous leurs 

besoins. 

Il   avait   appelé   Irving   pour   lui   faire   part   de   ses 

découvertes, et avait lancé la demande de mandat qui leur 

permettrait d’entrer sans accord préalable. Si Irena, Luisa 

et les autres parvenaient à tenir encore quelque temps, si 

elles supportaient ce cauchemar quelques nuits de plus, il 

les libérerait, même s'il devait y laisser sa peau. 

Julian se frotta tout le corps, et rinça la mousse en 

recherchant   une   sensation   de   propreté   que   le   savon   ne 

parvenait pas à lui apporter. Il ferma le robinet, regrettant 

de ne pas pouvoir stopper le cours de ses pensées avec la 

même facilité, puis s’essuya et noua la serviette autour de 

sa taille. 

Il la trouva debout dans le noir, devant la porte de la 

salle de bains, enroulée dans la couverture. 

—    Julian ? demanda Tessa en levant les yeux vers lui. 

Elle posa une main sur sa joue, l'air inquiet comme si 

elle pouvait lire le tumulte qui se jouait en lui. 

Lâchant la couverture, elle dévoila les douces courbes 

de   son   corps   nu.   Ensuite,   elle   détacha   sa   serviette,   et 

s’agenouilla   devant   lui   pour   l’accueillir   dans   la   chaleur 

humide de sa bouche. Le contact de ses lèvres fit gonfler 

son sexe qui devint rapidement dur et brûlant. 

Il ferma les yeux, enfonça les doigts dans ses cheveux 

soyeux, et accepta son cadeau. Les mains et les lèvres de 

Tessa   progressaient   en   tandem,   sa   langue   léchant   les 

points les plus sensibles de son anatomie. Elle apprenait 

vite. Elle s’était mise au sexe comme une sirène dans l’eau. 

—    Oh, Tessa ! 

Il était perdu en elle, perdu dans ce qu’elle lui faisait 

en imposant son rythme, caresse après caresse. Un étrange 

sentiment d’oppression  s’empara de son  torse alors que 

ses bourses se contractaient déjà. Il s’accrocha au pied du 

lit pour garder l'équilibre, et s’abandonna au rythme de 

Tessa, les premiers éclats de l’orgasme surgissant en lui. 

Elle était exactement ce qu'il lui fallait, ce qu’il voulait. 

Mais pas comme ça. 

—    Arrête, trésor, arrête ! 

Il l'aida à se redresser, l'amena près du lit et s’allongea 

avec elle. Leurs membres s’entremêlèrent instinctivement. 

De   sa   bouche,   il   dessina   un   chemin   sur   sa   peau 

brûlante jusqu'à la faire trembler, goûta ses lèvres, suça 

ses seins veloutés, mordilla son ventre. Il avait faim d'elle, 

et   la   grignotait   avec   gourmandise.   Elle   se   tortilla   et   se 

ploya sous son corps, et elle écarta les cuisses alors que ses 

lèvres poursuivaient leur route, en léchant et picorant sa 

peau.   Ses   doigts   se   faufilèrent   dans   l’épaisseur   de   ses 

boucles blondes avant d’écarter ses lèvres pour la prendre 

avec sa bouche. 

Les mains de Tessa se perdirent dans les cheveux de 

Julian pendant qu’il lui faisait l’amour à sa manière, en 

maintenant   son   ventre   de   son   avant-bras   pour   mieux 

contrôler ses hanches. Ses lèvres tiraillaient sa chair. Elles 

l’aspiraient. Et sa langue... quel cadeau du ciel ! 

Il n’y avait rien de meilleur sur Terre. 

Elle l’entendit geindre, perçut les halètements d’une 

femme, sa propre voix qui était plus animale qu'humaine. 

Puis sa langue s’enfonça en elle, et elle explosa. 

— Julian ! hurla-t-elle alors que son corps cédait en 

libérant un liquide de bonheur à l’état pur. 

Puis il se retrouva en elle, et la pénétration profonde et 

rythmée de sa queue l’emmena directement d’un orgasme 

à   l’autre   alors   que   son   baiser   emplissait   sa   bouche   du 

parfum   musqué   de   son   entrejambe.   Elle   enroula   les 

jambes autour de lui, s’ouvrit pleinement à lui, prit tout ce 

qu’elle put, ne garda rien. L’extase se rapprochait, et dans 

un rugissement grave, il se déversa en elle. 
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Quand   Tessa   se   réveilla   le   lendemain   matin,   Julian 

était   en   elle.   Il   ondulait   lentement   dans   son   dos,   alors 

qu’elle était allongée sur le côté et que les premiers signes 

de la jouissance s’annonçaient déjà, aussi délectables que 

du miel. Son souffle se changea aussitôt en gémissement 

rauque, de plus en plus intense. 

Il gloussa en posant ses lèvres sur ses cheveux. 

—    Ça y est, tu es réveillée ? 

—    Mmm, mmmm. 

Elle   se   sentait   aussi   oisive   et   bienheureuse   qu’un 

chaton. Même son corps était comblé. 

Mais   il   n’en   avait   pas   terminé.   Sans   accélérer   la 

cadence, il déposa des baisers sur sa joue, sur le lobe de 

son oreille, son épaule, et leurs doigts s’entrelacèrent au-

dessus de sa tête. 

—    Que m’as-tu fait, Tessa ? Je veux toujours plus de 

toi. Je n’en ai jamais assez ! 

En prononçant ce dernier mot, il frémit et jouit. 

Ils restèrent étendus sans parler, Tessa savourant ce 

moment où elle pouvait le garder en elle, sa peau chaude 

contre la sienne, son corps ferme plaqué dans son dos. 

—    Attends-toi à ce que je ne me contente plus de la 

sonnerie du réveil, le matin, finit-elle par dire. 

Elle prit une douche, s’habilla tandis qu’il s’enfermait 

au   sous-sol   pour   pratiquer   son   entraînement   sportif 

quotidien. Quand il remonta, vêtu d’un pantalon lâche en 

coton   noué   par   un   cordon   à   la   taille,   son   torse   nu 

recouvert   de   sueur,   et   les   cheveux   retombant   sur   ses 

épaules, elle avait préparé leur petit déjeuner en ajoutant 

un jus protéiné pour lui, et un latte pour elle. 

—     Le petit déjeuner des champions, annonça-t-elle 

en lui tendant sa boisson. 

Il prit le verre, but d’un air dérouté. Cet air, elle le 

retrouvait   dans   ses   yeux   chaque   fois   qu’elle   avait   une 

attention   particulière   envers   lui.   Était-il   possible   que 

personne   n’ait   jamais   pris   soin   de   lui   ?   Elle   déposa   un 

baiser sur son torse avant de s’asseoir pour manger. 

Il prit place face à elle, et attaqua ses céréales. 

—    Irving m’a dit que tu avais retiré ta demande. 

—     Pour   l’instant,   précisa-t-elle,   en   ajoutant   de   la 

cannelle et du sucre roux à ses céréales. Comme le FBI a 

refusé de me parler, je vais leur soumettre une nouvelle 

requête, mais en vertu de la loi fédérale. 

Il sourit. 

—    On l’appelle le Bureau Fédéral du Silence. On pose 

les questions, mais on ne répond à rien. 

Son calembour n’amusa pas Tessa. 

—    Alors tu ne me diras rien ? 

—    Te dire quoi ? 

—    Ce qu’il s’est passé il y a trois ans. 

—     Pourquoi   est-ce   aussi   important   ?   N’est-ce   pas 

suffisant de savoir que l’inconnu qui a envoyé cette lettre 

anonyme travaille du côté des escrocs ? 

Elle avala sa dernière cuillerée de céréales avant  de 

répondre :

—     Avec   tout   ce   qu’on   partage,   j’ai   l’impression 

d’avoir le droit de savoir. 

Il grommela. 

—    Tu crois que je dois te raconter l’histoire de ma vie 

parce qu’on baise ensemble ? 

La brutalité de ses mots lui lit l’effet d’une gifle. Elle fit 

de son mieux pour cacher sa réaction, malgré la surprise. 

—    Non, sur un plan professionnel, j’entends. J'ai mis 

ce sujet de côté, à ta demande et à celle du commissaire 

Irving. J’ai tout de même le droit de connaître la vérité. 

Il  se  leva,  déposa  son  bol dans  levier  puis  demeura 

immobile, appuyé contre le comptoir. 

—     Bien,   mais   c’est   confidentiel   -   strictement,   et   à 

cent pour cent. Nous sommes d’accord ? 

—    Nous sommes d’accord. 

Elle le regarda passer au salon, s’asseoir sur le canapé, 

la colère l’envahissant par vagues successives. Il se frotta le 

visage avant de poser les coudes sur ses genoux. 

—    Il y a trois ans, je travaillais sur une mission ultra-

confidentielle au Mexique. J’ai infiltré un réseau mené par 

trois   patrons   de   la   pègre,   l’un   étant   représentant   du 

gouvernement mexicain, et les deux autres américains. J’ai 

travaillé en collaboration avec les agents mexicains tout en 

supervisant   deux   équipes   basées   aux   États-Unis.   Il   m’a 

fallu cinq années pour être en mesure de les faire tomber. 

Cinq années à regarder ces hommes brutaliser des femmes 

de   toutes   les   manières   possibles.   Cinq   années   à   faire 

semblant   d’être   leur   ami,   cinq   années   à   faire   semblant 

d’aimer les mêmes choses qu’eux. 

Tessa sentait la rage qui grondait en lui, vit le regret 

creuser des sillons sur son visage. Elle en eut le cœur brisé. 

—    Ça a dû être... 

—    Tu ne peux pas imaginer comment c’était, Boucle 

d'or. 

Il renifla et la regarda brièvement, avec dureté. Puis il 

se leva, et approcha de la fenêtre. Il lui tournait le dos, et 

elle constata que ses bleus avaient viré au violet. 

—     Nous   avions   synchronisé   nos   opérations, 

programmé   chaque   mouvement   pour   qu’aucun   des 

suspects   n’ait   le   temps   de   prévenir   les   autres.   Nous 

voulions   agir   rapidement   et   proprement,   les   faire   tous 

tomber d’un seul coup, et conclure la mission. 

Elle   avait   passé   sa   carrière   à   écouter   des   gens   lui 

confier leurs secrets, lui exposer leurs souffrances et leur 

honte,   et   elle   savait   qu’il   s’apprêtait   à   lui   raconter   une 

histoire qu’il n’avait jamais partagée avec personne. Elle 

résista  à  l’envie  de le réconforter,  car  elle était  certaine 

qu’il la repousserait. 

Julian regarda par la fenêtre, les yeux perdus dans le 

vague, tandis que son ventre se durcissait comme de la 

glace. 

—     Ça   t’arrive   de   regarder   des   documentaires 

animaliers ? 

Elle s’éclaircit la gorge. 

—    Des documentaires animaliers ? 

—     Une fois, j’ai vu une lionne qui avait chassé une 

mère chimpanzé pour l’éloigner de ses petits. Après, elle 

les a dévorés. L’équipe de tournage aurait pu sauver ces 

petits singes en tirant en l’air, et ainsi effrayer la lionne, 

mais  ils  n’ont  rien  fait.  Ils  ont  regardé  en  continuant  à 

filmer   pendant   qu’elle   tuait   les   bébés   chimpanzés   l’un 

après l’autre. Ils ont fait leur boulot. 

—     Julian ! 

Il   savait   qu’elle   avait   compris   la   métaphore,   qu’elle 

avait les larmes aux yeux, mais il poursuivit. Après tout, 

elle voulait connaître la vérité. Elle allait l’avoir. 

—     Pendant   qu’on   se   mettait   en   place,   l’un   des 

hommes   de   main   de   mon   suspect   est   arrivé   avec   trois 

adolescentes qu’ils avaient kidnappées dans un village. Je 

savais ce qui allait leur arriver, et j’ai voulu l’empêcher. Il 

n’était pas juste qu’elles souffrent, ni elles ni les autres, 

alors que nous étions postés autour de l’hacienda et que 

nous   étions   mieux   armés   que   les   Marines.   J’ai   donné 


l’ordre de passer à l’action plus tôt que prévu. 

Il se souvint du plaisir qu’il avait éprouvé en logeant 

une   balle   dans   le   torse   du   bras   droit   de   Garcia,   la 

satisfaction   de   sentir   la   poudre   au   lieu   de   son   eau   de 

Cologne   puante,   de   le   voir   menotté   et   immobilisé, 

bredouillant à l’arrière de la fourgonnette de la police. 

—     Notre   opération   a   atteint   son   objectif   sans 

incident. Les escrocs et leurs hommes sont allés en prison. 

Les   filles   ont   été   libérées   et   renvoyées   chez   elle.   Elles 

étaient   terrifiées,   mais   personne   n’avait   eu   le   temps   de 

poser la main sur elles. 

—     Tu   les   as  sauvées,   dit-elle   en   le   rejoignant   à   la 

fenêtre. 

Il pivota sur lui-même et, lui faisant face, il lui cria au 

visage :

—     Je  n’ai  rien   fait   !  La   deuxième   équipe   a   coincé 

l’autre type, mais la troisième équipe n’a pas eu autant de 

chance. Quelqu’un avait réussi à avertir Los Angeles. Ces 

voyous ont tiré sur trois agents, dont l’un était la femme 

que je... fréquentais à l’époque. Margaux a survécu mais 

elle me hait maintenant. Les deux autres sont morts. J’ai 

démissionne   le   lendemain.   J’étais   responsable   de   cette 

mission, et j’ai merdé. Si j’avais attendu, si j’avais réussi à 

garder mon sang-froid... 

—    Ces filles auraient horriblement souffert. 

Elle posa la main sur la joue de Julian. Elle était en 

larmes et lui offrait le pardon qu’il ne méritait pas. 

Il était trop égoïste pour la repousser. Néanmoins, il 

devait aller jusqu'au bout de son récit. 

—    Si j’avais attendu, Maria Ruiz et tant d’autres filles 

comme elle seraient en sécurité, et surtout en vie à l’heure 

qu’il est. Tu ne serais pas dans cette situation. À cause de 

moi, il s’en est tiré. C’est aussi simple que ça. 

—    Cela n’a rien de simple, Julian. 

Ses   doigts   parcoururent   ses   cheveux   imprégnés   de 

sueur, et elle attira son visage vers le sien, pour effleurer 

ses lèvres de sa bouche. 

Il la laissa l’embrasser, la poitrine serrée, car tout son 

être réclamait l’absolution qu'elle lui offrait à travers ce 

contact,   la   grâce   qu'il   trouvait   invariablement   auprès 

d’elle.   Mais   Burien   courait   toujours,   il   continuait   à 

anéantir des femmes, à tuer. 

Par sa faute. 

—     Arrête, Tessa, dit-il en s’écartant. Il faut que j’y 

aille. 

Il gagna la salle de bains, la laissant en pleurs. 

—    Donc il affirme que celui qui a envoyé ce nouveau 

« truc » travaille pour les mafieux ? demanda Sophie. 

—     Exactement, et je  le crois.  J’aimerais seulement 

qu’il me révèle l’identité du chef de ces mafieux pour qu’on 

publie sa photo à la une. 

Elle   haïssait   cette   ordure   -   qui   qu’il   soit   -   non 

seulement   pour   le   mal   qu’il   faisait   aux   femmes,   mais 

également pour les soucis qui pesaient sur les épaules de 

Julian. 

—    Tu te souviens de Chris, reprit Sophie d’une voix 

qui laissait présager une surprenante découverte, ce mec 

du  Post avec qui je suis sortie et qui a réalisé cette série en 

quatre parties sur la Mafia Rouge ? J’ai réussi à le faire 

parler de ses sources, à Moscou. Bon, j’ai dû lui promettre 

un   autre   rencard,   mais   les   amies   sont   là   pour   ça.   Il 

n’embrassait pas si mal, après tout. 

—    Non, Sophie ! s’exclama Tessa en sentant l’espoir 

la gagner. C’est incroyable ! Tu es un ange ! 

—     Je vais t’envoyer son numéro par mail. N'oublie 

pas qu’il y a dix heures de décalage horaire entre Moscou 

et Denver. Ne réveille pas ce sale type au milieu de la nuit ! 

—     Dix   heures   de   décalage.   Ça   veut   dire   qu’il   est 

presque cinq heures du matin là-bas. 

—     Est-ce   que   ça   signifie   que   tu   me   pardonnes   ? 

demanda Sophie. Nous n’avions pas l’intention de t’attirer 

des ennuis, tu sais. 

—     Je ne sais pas. Ça ne lui a vraiment pas plu. Le 

secret est synonyme de survie pour lui. 

—    J'espère qu’il ne t’en a pas trop voulu. 

Tessa   se   souvint   de   ses   emplettes,   de   la   machine   à 

café, de  l’azalée,  et des  heures de  sexe étourdissant qui 

avaient suivi. 

 Quand tu raconteras ça à tes copines, n’oublie pas de  

 leur parler du moment où je fais tourner ma langue en  

 suçant. Puisque tu leur donnes des détails, autant ne rien  

 oublier. 

Elle   dut   se   forcer   à   poursuivre   avec   gravité.   Sophie 

méritait de se sentir coupable. 

—    Je m’en suis remise. 

—     Holly   a   pensé   qu’il   allait   te   punir   à   coups   de 

langue. 

Tessa se sentit rougir. 

—    En fait, il n’a parlé de vous qu’après s’être servi de 

sa langue. 

Sophie grogna. 

—     Tessa, s’il n’y avait pas eu l'assassinat et tout le 

reste, je me dirais que tu es une petite veinarde. 

Tessa sentit la peur l’envahir de nouveau. Avait-elle de 

la chance ? Certainement, elle avait du bol d’être toujours 

en vie. Elle avait de la chance d’avoir un homme comme 

Julian pour la protéger. Elle avait de la chance de passer 

ses nuits dans son lit, d'exploser sous ses caresses. Mais il 

ne l’aimait pas. 

 Tu crois que je dois te raconter l'histoire de ma vie  

 parce qu'on baise ensemble ? 

Une partie d’elle s'obstinait à croire qu’il n’avait pas 

voulu dire ça. Il l’avait prise de haut uniquement parce que 

ses questions lui imposaient d'exposer son âme sur des fils 

barbelés. Trois années plus tôt, il avait pris une décision 

que tout être doté d’un cœur aurait prise - il avait choisi de 

sauver ces filles. Mais il l'avait payé cher. 

Il avait perdu sa petite amie, deux de ses hommes, et 

son   emploi.   Depuis   ce   jour,   il   se   le   reprochait 

quotidiennement, et portait le poids des crimes commis 

par ce meurtrier. 

Était-ce   pour   cela   qu’il   se   comportait   comme   s’il 

n’avait plus de sentiments ? Qu’il était décidé à ne plus 

s’engager dans une histoire d’amour ? Et qui était cette 

garce de Margaux qui avait laissé Julian remâcher seul son 

angoisse et ses regrets ? 

Margaux   ne   l’avait   pas   aimé,   pas   comme   elle,   du 

moins. 

—    Ouais, j’ai de la chance, ajouta finalement Tessa. 

Sophie   lui   raconta   ensuite   en   détail   l’incident   du 

parking   et   leur   mission   d’espionnage,   puis   l’arrivée   de 

Julian, au volant de son pick-up. 

—    Je n’ai jamais vu un homme aussi sexy de ma vie. 

Holly est du même avis, même si elle a dû employer le mot 

« baisable ». 

—    Ça ressemble effectivement à du Holly surexcitée. 

Elle entendit du bruit en fond, les hurlements de Tom. 

—    Oh, flûte, je dois te laisser. Tom vient de péter les 

plombs à cause de mon titre à la une. 

—     Je  regrette   de  ne  pas  être   là.   Bonne   chance,  et 

mille mercis, Sophie. 

Tessa raccrocha, retourna à la table, et ouvrit sa boîte 

mail en se demandant à quelle heure elle devait appeler sa 

source   de   Moscou   et   ce   qu’elle   allait   précisément   lui 

demander.   Devait-elle   l’interroger   sur   Lonnie   Zoryo   ? 

Vérifier s’il existait des liens particuliers avec un criminel 

connu ? 

Tessa regarda fixement l’écran, l’estomac noué. Dans 

sa boîte de réception, elle vit le message de Sophie, ainsi 

que cinq autres de provenance inconnue. L’adresse d’envoi 

ne lui disait rien, et ils ressemblaient à des spams, mais en 

titre, elle put lire « Tessa va souffrir ». 

Sa   main   s’anima   malgré   elle,   et   elle   ouvrit   l'un   des 

messages en sentant le sang affluer dans sa tête. 

E Julian entra en trombe dans le garage, la mauvaise 

humeur   qui   le   poursuivait   depuis   le   matin   ne   faisant 

qu’empirer   chaque   minute,   chaque   fois   que   ses   propres 

paroles   revenaient   planter   un   couteau   dans   ce   qu’il   lui 

restait de conscience. 

 Tu crois que je dois te raconter l’histoire de ma vie  

 parce qu'on baise ensemble ? 

Elle avait réagi comme s’il l’avait frappée, en tournant 

brusquement la tête, les yeux écarquillés. Puis elle avait 

ravalé   ses   émotions   et   attendu   que   ça   passe.   Elle   avait 

malgré tout trouvé la force de verser des larmes pour lui, 

de   le   toucher,   de   l’embrasser.   Comme   s’il   avait   besoin 

qu’elle le réconforte. Comme s’il méritait sa compassion. 

Comme   si   elle   pouvait   le   changer   en   profondeur.   Et 

qu’avait-il fait ? 

Il l’avait repoussée. 

 Cela prouve ce que tu sais depuis le début, espèce de  

 salaud. Pas de pavillon. 

Il se gara, ferma la porte du garage, tout cela en se 

répétant qu'il était idiot de rentrer. Il aurait été plus avisé 

de   se   rendre   au   Pasha,   ou   de   visionner   les   vidéos   de 

surveillance, ou encore de rester en planque devant l’un 

des entrepôts vides identifiés par les hommes d’Irving. Des 

excuses ne feraient aucune différence quand arriverait la 

fin,   car   elles   ne   rendraient   la   rupture   que   plus 

douloureuse.   Autant   tout   arrêter   au   moment   où   il   était 

tombé en disgrâce. 

Sauf qu’il avait besoin d'être auprès d’elle. 

Il comprit qu’il se passait quelque chose en ouvrant la 

porte.   Tessa   ne   vint   pas   l’accueillir,   et   ne   cria   aucune 

phrase   de   bienvenue.   La   maison   était   plongée   dans 

l’obscurité   et   le   silence.   Le   réchaud   était   froid.   Son 

ordinateur était posé sur la table, en veille, l’écran était 

noir, le bouton de marche clignotait. 

Puis il entendit un bruit étouffé. 

—    Tessa ? 

Il   sortit   son   arme   en   un   clin   d’œil   et   avança 

rapidement jusqu’à la porte de la salle de bains, qui était 

fermée à clé. 

—    Est-ce que ça va ? 

Elle ne répondit pas. Puis il comprit pourquoi. 

Elle vomissait. 

Il rangea son pistolet dans son étui, et attendit devant 

la porte qu’elle actionne la chasse d’eau et quelle sorte. 

Mais elle n’ouvrit pas. 

—    Tu es malade ? 

 En voilà une question intelligente, Darcangelo. 

Une   idée   le   saisit.   Elle   était   enceinte.   Mais   il   était 

encore trop pour les premiers symptômes. Ou peut-être 

pas. 

Il entreprit un rapide calcul, pour déterminer à partir 

de quelle date elle aurait une réponse, et s’aperçut qu’il ne 

savait rien d’utile sur la grossesse, ni sur son cycle - quel 

jour   elle   avait   ovulé,   par   exemple.   Tout   ce   qu’il   savait, 

c’était qu’il en avait fait assez pour être à l’origine d’un 

baby-boom. 

—     Zut   !   (Il   attendit   qu’elle   réagisse   avec   l’envie 

d’arracher la porte de ses gonds.) Si tu ne parles pas, je 

vais crocheter la serrure. 

La porte s’ouvrit doucement. 

Tessa apparut, blanche comme un linge, l'air hagard. 

Il tâta son front, elle était glacée. 

—    Qu’est-ce qui ne va pas, ma douce ? 

Elle leva les yeux vers lui et répondit d’une voix faible :

—    Des photos, dans mes mails. 

—    Le fils de pute ! 

Pris   d’une   colère   noire,   Julian   rejoignit   le   salon, 

certain de savoir quel genre d'images l’avait bouleversée à 

ce point. Il prit la souris, alluma l’ordinateur - et sentit la 

nausée le saisir à la gorge. 

Là, sur l’écran, apparut une image retouchée de Tessa 

dans d’atroces souffrances. 

Cinq   messages.   Vingt   images.   Un   répertoire   d'actes 

cruels. 

Burien avait la photographie de Tessa dans le bain, et 

il s’en était servi, mettant en scène le grand art de Zoryo, 

adaptant   le   visage   de   Tessa   sur   le   corps   de   différentes 

victimes. Ce salaud cherchait à lui faire peur, lui donnant 

un avant-goût de ce qu’il comptait lui faire subir. 

« Tessa va souffrir » était inscrit en titre. 

 Tu devras d'abord me tuer, Burien. 

Essayant tant bien que mal de calmer sa rage, Julian 

posa   sa   veste   et   retourna   dans   la   chambre.   Il   devait 

appeler   Dyson,   lui   demander   de   trouver   un   spécialiste 

capable   de   traquer   ces   mails   -   une   tâche   néanmoins 

probablement vaine. Mais tout d’abord, il devait s’assurer 

que Tessa allait bien. 

Il posa son harnais sur le rebord du lit et se rendit à la 

salle de bains. Elle se brossait les dents, le corps raide. Il 

lui caressa les cheveux puis, quand elle eut fini, passa le 

bras  autour   de  ses  épaules   pour   la   guider   vers   le  lit.  Il 

l’aida à s'allonger, et la prit dans ses bras. 

—    Viens là. 

Tessa   pouvait   entendre   le   rythme   effréné   des 

battements du cœur de Julian, sentir la puissance de ses 

bras autour d’elle et, peu à peu, la terreur la quitta. 

—    Ces images... tout est réel, n’est-ce pas ? 

—     Oui,   répondit   Julian   avec   douceur.   C’était   le 

travail de maître de Zoryo. 

L’homme que Julian avait arrêté. L’homme qui l’avait 

menacé   de   son   arme.   L’homme   qui   s’était   suicidé   en 

prison. 

—    Je suis contente que tu l’aies eu. Je suis contente 

qu’il soit mort. 

Elle le pensait sincèrement, car en cet instant, elle se 

moquait de la loi. Puis elle eut besoin de l’énoncer à voix 

haute :

—    C’est ce que son boss veut me faire. 

—     Il n’en aura jamais l’occasion, rétorqua Julian en 

embrassant ses cheveux. Jamais il ne t’approchera. 

Elle se lova contre son torse, en s'obligeant à repenser 

à ces images, à leur brutalité qui dépassait l’entendement. 

—    Ce que j’ai pu être idiote ! 

—    Mais non. 

—     Je n’avais rien imaginé de tel, Julian. J’ignorais 

qu’un homme pouvait faire des choses aussi horribles à 

une femme ! 

Elle   frissonna   sous   l'effet   d’une   vague   de   dégoût, 

d’épouvante brute. 

Il resserra son étreinte. 

—    Essaie de ne pas y penser. Oublie. 

—    Ces pauvres femmes ! dit-elle en fermant les yeux. 

Je n’arrive pas à me sortir ces photos de la tête ! Comment 

faire ? 

Soudain, elle comprit. 

Elle se redressa et le fixa de ses grands yeux. 

—     Mais Julian, tous les jours, tu es confronté à ce 

genre de choses ! Comment peux-tu... ? 

Il posa un doigt sur ses lèvres. 

—    C’est mon boulot, Tessa. 

Sa façon de répondre, avec force et tranquillité, avec 

résignation et une note de désespoir, lui serra le cœur. 

—    Tu te fais du mal. 

Il se redressa, et s’appuya sur une main. 

—    Quelqu’un doit s’en occuper, et je suis mieux placé 

que la plupart des hommes. 

Elle fit remonter sa main sur son bras. 

—    Tu es aussi humain que n’importe qui, Julian. Toi 

aussi, tu as le droit de ressentir des choses. Comme tout le 

monde. 

—     Ne cherche pas à me comprendre, Tessa. (Il se 

leva du lit, s’écartant ainsi d’elle, l’air sombre, et ajouta :) 

C’est une perte de temps. 

Elle bondit pour lui barrer la route et posa une main 

sur son torse. 

—     N’essaie   pas   de   me   repousser   !   Si   j'ai   envie   de 

perdre mon temps, c’est mon problème ! 

—    Tessa ! 

Un seul mot, son nom, pareil à un avertissement. 

Sa mâchoire frémit, tandis que son cœur tambourinait 

contre la main de Tessa. 

Elle tint bon. 

—    Il n’y a rien en toi qui me fasse peur, Julian. 

Elle vit dans ses yeux le moment précis où il perdit son 

sang-froid. En un clin d’œil, elle se retrouva au sol, sous 

lui, les poignets bloqués par une seule grande main. Il la 

regarda   durement,   l’air   presque   sauvage.   Il   écarta   ses 

cuisses à l’aide des siennes. 

—    Tu veux vraiment savoir ce qu'il y a en moi ? 

Sa bouche se referma brutalement sur la sienne, pour 

la punir d'un long baiser. 
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Tessa   se   laissa   faire.   Même   quand   il   enfonça 

brutalement   sa   langue   dans   sa   bouche.   Même   quand   il 

arracha   sa   tunique   de  sa   main   libre  et  que  les  boutons 

volèrent en éclats. Même quand il frotta son pelvis contre 

le sien, et mima crûment les coups de reins d’un rapport 

sexuel. 

Elle savait qu’il cherchait à lui faire peur. Il voulait lui 

montrer qu’il pouvait être violent, qu’il était capable de lui 

faire très mal. Et pourtant, c'était à lui qu’il en faisait le 

plus. 

Des larmes s’échappèrent des yeux de Tessa, roulèrent 

vers ses tempes, alors qu’elle se raidissait pour s’opposer à 

son agressivité, même si son cœur le réclamait. Il lui avait 

enlevé son pantalon, et ouvrait sa braguette pour libérer 

son   érection.   Puis   il   s’enfouit   en   elle,   tapa   en   elle   avec 

toute la force de la colère et du désespoir. 

En peu de temps, c’était fini. 

Il grommela, frémit puis s’écroula sur elle, le visage 

enfoui dans son cou, la respiration rapide. Il resta ainsi un 

moment. 

— Mon Dieu ! 

C'était un cri de remords. Il lâcha ses poignets et tenta 

de se dégager mais elle le retint, embrassant ses cheveux, 

alors que ses larmes coulaient librement. 

—     Je vais bien,   Julian, dit-elle pour le rassurer. Ce 

n’est rien. 

—    Je suis désolé ! C’est terrible ! 

Il releva la tête, et l’angoisse qu’elle lut dans ses yeux 

la transperça comme un poignard. Il essuya les larmes sur 

les   joues   de   Tessa,   puis   se   releva   pour   refermer   son 

pantalon avant de retomber contre la tête de lit, les yeux 

fermés. 

Quand il parla enfin, sa voix lui sembla étrangère. 

—    Mon père était maquereau. 

Tessa se redressa lentement, et s’assit en pensant à ce 

qu'il   venait   de   dire.   Elle   attendit   la   suite,   tout   en   se 

couvrant   tant   bien   que   mal   avec   les   lambeaux   de   sa 

tunique. 

—    Il m’a enlevé à ma mère quand elle a demandé le 

divorce, et a filé de l’autre côté de la frontière. J’avais deux 

ans, précisa-t-il en éclatant d’un rire cruel. Ce n’est pas 

parce qu’il avait envie de m’avoir avec lui. Loin de là. Mais 

dans le simple but de lui faire du mal. Je ne le savais pas à 

ce moment-là, bien  sûr. J’ignore comment il s’est lancé 

dans le commerce de la chair. J’imagine quêtant en cavale, 

il   n’avait   pas   beaucoup   de   solutions.   On   déménageait 

souvent, d’un bidonville à un autre. Lui, moi, et son écurie 

de  putas qui changeait tout le temps. Il me collait sur leurs 

genoux,  et   elles   m'élevaient  pendant   qu’il  se   saoulait   et 

perdait au jeu tout l’argent qu’elles gagnaient. Certaines 

étaient navrées pour moi, le pauvre petit garçon américain 

qui   avait   un   vrai   cabrón  pour   père.   D’autres   me 

détestaient parce qu’elles le détestaient, lui. Je devais avoir 

l’air d’un idiot, je leur offrais des fleurs, des dessins, des 

coquillages et toutes sortes de cadeaux absurdes. 

Tessa   ravala   un   sanglot.   Elle   s’était   attendue   à 

différentes choses, mais à rien d’aussi triste. Pas étonnant 

qu’il ait du mal à accepter ses sentiments. Il avait grandi 

sans   amour,   entièrement   livré   à   lui-même.   Qui   prenait 

soin de lui quand il était malade ? Qui le réconfortait la 

nuit quand il faisait des cauchemars ? Qui veillait à ce qu’il 

prenne son bain, à lui préparer des vêtements propres ? 

Au moins, Tessa avait eu sa mère. 

—     Parfois,   j’allais   à   l’école.   Parfois,   non.   En 

grandissant, j’ai passé de plus en plus de temps dans la 

rue.   J’ai   appris   à   parler   mexicain   comme   un   enfant   du 

coin,   et   surtout,   à   me   battre.   Mon   père   et   moi   nous 

sommes bagarrés plus d’une fois, en général quand il s’en 

prenait   à   l’une   des   filles.   Il   m’a   durement   frappé   à 

plusieurs   reprises,   mais   quand   j’ai   eu   quinze   ans,   j’ai 

commencé à pouvoir sérieusement lui rendre la monnaie 

de sa pièce. 

Julian   n’avait   jamais   parlé   de   son   enfance,   ni   à 

Margaux,   ni   à   Dyson.   Il   ne   savait   pas   pourquoi   il   se 

confiait à Tessa, mais il lui devait la vérité. Après ce qu’il 

venait de lui faire, il lui devait même ses bourses sur un 

plateau. 

 Espèce de salopard ! 

—     J’ai grandi dans l’idée qu’il était normal d'avoir 

une dizaine de femmes à moitié nues à la maison, de voir 

mon père dessaouler avec deux femmes dans son lit, le 

matin. Mais tu m’entends parler ? On dirait que ce n’était 

pas bien de grandir dans une maison pleine de putes. Non, 

ça   avait   aussi   ses   avantages.   J’ai   couché   avec   plein   de 

filles.   J’ai   appris   ce   qu'est   une   bonne   pipe   à   l’âge   de 

quatorze   ans.   Et   à   seize   ans,   je   connaissais   mieux 

l’anatomie féminine qu'un gynécologue. 

—    Julian ! 

À sa voix, il comprit qu’elle pleurait, mais il ne pouvait 

pas   la   regarder   en   face.   Il   ne   supporterait   pas   de   voir 

inscrites sur son visage les conséquences de ce qu’il venait 

de lui faire endurer. 

—    La première fille pour laquelle j’ai eu un coup de 

cœur était l’une des putains de mon père. Ce n’est qu’après 

l’avoir trouvée au lit avec lui que j’ai compris quelle n’était 

pas libre. J’ai alors saisi toute la réalité de la vie de mon 

père, de ce qu’il faisait pour vivre. Il possédait des femmes, 

les contrôlait, les exploitait sexuellement juste pour gagner 

de l'argent. C’est là que j’ai commencé à le haïr et ça n’a 

jamais changé. 

Julian   lui   raconta   qu’il   passait   de   plus   en   plus   de 

temps à traîner dans la rue, à la recherche de moyens de 

cracher sa rage à la face du monde. Il lui arrivait de se 

battre pour une fille rencontrée dans un bar. Un jour, il 

avait cogné un homme si durement qu’il en était mort. Il 

avait écopé une peine de trente ans de prison. Il s’était 

résigné à finir sa vie derrière les barreaux, quand le FBI lui 

avait proposé une opportunité qu’il n’avait pu refuser. 

—     Ils m’ont tiré de là, ils m’ont expédié aux États-

Unis et m’ont offert une nouvelle vie. J’ai passé mon bac, 

on m’a enseigné l’aïkido, et le maniement des armes à feu. 

Et c’est là que j’ai appris la vérité sur ma mère. Ils m’ont 

montré les dossiers judiciaires, des articles de presse, et 

cela n’a fait qu’empirer la haine que j’éprouvais pour mon 

père et tous les hommes dans son genre. Quand ils m’ont 

renvoyé au Mexique, deux ans plus tard, j’étais une arme 

humaine, chargée et prête à passer à l’attaque. J’aurais pu 

rechercher mon père et le faire tomber, mais il avait déjà 

choisi la voie de la facilité en mourant d’une cirrhose. J’ai 

craché sur sa tombe. 

Il entendit Tessa renifler, avant de s’éclaircir la voix. 

—     Et ta mère ? Tu l’as retrouvée ? Si tu travaillais 

pour le FBI... 

—     Ouais,   je   l’ai   retrouvée.   Elle   est   morte   dans   un 

accident de voiture six ans après leur divorce. Une jolie 

Irlandaise. Le FBI avait un dossier complet sur elle. Elle 

n’a jamais cessé de me chercher. 

Julian se sentait étrangement nu et vidé, perdu dans 

les souvenirs qui composaient, par malheur, sa vie. 

—     Mon   père   m’a   toujours   dit   que   c’était   une 

prostituée. En fait, tout ce qu’elle avait fait de mal, c’était 

de tomber amoureuse de lui. 

Profondément   las,   Julian   ferma   les   yeux,   et   resta 

silencieux un moment. 

Il la sentit bouger, et son souffle lui effleura le visage. 

—    Je suis vraiment désolée, Julian. 

Sa bouche caressa la sienne, aussi douce que les ailes 

d’un papillon. Elle posa ses mains sur ses épaules et se 

plaça à califourchon sur lui. Non, il ne méritait pas ça, sa 

gentillesse, sa tristesse, son pardon. 

—    Tessa, non ! s’exclama-t-il en tournant la tête. 

—     Pourquoi ? Tu ne veux pas que je te touche ? Je 

sais que ce n’est pas vrai. 

Elle passa une main sur son torse, et s’arrêta à hauteur 

de son cœur. 

Il ouvrit les yeux, la prit par les épaules et la secoua 

légèrement. 

—    Tu n’as pas écouté ce que je viens de te dire ? Je 

suis un meurtrier ! J’ai baisé plus de putes que tu n’as de 

paires   de   chaussures   !   J'ai   passé   ma   vie   à   côtoyer   les 

rebuts   de   l’humanité.   Des   violeurs,   des   trafiquants,   des 

tueurs sans scrupule ! 

Elle   posa   une   main   délicate   sur   sa   joue,   le   visage 

baigné de larmes. 

—    Peut-être, mais tu ne leur ressembles pas. Tu m’as 

serrée dans tes bras quand j’avais  peur, tu ne m’as pas 

quittée. Tu as pris des balles à ma place. Tu m’as procuré 

des sensations qu’aucun homme ne m’avait fait connaître. 

Tu n’es pas un monstre ! 

Il   avait   la   poitrine   tellement   serrée   que   c’en   était 

insupportable. Julian pouvait à peine parler. 

—    Comment peux-tu dire ça après ce que je viens de 

te faire ? 

Elle sourit, tremblante. 

—    Que penses-tu m’avoir fait ? Tu crois que tu m'as 

violée ? Espèce d’idiot ! Tu n’as rien pris que je n’aie eu 

envie de te donner. Je t’aime, Julian. 

Ses mots le choquèrent au point de le pétrifier. Il la 

fixa du regard, incapable de réagir. Puis il serra les dents, 

et cracha sa réponse. 

—    Je n’en vaux pas la peine ! 

—    Pour un agent spécial, tu es plutôt frileux. 

Elle s’allongea sur lui, l’enlaça et l’embrassa. 

Dans   un   gémissement,   Julian   sentit   un   torrent 

gronder   en   lui,   sombre   et   venimeux,   une   vague   qui   se 

formait pour s’opposer à sa douceur. 

Il   ouvrit   la   bouche   pour   accueillir   la   sienne, 

s’abandonna   à   ses   caresses,   accepta   sa   passion.   Leurs 

lèvres ne se quittèrent plus, même quand la main de Tessa 

remonta le long de sa cuisse, se débattit pour dégrafer son 

pantalon et le caresser. Puis elle se pencha vers lui, et le 

prit   avec   son   cœur,   emplit   le   vide   qui   était   en   lui, 

pénétrant son côté sombre. 

Le   musc   et   le   sel.   Les   larmes   mélangées.   Le   plaisir 

renversant. 

Un baptême de larmes, de feu et de lumière. 

La rédemption. 

Elle   s’effondra   sur   lui,   la   tête   sur   son   épaule,   la 

respiration saccadée. Julian la garda contre lui, embrassa 

ses cheveux, et sentit les battements de son cœur ralentir. 

Et pour la première fois de sa vie, il se sentit purifié. 

Ils   dînèrent   paisiblement,   en   partageant   des   sushis 

dans  une  même assiette. Puis ils prirent  une  douche et 

retournèrent   se   coucher.   Julian   fit   lentement   l’amour   à 

Tessa, lui offrant enfin toute la gentillesse et le raffinement 

qu'il avait cherché à dissimuler derrière sa colère. Il lui 

rendit tout ce qu’elle lui avait donné. 

Tessa resta étendue dans le noir, incapable de trouver 

le sommeil. La tête sur son torse, elle entendait son cœur 

battre,  sa  respiration  profonde  même  quand il  dormait. 

Surprise   qu’il   puisse   sommeiller   si   profondément,   elle 

comprit à quel point il était épuisé. Il lui avait révélé des 

choses qu'il avait toujours gardées secrètes. Il avait mis 

son   âme   à   nu   devant   elle,   dévoilé   la   culpabilité   qui   le 

rongeait. Ce qu'il lui avait confié lui avait brisé le cœur. 

Elle imagina un petit garçon arraché aux bras de sa 

mère, contraint à grandir sans amour, dans des conditions 

sordides,   côtoyant   chaque   jour   la   dépravation   et   la 

violence. Elle imagina la terreur et le chagrin d’une jeune 

mère, condamnée à ne plus revoir l’enfant qu’elle aimait, 

sans   même   savoir   s’il   était   toujours   en   vie.   Une 

insoutenable tristesse l’écrasa. 

—     Je   l’aime,   murmura-t-elle   dans  l’obscurité,   sans 

s’apercevoir qu’elle parlait à voix haute. Je vais veiller sur 

lui. 

Quelque chose sembla se détendre dans le noir. 

Puis, enfin, elle s’endormit à son tour. 

Tessa   buvait   son   latte   en   triant   les   documents   que 

contenait son ordinateur. Elle devait passer en revue les 

histoires criminelles de près de cent patrons de la Mafia 

Rouge soupçonnés d’opérer aux États-Unis. Elle avait déjà 

éliminé ceux qui se cantonnaient au trafic de drogue et 

d’armes, mais il en restait encore soixante impliqués dans 

la prostitution et la pornographie. 

—    Quelle bande de pourris, murmura-t-elle. 

Elle entendit un raclement de gorge, et leva la tête. 

Julian s’était assis à l’autre bout de la table, les bras croisés 

sur son torse nu, les sourcils froncés. Sa réaction prouvait 

qu’elle était sur la bonne piste. Il ne s’éloignait pas d’elle 

depuis   ce   matin,   quand   il   avait   entendu   l’appel   qu’elle 

avait passé à Moscou. 

Il l'agaçait. Même si c’était sa façon de la protéger, de 

lui prouver qu'il tenait à elle. Il s’était levé de bonne heure 

pour transférer les mails de menace sur son ordinateur et 

nettoyer le sien. Puis il l’avait réveillée en l’embrassant, un 

café à la main. Pendant qu’elle préparait le petit déjeuner, 

il   avait   programmé   sa   messagerie   pour   rejeter   tous   les 

courriers   provenant   d’expéditeurs   inconnus.   Ainsi,   elle 

n’aurait plus de mauvaises surprises. 

Malgré   tout,   elle   eut   du   mal   à   s’asseoir   devant   son 

ordinateur,   et   surtout   à   en   regarder   l’écran.   Elle   s’était 

demandé si la mère de Kara connaissait une cérémonie de 

purification New Age pour les portables. 

Elle leva les yeux vers Julian. 

—    Tu sais, au lieu de me regarder de travers, tu ferais 

mieux de me dire qui est ce type. 

Son courroux s'accentua. 

—    Sûrement pas. Si tu écris un article sur lui, tu ne 

feras que l’inciter à mieux se cacher, et je n’aurais plus 

qu’à tout recommencer. 

—     Et si on publiait tout ce qu’on sait sur lui ? Sa 

photo,   le   nom   de   jeune   fille   de   sa   mère,   sa   couleur 

préférée, sa ville natale ? Après ça, il ne pourra plus se 

cacher. 

Il ricana. 

—     Tu crois que les as du crime mangent au Burger 

King et se baladent sur les grands boulevards ? Ces types 

vivent dans l’ombre, Tessa. La plupart de leurs hommes ne 

savent même pas à quoi ils ressemblent. La presse ne les 

atteint pas. 

Elle n'en était pas convaincue. 

—    Sais-tu à quoi il ressemble ? 

—    Oui, répondit-il après une minute d'hésitation. 

Puis,   un   bruit   qu’elle   n’avait   jamais   entendu   les 

interrompit - un hurlement aigu et métallique. 

 L’alarme ! 

Julian   bondit   sur   ses   pieds   et   s’empara   de   son 

revolver. 

—    Descends ! Prends une arme et cache-toi ! 

Le cœur ballant la chamade, Tessa se précipita dans 

l'escalier. Elle avait dévalé la moitié des marches quand 

elle entendit Julian proférer une série d’injures. 

L’alarme se tut. 

—     Putain, qu’est-ce que tu fiches ici ? demanda-t-il 

avec colère. 

Une femme répondit. 

—    Merci pour l’accueil. C’est Dyson qui m’a envoyée. 

Il paraît que tu as des problèmes de mails. 

Tessa remonta l'escalier et apparut à temps pour voir 

une   grande   rousse   sublime   entrer   dans   la   maison,   et 

embrasser Julian sur la bouche. 

C’était donc elle, Margaux. Elle portait un jean serré, 

des bottes de cow-boy et une veste en cuir rouge. Presque 

aussi   grande   que   Julian,   elle   avait   un   corps   élancé   et 

athlétique. Avec ses pommettes hautes, son nez fin et ses 

lèvres pulpeuses, elle ressemblait à un mannequin - muni 

d'une arme à la ceinture. 

Sa présence lui fut immédiatement insupportable. 

Pas seulement parce qu’elle avait embrassé Julian sur 

la bouche, était sortie avec lui, lui avait fait du mal, ou était 

sexy   et   belle.   C’était  tout   ça   en   même   temps   -  et   autre 

chose encore. 

 Le vert te va mal, cocotte. 

Tessa s’efforçait de contenir sa jalousie irrationnelle. 

Après tout, il était évident que Margaux et Julian n’étaient 

pas   contents   de  se   voir.  Ils   étaient   à   peine  capables   de 

rester polis l’un envers l’autre. Mais quelle femme n’aurait 

pas été jalouse d’elle ? Margaux était une amazone. Elle 

respirait la sophistication et la sexualité. Elle devait attirer 

les hommes comme le miel attire les abeilles. 

Margaux   lui   avait   serré   la   main   en   lui   souriant 

chaleureusement. 

—     Vous   devez   être   la   journaliste.   Vous   êtes 

drôlement petite. 

Tessa avait souri le plus gentiment possible. 

—     J’imagine   que   même   à   côté   des   géants,   vous 

paraissez grande. 

Margaux s’était tournée vers Julian. 

—     La plupart des hommes sont petits au final, c’est 

certain. 

Tessa avait eu envie de la gifler. 

—     Ça ne vient peut-être pas des hommes. C’est une 

question de rapport. Je suis certaine que Julian a toujours 

été à la hauteur. 

Margaux l’avait regardée avec malveillance, avant de 

s’engouffrer dans le bureau de Julian. Ils avaient refermé 

la   porte   en   déclarant   qu’ils   allaient   traquer   les   mails. 

C’était   le   domaine   d’expertise   de   Margaux,   et   de   son 

propre avis, elle excellait. Tessa se dit qu’elle devait être 

douée pour d’autres choses. 

S’imposant une discipline forcée, Tessa se concentra 

sur   son   travail,   et   parcourut   un   par   un   le   CV   criminel 

d'hommes   portant   des   noms   comme   Vladimir,   Anatoli, 

Aleksander   ou   Pavel,   à   l’affût   d’une   éventuelle   attache 

dans le Colorado, d’un lien avec le trafic humain, ou d’un 

rapport   avec   un   défunt   monstre   connu   sous   le   nom   de 

Lonnie Zoryo. Elle avait lancé des recherches en entrant 

ces termes et n’avait abouti à rien. Les raccourcis étaient 

vains. 

Un  certain Yuri avec  un  goût trop accentué pour  la 

cocaïne.   Un   Todor   qui   n’avait   que   dix-neuf   ans.   Le 

centième Aleksander. Un Ilya qui approchait des soixante-

dix ans. Et Alexi. 

Elle survola le document et était sur le point de passer 

au suivant, quand elle lut ces mots : Gzel, Russie. 

Elle resta figée sur place. Elle prit le dossier de Zoryo, 

chercha le rapport d’autopsie et l’examina le cœur battant. 

—    Lieu de naissance : Gzel, Russie. 

Était-ce une coïncidence ? Elle reporta son attention 

sur  l'écran, et vérifia  leurs dates de naissance : 1952 et 

1949. Ils avaient à peu près le même âge, Zoryo n’ayant 

que trois ans de plus. Auraient-ils pu se connaître ? C’est 

alors qu’elle tomba sur l'élément décisif. 

Les   deux   hommes   avaient   été   arrêtés   suite   à   une 

descente de police, à Moscou, le 14 mai 1982. 

Elle consulta sa montre, et calcula qu’il était minuit à 

Moscou.   Certaine   que   son   contact   devait   dormir,   elle 

préféra appeler la salle de rédaction. 

—     Sophie, je crois que je l’ai trouvé. Je pense que 

l’homme que je cherche s’appelle Alexi Burien. 

—    Je ne sais pas qui s’est chargé de ça, mais il sait ce 

qu’il   fait.   Burien   doit   avoir   un   fabuleux   expert   en 

informatique.   Ça   va   me   prendre   une   éternité   pour   tout 

décortiquer. Si jamais j’y arrive. 

Adossé contre la porte, Julian avait les bras croisés et 

s’efforçait de dissimuler son agacement. Pourquoi Dyson 

lui avait-il envoyé Margaux ? Il était pourtant prévu que 

Julian transfère ces mails à l’expert désigné par Dyson. Il 

était   possible   que   Dyson   ait   trouvé   cette   solution   pour 

l’espionner   en   douce,   et   s’assurer   qu’il   n'avait   pas 

d’ennuis. Ou alors Margaux elle-même l’avait convaincu 

de lui donner son adresse dans le but de vérifier qu’il ne lui 

cachait rien. 

Par chance, ses dossiers sur le  Pasha étaient cryptés et 

enregistres sous un autre nom d’utilisateur. 

Il opta pour une attaque frontale. 

—    Pourquoi es-tu venue chez moi ? 

Margaux glissa un CD dans son ordinateur, et grava 

les mails. 

—    Tu n’es pas content de me voir ? 

—     Inutile de faire semblant. Dyson t’a envoyée, ou 

cette idée vient-elle de toi ? 

Elle haussa les épaules. 

—     C’était   mon   idée.   Je   dois   admettre   que   j’étais 

curieuse de rencontrer ta journaliste. Après tout, c’est la 

première fille avec qui tu sors depuis que je t’ai plaqué. 

Son agacement se changea en colère. 

—    Tu as réussi à convaincre Dyson de te révéler mon 

adresse et tu es venue jusqu’ici juste pour voir à quoi Tessa 

ressemble ? 

Elle   éjecta   le   disque   et   le   glissa   dans   un   étui 

transparent avant de le ranger dans son sac. 

—     Je ne t'aurais jamais imaginé avec une fille dans 

son   genre.   Une   gamine,   ingénue   et   mal   fagotée.   Elle   a 

quand même une sacrée poitrine. 

Margaux était jalouse. Elle avait toujours mal vécu sa 

grande taille. 

—     Tu veux dire, féminine, naturelle et relativement 

innocente ? Laisse-la tranquille, Margaux. 

—    Mais tu t’entends ? Monsieur le protecteur de ces 

dames.   Tu   dépasses   les   bornes,   s’exclama   Margaux   en 

s’apprêtant à quitter la pièce. Ne t’en fais pas, je ne vais 

pas casser ton petit joujou. 

Julian suivit Margaux dans le couloir en se demandant 

comment il avait pu la trouver séduisante. Ce qui avait été 

pour lui sublime lui semblait désormais vulgaire, factice, 

et même bas de gamme. Elle n’avait rien de doux ni de 

tendre,   pas   une   étincelle   de  chaleur   et   d’attention   dans 

tout   son   être.   Elle   ne   vivait   que   pour   le   frisson   de   la 

chasse,   pour   l’adrénaline   du   coup   d’éclat,   pour   l’effet 

vivifiant de l’orgasme violent. 

 Ce qui te décrit assez bien, toi aussi, Darcangelo. 

Non, plus maintenant. 

Tessa   leva   les   yeux   vers   lui   tout   en   parlant   au 

téléphone, visiblement nerveuse. 

—    Il faut que je te laisse, Sophie. Merci. Je t’appelle 

demain. 

Elle posa son téléphone, et demanda :

—    Vous avez trouvé quelque chose ? 

—    Je ne suis pas sûr qu'on arrive à quoi que ce soit, 

répondit Julian en secouant la tête. 

—    Nous allons y travailler, mais ce n’est pas vraiment 

une priorité, dit Margaux en regardant l’heure à sa montre 

avant de poser les yeux sur Tessa. Ce ne sont que quelques 

mails   de   menace.   Pas   grand-chose   comparé   à   toute   la 

merde qu’on voit tous les jours. Mais j’imagine que pour 

une jeune protégée comme vous... 

—    Margaux... l’interrompit Julian. 

—    Ça ne fait rien, Julian, dit Tessa en posant la main 

sur son bras. Je vois bien que même si Margaux est une 

pro   en   informatique   et   en   crimes   violents,   elle   n’a   pas 

appris   les   bonnes   manières.   Pas   plus   qu’elle   ne   me 

connaît,   moi.   Rien   que   pour   cette   raison,   elle   a   beau 

s’appliquer à m’insulter, elle ne fait qu’avoir l’air pitoyable 

et désespérée. 

Margaux éclata de rire, mais rougit violemment sous le 

coup de la colère. 

—    Ton chaton a des griffes. 

—    Je vais te raccompagner, dit Julian en se dirigeant 

vers la porte d’entrée. 

Margaux lui emboîta le pas. 

—    C’était bon de te revoir, bébé. 

Julian la saisit par le poignet pour l’empêcher de lui 

empoigner l’entrejambe. 

—    Salue Dyson de ma part. 
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—     Tu sais, souvent, quand on cherche à sonder les 

profondeurs d’un homme on se retrouve le nez écrasé au 

fond d’un gobelet en carton ? 

La métaphore assez parlante de sa mère amusa Tessa. 

Elle avait oublié à quel point elle était drôle. 

—    Oui, je connais. 

—     Eh bien, Frank n’est pas comme ça. Il a toujours 

quelque   chose   d’intéressant   à   dire.   Il   respecte 

profondément les femmes, et c’est un ange avec moi. Mais 

je ne sais pas... me marier, à mon âge ? 

—     Tu n’as que quarante-deux ans, Maman. Ce n’est 

pas vieux. 

Tessa secoua l’oreiller avant de le caler derrière son 

dos, et changea son téléphone de main. Elle se sentait de 

plus en plus paresseuse, à traînasser nue au lit alors qu’il 

était presque midi, en plein milieu de semaine. 

—    Est-ce que tu l’aimes ? 

—     Oui,   je   crois.   Mais   j’ai   passé   toute   ma   vie   à 

m’occuper des autres, et je n’ai pas envie de me coller une 

nouvelle charge sur le... Oh, Tessa, je ne voulais pas parler 

de toi, bien sûr ! Tu n’as jamais été un poids pour moi ! 

Tessa avait du mal à croire qu’elle puisse être sincère, 

mais  elle   fut   touchée   de  constater   que   sa   mère   l’aimait 

suffisamment   pour   éviter   de   la   blesser.   Même   si   Tessa 

savait que son existence n’était que le fruit d’une horrible 

erreur. 

—    Tu voulais parler de Grand-père. 

—     Exactement.   Je   viens   juste   de   m’installer   toute 

seule, après tout. J’ai peur de me mettre en ménage trop 

rapidement. J’ai peur de faire une bêtise. 

Tessa la comprenait sans mal. 

—    Frank est-il disposé à le laisser du temps ? 

Julian ouvrit la porte de la salle de bains et apparut, 

une   serviette   mouillée   nouée   autour   de   la   taille,   ses 

cheveux retombant sur ses épaules. Il se dirigea vers la 

penderie   et   laissa   tomber   sa   serviette.   Les   muscles 

arrondis de ses fesses roulèrent quand il se pencha pour 

attraper son jean. Ensuite il l’enfila, ce qui permit à Tessa 

d’apercevoir   ses   lourds   testicules   avant   qu’ils   ne 

disparaissent derrière le tissu délavé de son pantalon. 

—    Tu es toujours là, Tessa ? 

—     Oui,   oui.   Excuse-moi,   Maman.   J’avais   la   tête 

ailleurs. 

Julian la regarda par-dessus son épaule, l’air satisfait. 

Il lui fit face et déboutonna lentement sa braguette, 

pour lui offrir un mini-strip-tease. Il exposa librement son 

pénis   épais   et   veiné.   Puis   il   se   retourna   à   nouveau,   et 

baissa   lentement   son   jean   sur   ses   hanches,   de   façon   à 

dénuder ses fesses tout en bougeant avec malice. 

Tessa n’arrivait plus à réfléchir. Elle murmura des « 

ah, ah, hummm » à sa mère. 

Il   se   pencha   vers   elle,   chercha   son   pied   dans 

l’enchevêtrement de draps et de couvertures, et l’embrassa 

en mordillant chaque orteil. Des frissons parcoururent sa 

jambe, et elle eut la chair de poule. 

—    Frank m’emmène à une soirée Halloween, ce soir. 

Tous les gens du restaurant vont se retrouver au bowling. 

—    Ça devrait être sympa. 

Tessa ne le quitta pas des yeux tandis que sa bouche 

remontait le long de sa cheville, au-dessus de sou genou, et 

elle se sentit mouiller. 

—    Tu vas te déguiser ? 

—    Il y a une fille qui est enceinte, et elle va s’habiller 

en bonne sœur. Mais nous, je ne sais pas. Je suis trop âgée 

pour tous ces trucs. 

Les   lèvres   de   Julian,   chaudes   et   lisses,   atteignirent 

l’intérieur de sa cuisse. Il embrassa sa peau, la mordilla du 

bout des dents puis l’apaisa en la léchant. 

—     Non, non, tu n’es pas vieille, Maman. (Elle avait 

du mal à suivre la conversation, comme à respirer.) Je suis 

désolée, je vais devoir raccrocher. Non, tout va bien ! Je te 

rappelle demain. 

Tessa lâcha le téléphone, croisa le regard de Julian et 

vit de la chaleur dans ses yeux. Le désir lui enflammait le 

ventre. 

—    Maintenant ! 

Il gloussa en se relevant, la queue dressée. Ses mains 

se   refermèrent   autour   de   ses   chevilles,   et   il   l’attira 

doucement vers lui tout en lui écartant les jambes. 

Elle enfonça ses doigts dans ses cheveux mouillés, et 

geignit. 

—    Je t’en prie, Julian, vas-y ! 

Il écarta ses lèvres et la prit avec la bouche, la taquina 

avec   sa   langue,   tira   sur   son   clitoris   du   bout   des   lèvres, 

goûta son parfum sucré. Il fit ce fameux truc - sucer en 

dessinant des cercles - puis glissa un doigt en elle. 

Elle jouit violemment, explosa contre sa bouche, d’un 

plaisir si violent qu’il était presque intolérable, tandis qu’il 

poursuivait au même rythme pour l’entraîner lentement 

vers l’extase ultime. 

Elle resta allongée, avec l’impression de flotter. Puis 

elle entendit Julian jurer et quand elle ouvrit les yeux, elle 

s’aperçut qu’il avait du mal à recouvrir son érection d’un 

préservatif. Soudain, il fut en elle, et donna des coups de 

reins   puissants   et   assurés.   Il   referma   sa   bouche   sur   la 

sienne, son souffle transportant son odeur musquée. 

À chaque ondulation, elle gémissait en le rejoignant, 

les jambes enroulées autour des siennes. Sa faim l’emporta 

vers   de   nouveaux   transports,   avec   une   rapidité   et   une 

férocité   stupéfiantes.   Mais   cette   fois-ci,   il   l’accompagna 

vers les hauteurs du plaisir en s'envolant dans le vide avec 

elle. 

Ils   restèrent   étendus   un   moment,   et   reprirent 

progressivement haleine. 

—    Alors, tu fais quoi pour Halloween ? Tu te déguises 

en femme nue ? demanda-t-il. 

—    Seulement si tu tiens le rôle de la couverture. 

Il se redressa en souriant. 

—    Ma puce, marché conclu. 

La bonne humeur de Julian le quitta quand il arriva 

dans la cuisine. Il venait de prendre une bouteille d'eau 

dans   le   réfrigérateur   et   était   sur   le   point   d'enfiler   son 

harnais quand il le vit. Sur une pochette cartonnée était 

collé un post-it annoté d’une petite liste de choses à faire. 

En haut de la liste, était écrit « Trouver liste crimes A. 

Burien ». 

 Obtenir   le   registre   des   actes   criminels   d’Alexi  

 Burien ? 

—    Mais qu’est-ce... ? 

Il posa la bouteille d’eau, ouvrit la pochette cartonnée 

et   en   parcourut   le   contenu.   Une   dizaine   de   pages 

dressaient la liste de quelques-uns des criminels les plus 

notoires   issus   de   l’ex-Union   soviétique.   Il   y   en   avait 

certains qu'il avait aidés à mettre au placard, et d’autres 

qui   couraient   toujours.   Il   savait   qu'elle   avait   appelé 

Moscou   pour   interroger   un   spécialiste   en   Mafia   Rouge, 

mais il n’avait aucune idée de ce qu’elle avait appris. Sur le 

dessus,   au   milieu   d’un   document,   elle   avait   entouré   en 

rouge le nom d’Alexi Burien. 

—    Que fais-tu ? 

Elle était là, vêtue de l’un de ses tee-shirts, les cheveux 

emmêlés, partagée entre l’agacement et la confusion. 

Il s’efforça de répondre calmement. 

—    Qui t’a parlé de lui ? 

Elle releva le menton en fronçant les sourcils. 

—    Je l'ai trouvé toute seule. 

Elle lui raconta que Syko l’avait mise sur la voie en 

parlant de couleur, et quelle en était venue à enquêter sur 

la Mafia Rouge. Qu’un reporter de l’équipe l’avait mise en 

relation   avec   sa   source   moscovite,   et   qu’il   lui   avait 

transmis cette liste. 

—    À partir de là, je n’ai pas eu beaucoup de mal. J’ai 

recherché quelqu’un qui ait un lien avec Lonnie Zoryo. Ils 

viennent de la même ville, sont à peu près du même âge, et 

ont été pris le même jour à Moscou pour leur lien avec un 

réseau de prostitution. 

Julian était sidéré. Devait-il s’énerver, ou l’admirer ? 

—     Irving   a   raison.   Tu   es   trop   intelligente,   et   ça 

t’attire   des   ennuis.   Qu’avais-tu   l’intention   de   faire 

précisément   de   cette   information,   et   quand   avais-tu 

l’intention de m’en parler ? 

—    Je ne savais pas que je devais te tenir au courant 

de... 

—    Putain, Tessa ! (Il jeta le dossier sur la table.) Ce 

n’est   pas   n’importe   quelle   enquête   !   Burien   est   un 

prédateur ! Il fait souffrir des femmes pour le plaisir ! Tu 

ne   peux   publier   ça   sans   mettre   des   vies   en   danger,   à 

commencer par la tienne ! Le minimum serait de me faire 

part de tes découvertes ! 

Ses joues virèrent au rose. 

—     Tout comme tu aurais dû me révéler le nom de 

celui qui a essayé de me tuer ? 

Julian fit un pas dans sa direction. 

—    Tu ne comprends pas ! Je ne peux pas faire mon 

boulot si... 

—     Non, c’est toi qui ne comprends pas ! s’exclama 

Tessa   en   appuyant   l'index   sur   son   torse.   Si   les   gens 

connaissaient l’existence de ce genre d'ordures, tu ne crois 

pas qu’ils seraient plus prudents ? Tu ne penses pas que 

les voisins de Maria auraient appelé la police s'ils avaient 

eu les moyens de comprendre pourquoi autant d’hommes 

se rendaient dans cette maison ? La lumière est la seule 

chose qui chasse l’obscurité,  Julian ! 

—    Ça pousse aussi les cafards à se planquer. 

Elle leva les mains en secouant la tête. Puis la tristesse 

s’abattit sur elle, et elle baissa les yeux. 

—    Je ne suis pas ton ennemie, tu sais. Je n’avais pas 

l’intention d’écrire quoi que ce soit. Pas pour l'instant. Je 

dois   interviewer   le   commissaire   Irving   aujourd’hui.   Tu 

aurais fini par le savoir. 

Se   sentant   crétin,     Julian   l’attira   à   lui   et   tenta   de 

s’expliquer. 

—     Tessa, je ne peux pas courir le risque de laisser 

Burien s’échapper. Pas cette fois. 

—     Moi aussi,   Julian, je veux que tu l’attrapes. Pas 

seulement pour ce qu’il a fait à Maria et aux centaines de 

filles qu’il a séquestrées, mais également à cause de ce qu’il 

te fait endurer. 

Sa voix tendre était chargée de bienveillance. 

Il l’embrassa sur le front, puis la lâcha pour finir de 

mettre son harnais en place. 

—    Je te prends quelque chose au magasin ? Du lait ? 

Du café ? Des trucs de filles ? 

À son regard, elle comprit où il voulait en venir. 

—     Je   ne   saurai   pas   si   je   suis   enceinte   avant   la 

semaine prochaine. Ne t’en fais pas. Je sais que tu n’as 

aucune envie d’avoir un bébé. Je ne te demanderai rien. 

Un moment plus tard, alors qu'il sortait du garage en 

marche   arrière,   il   tenta   de   comprendre   pourquoi   ses 

paroles - dont il aurait dû se réjouir - lui avaient fait l’effet 

d’une gifle. 

La   réaction   du   commissaire   Irving   ne   surprit   pas 

Tessa. 

—    Bordel de Dieu ! Qui vous a donné son nom ? 

Tessa   lui   expliqua   comment   elle   en   était   venue   à 

identifier   Alexi   Burien   et   le   commissaire   Irving   jura   de 

plus belle. 

—    Je vous en supplie, dites-moi que vous n’allez rien 

publier dans l'édition de demain. 

—    Non, monsieur. 

Tessa   venait   de   subir   une   longue   et   embarrassante 

conversation   avec   Tom   sur   le   même   sujet.   Tom   voulait 

tout sortir en première page, avec un titre coup de poing. 

Mais Tessa tenait à patienter. 

—     Pour   qui   travaillez-vous,   Novak   ?   Les   flics,   ou 

moi ? avait-il hurlé. C’est votre boulot de rassembler des 

faits  et   de  les   exposer   aux   lecteurs,  pas   de  protéger   les 

intérêts des fichus services de police ! 

Tessa   avait   calmement   expliqué   les   raisons   qui 

l’amenaient à attendre. Aucun journal ne les prendrait de 

court puisque tous les médias de Denver continuaient à 

suivre la piste des vendeurs de crack et des gangs. Si faire 

éclater   la   vérité   au   grand   jour   était   son   devoir,   elle   ne 

rendrait   pas   service   à   la   communauté   en   aidant   un 

trafiquant assassin à s’échapper. 

Tom avait fini par céder, mais demeurait mécontent. 

Le   commissaire   Irving   en   revanche   parut 

immensément soulagé. 

—    Je suis très heureux d’entendre ça, mademoiselle 

Novak. Je vous promets de vous donner accès à tout ce que 

nous avons sur ce salaud, jusqu’à la taille de ses orteils, 

une fois que nous l’aurons coffré. Pour l’instant, tout ce 

que j’ai à déclarer, c’est  « aucun commentaire ». 

Les   deux   mots   que   tout   journaliste   redoutait 

pardessus tout. 

—     Pourrais-je   vous   poser   des   questions   avant   que 

vous me répondiez ? 

—    Je nous fais gagner du temps à tous les deux. 

Tessa   raccrocha,  frustrée,   et   passa   la   fin   de   l’après-

midi à rechercher des informations sur Alexi Burien. Elle 

avait appelé Moscou à deux reprises, et avait finalement 

obtenu son dossier judiciaire complet. Il était arrivé par 

fax, mais, évidemment, elle était incapable de le déchiffrer. 

—   Tiens,   les   Russes   remplissent   leurs   registres   en 

russe ? se taquina-t-elle. C’est fou, hein ? 

Elle   ne   pouvait   pas   se   permettre   de   rappeler   son 

informateur. Il était trois heures du malin dans son pays. 

Elle préféra lui envoyer un mail et lui demander s’il serait 

disposé   à   traduire   les   documents   par   téléphone,   dès   le 

lendemain. 

Pour   chasser   une   tristesse   latente,   elle   courut   un 

kilomètre sur le tapis roulant, fit un peu de ménage et prit 

une longue douche. Alors qu’elle se savonnait le corps, sa 

main   s’attarda   sur   son   ventre.   Ne   serait-il   pas   ironique 

qu'elle   tombe   enceinte   par   accident   ?   N’était-ce   pas 

l’unique   situation   qu’elle   s’était   promis   de   ne   jamais 

vivre ? Devenir mère ne faisait  pas partie de ses plans, 

n’entrait pas dans la vie qu’elle avait si bien programmée. 

N’avait-elle pas grandi dans la honte à cause de la mention 

« père inconnu » sur son certificat de naissance ? 

Pourtant, elle était là à s’interroger avec impatience, 

comme sa mère avait dû le faire. 

Elle avait déclaré à Julian quelle n’attendrait rien de 

lui, espérant à moitié qu’il réagirait, ou exprimerait son 

inquiétude. Mais il s'était contenté d’écouter, le regard rivé 

sur ses pieds, avant de partir sans un mot. 

 T'attendais-tu   à   ce   qu'il   te   demande   ta   main,   ma  

 pauvre petite ? 

Face à son apparente indifférence, elle avait éprouvé 

une   profonde   désolation.   Tout   l’après-midi,   elle   s’était 

efforcée  de ne pas y réfléchir  pour  se  concentrer  sur  le 

travail. Mais là, sous le jet d’eau chaude, avec ses pensées 

pour seule distraction, elle ne pouvait plus nier sa solitude 

grandissante, ni même son chagrin. 

 Il va falloir t’y faire, Novak. 

L’enquête aurait une fin. Quand cette saleté de Burien 

croupirait derrière les barreaux, Julian serait libre. Libre 

de tourner la page, de se détacher du passé, libre de se 

pardonner. Et elle voulait qu’il connaisse tout cela, même 

si elle savait qu’en conséquence, il l'oublierait. 

Elle venait de se sécher les cheveux et était en train 

d’enfiler son pantalon quand on frappa à la porte. 

La peur lui sauta à la gorge. Elle resta figée sur place, 

consciente qu’il se passait quelque chose d’anormal, mais 

incapable de réfléchir. Elle comprit ce qui la dérangeait. 

 L’alarme.  Elle ne s’était pas déclenchée. 

Julian aurait-il oublié de la réactiver ? Impossible. Il 

ne négligeait jamais ce genre de choses. 

On frappa de nouveau. 

Elle   s’empara   d’un   tee-shirt,   l’enfila   et   chercha   du 

regard son téléphone sécurisé. Elle allait appeler Julian, 

ou les secours. Puis elle se souvint de l’avoir laissé près de 

son ordinateur, sur la table. 

—    Merde, merde, et merde ! 

 Son 22. 

Elle bondit sur le lit, le sortit du tiroir de la table de 

nuit. Elle prit le temps de s’assurer qu’il était chargé, remit 

le barillet en place et progressa lentement dans le couloir 

le canon pointé vers le sol, le souffle court et les paumes 

moites. 

De nouveau, on frappa à la porte. À moins qu’elle n’ait 

entendu que les battements déchaînés de son cœur ? 

Quelqu’un cria son nom. 

À   l’angle   du   couloir,   Tessa   aventura   un   regard   en 

direction de l’entrée. 

C’était   Margaux.   Elle   se   tenait   devant   la   fenêtre   de 

devant, et brandissait un CD, l’air penaud. 

—    Désolée ! articula-t-elle. 

Tessa   poussa   un   soupir   de   soulagement,   le   cœur 

toujours battant. Elle glissa son 22 dans la ceinture de son 

jean,   et   le   recouvrit   de   son   tee-shirt   en   espérant   que 

Margaux ne l’ait pas vu. La sorcière se moquerait d’elle si 

elle comprenait qu’elle avait eu peur. 

Elle   approcha   de   la   porte   avec   hésitation.   Elle   était 

tentée de laisser Margaux attendre le retour de Julian. Elle 

n’avait aucune envie de rejouer la joute verbale de la veille, 

aucun désir de parler avec elle. Seulement, Margaux était 

venue lui apporter son aide. 

Tessa ouvrit la porte. 

—     Pas trop pressée de me faire entrer, on dirait ? 

lança Margaux en passant devant elle, vêtue d’un jean noir 

et d’une veste en cuir rouge, comme la veille. 

—    J’étais sous la douche et j'ai dû m’habiller. 

Tessa était en train de refermer la porte quand elle 

entendit   le   bruit   reconnaissable   de   pas   précipités   à 

l’extérieur, sous le porche. 

—    Mon Dieu ! 

Poussée par l’adrénaline, elle se jeta sur la porte, mais 

ils   la   devancèrent.   Ils   étaient   plus   forts   qu’elle.   Deux 

hommes   s'interposèrent   en   la   repoussant   violemment   à 

l’intérieur.   Elle   alla   heurter   le   mur,   et   sentit   l’acier   lui 

taper la hanche. 

 Le revolver. 

Tout arriva très vite. 

Pistolet en main. La gâchette. Le mouvement de recul. 

 Pan ! Pan ! 

Un grognement. Un jet de sang. Un homme à terre. 

Une   vive   douleur   explosa   dans   son   ventre,   et   la 

domina au point de priver ses poumons d’oxygène. Elle se 

tint le ventre à deux mains, et le petit pistolet tomba à 

terre. Sur le moment, elle crut qu'elle avait été touchée. 

Puis, stupéfaite, elle s’aperçut que Margaux venait de lui 

administrer un coup de pied. 

Alors   elle   comprit   tout.   Margaux   avait   mené   les 

hommes   jusqu’à   elle.   Margaux   l'avait   trahie.   Margaux 

avait trahi Julian. 

 C était Margaux, la taupe. 

—    Putain d’idiote, pauvre connasse ! hurla Margaux 

en   lui   assénant   un   autre   kick,   sa   bottine   rencontrant 

douloureusement les côtes de Tessa au point de la clouer 

au sol. 

—     Oh, Eddie ! cria la voix d’un homme. Elle a buté 

Eddie ! 

—     Laisse tomber, et occupe-toi plutôt de ton cul ! 

Magne-toi ! ordonna Margaux. 

Tessa comprit qu’elle était foutue. 

Elle entendit le clic-clic du semi-automatique que l’on 

recharge,   sentit   des   mains   brutales   l’attraper   par   les 

cheveux, et l'acier se coller contre sa tempe. 

—    Sale pute ! Tu as tué Eddie ! 

Tessa   toussa,   inspira   avec   difficulté,   s’attendant   à 

rendre son dernier souffle. 

En   cet   instant,   ce   n’était   pas   la   peur   qui   dominait. 

C’était le regret. 

Le regret des années perdues avec sa mère. Le regret 

de ne plus jamais revoir Julian. Le regret du chagrin que 

sa mort leur causerait. 

Les larmes lui brûlaient les yeux, et elle s'adressa au 

ciel. 

 Sois   heureuse,   Maman.   S’il   te   plaît,   Julian,   ne   t'en  

 veux pas pour ce qui m'arrive ! 

—     Arrête de glander ! (Margaux ramassa le pistolet 

de   Tessa   et   le   glissa   dans   sa   poche.)   Elle   a   déjà   fait 

suffisamment de bruit pour alerter tous les voisins. 

Tessa   toussa   encore,   mais   elle   parvint   à   articuler 

quelques mots :

—    Julian... tuera... ! 

Margaux éclata de rire. 

—    Non, Julian va crever. 

Tessa s’attendait à recevoir une balle. Au lieu de quoi, 

l’homme l’immobilisa en lui enfonçant un genou dans le 

dos, tout en lui maintenant le bras d'une poigne d'acier. 

Du coin de l’œil, elle aperçut une seringue. 

 Ils allaient la droguer. 

—    N... non ! 

Elle   fit   tout   son   possible   pour   dégager   son   bras,   le 

tordit en tous sens, donna des coups. 

Malheureusement,   son   agresseur   était   trop   lourd.   Il 

l’écrasait   de  tout   son   poids   pour   l’empêcher   de  bouger. 

Elle sentit la piqûre, et la chaleur du liquide s’infiltrer dans 

sa veine. 

—    Pas trop ! dit Margaux en traversant la pièce à la 

hâte. 

Elle débrancha l’ordinateur de Tessa et s’empara de 

ses dossiers. 

—     Si elle meurt avant d’arriver à Burien, il te fera 

bouffer tes couilles. 

 Ils l’emmenaient voir Alexi Burien. 

Comment   avait-elle   pu   être   aussi   idiote   ?   Pourquoi 

avait-elle ouvert la porte ? Elle aurait dû attendre Julian. 

 Julian ! 

Tessa   ne   pouvait   pas   abandonner   la   bataille.   Elle 

devait laisser  un  indice pour Julian, le mettre en  garde 

contre   Margaux.   Mais   une   étrange   euphorie   prit 

possession   de   sa   tête,   alors   que   sa   douleur   et   sa   peur 

semblaient s’évaporer. Elle flottait dans la torpeur. 
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Julian s’installa au comptoir du   Pasha,   dans la peau 

de Tony Corelli, alors que l’une des trois adolescentes qu’il 

prétendait   avoir   baisée   la   semaine   passée   dansait   sur 

l’estrade. 

—    Cette fille, ce n’est pas rien ! Tu ne trouves pas ? 

Chet approuva en souriant, et lui resservit un verre. 

—    Beau cul. 

Julian   fit   claquer   un   billet   de   dix   dollars   sur   le 

comptoir, et s’aperçut qu’Irena l’observait depuis une table 

où des filles aux seins nus étaient assises sur les genoux de 

Sergei.   Son   air   malheureux   en   disait   long.   Il   avait 

remarqué les bleus qu’elle portait au visage, vu à travers 

l’épaisse couche de maquillage les séquelles de la violence 

qu’elle   avait   subie.   Si   ces   marques   attestaient   de   la 

brutalité   de   Sergei,     Julian   savait   que   les   blessures 

émotionnelles d’Irena étaient les plus graves. 

Fidèle à son personnage, il lui adressa un clin d’œil, et 

lui envoya un baiser en souriant. 

Il était près de sept heures du soir, et dans ce genre 

d’endroit,   il   était   tôt.   La   salle   empestait   l’alcool   et   la 

testostérone,   la   boisson   faisant   monter   d’un   cran 

l’excitation sexuelle générale. Devant la scène, un groupe 

de lycéens venait d’arriver pour fêter les vingt ans de l’un 

des garçons. Ils prenaient les filles en photo sous toutes les 

coutures. Le videur avant dû rappeler au quadragénaire 

renfrogné assis dans l’angle sud-est qu’il était interdit de 

se   branler.   Deux   types   qui   n’avaient   pas   dû   avoir 

d’érection depuis des siècles considéraient la scène avec 

nostalgie. 

Julian était agacé. Il avait envie de quitter ce trou à 

rats   pour   retrouver   Tessa.   Il   avait   l’intention   de   tout 

arranger   avec   elle.   Qu’avait-elle   voulu   dire  en   déclarant 

qu’elle n'attendrait rien de lui ? Pensait-elle vraiment qu’il 

la laisserait s’occuper seule d’une grossesse accidentelle ? 

Croyait-elle sérieusement qu’il tenait si peu à elle au point 

de s’enfuir si elle était enceinte ? 

 Lui   as-tu   donné   la   moindre   raison   de   croire   le  

 contraire, Darcangelo ? 

Non,   aucune.   Eh   bien,   cela   allait   changer.   Il   ne 

l’épouserait peut-être pas, mais si elle attendait un enfant, 

il ferait tout, et plus encore, pour qu'elle ne manque de 

rien. 

Par malheur, il ne pouvait pas aller la rejoindre ; pas 

encore.   Ici,   sa   nuit   ne   faisait   que   commencer.   Cette 

semaine,   le   temps   qu’il   avait   passé   de   l’autre   côté   des 

portes surveillées avait été grandement profitable. Il avait 

pu repérer les caméras, les alarmes et les issues. Il savait 

qu'un   escalier   situé   près   de   la   sortie   arrière   menait   au 

sous-sol. Cet escalier était gardé en permanence. Il avait 

noté la présence de huit cerbères, armés discrètement de 

gros calibres. Avant de partir, ce soir, il voulait avoir un 

meilleur aperçu du sous-sol. 

Il avait tout transmis à Irving, et ses recrues les plus 

fiables infiltraient progressivement le quartier du   Pasha. 

Un homme s’était fait embaucher à la station-service. Une 

équipe restait en permanence aux aguets dans la chambre 

d’hôtel,   où   les   enregistrements   se   poursuivaient.   Des 

agents en civil surveillaient le parking vingt-quatre heures 

sur   vingt-quatre,   prêts   à   équiper   le   minivan   blanc   d'un 

moniteur GPS à la première occasion. S’ils avaient de la 

chance, l’appareil leur procurerait l’information cruciale : 

l’endroit où se cachait Burien. 

Les pièces se mettaient progressivement en place. 

—     Tu   penses   qu’elle   sera   libre   pour   aller   faire   un 

petit   tour,   après   son   numéro   ?   demanda   Julian   en 

montrant la danseuse d’un mouvement de tête. 

—     Possible. Tu veux que je me renseigne ? proposa 

Chet en souriant. 

L’air ravi, Julian se lécha les lèvres. 

—    Oh oui. 

Il détestait ça, et se détestait d'avoir à le faire, mais elle 

était son laissez-passer pour accéder à la salle du fond. À 

moins d’être un client généreux, la seule façon de franchir 

les portes était de brandir les armes, et l’heure n’était pas 

venue   pour   l’assaut   final.   Il   venait   de   lever   son   verre 

quand son portable sonna. Il le sortit de sa poche et vérifia 

le numéro appelant. 

C’était Irving. 

Julian répondit en prenant l’accent de Tony Corelli. 

—    Ouais, je suis occupé, là. 

—    Rentre chez toi tout de suite, Darcangelo. 

Julian sentit l’effroi gronder dans son ventre. 

—    Tessa ? 

—    Fonce ! Je te retrouve là-bas. 

Irving raccrocha. 

Le   téléphone   à   la   main,   Julian   se   fraya   un   chemin 

entre les tables, passa devant les videurs et se dirigea vers 

l’entrée principale. 

—    Hé, Tony, et ta... ? 

—    Je dois y aller ! cria-t-il en jouant des coudes pour 

sortir. 

Il   se   mit   à   courir,   ignorant   les   regards   surpris,   ne 

suivant que les rugissements de son cœur. Il traversa le 

parking. Dévala la rue. Tourna à l’angle. Son pick-up. 

Si Burien l’avait... s'il l’avait tuée... 

 Pas ça ! 

Une peur glacée et aiguë s’emparait de lui. 

Il ouvrit la portière, sauta derrière le volant, s’élança 

dans la rue, et fit une embardée pour éviter une voiture qui 

reculait. Il passa à l’orange. 

Si Burien avait fait du mal à Tessa... Si l’avait eue... 

Sa radio crachotait des parasites - et une demande de 

nettoyage suite à un meurtre fut ordonnée à son adresse. 

 Non, pas elle ! 

Il   poussa   le   moteur   à   fond,   et   les   secondes   se 

mesuraient en battements de cœur alors qu'il enchaînait 

les rues à une vitesse folle, et que le chaos de ses pensées 

prenait la forme d’une prière. 

—     Mon   Dieu,   faites   qu’elle   soit   toujours   vivante   ! 

Faites qu’elle aille bien ! 

À gauche sur la 11e. À gauche sur Mariposa. 

Des   voitures   de   brigade.   Rouge-bleu-rouge-bleu-

rouge. Une ambulance. 

 Faites qu'elle soit en vie ! 

Ses pneus crissèrent contre le trottoir, et il venait de 

bondir de son siège quand il vit les ambulanciers sortir de 

chez lui, emportant un brancard. Un corps enfermé dans 

un sac épais en plastique noir. 

 Morte ? 

Le   cœur   de   Julian   bondit   dans   sa   poitrine,   ses 

bronches se vidèrent, sa gorge se contracta comme si des 

griffes invisibles l’étranglaient. Par miracle, il ne s’écroula 

pas et malgré la raideur de ses jambes, il avança. 

—    Tessa ? murmura-t-il. 

Il leva une main, tira sur la glissière de la fermeture 

Éclair. 

Le plastique s’ouvrit sur le visage d’un homme. 

 Pas Tessa. Pas Tessa. Pas Tessa. 

L’oxygène emplit enfin ses poumons, et ses pensées 

formèrent une seule question. 

 Où est-elle ? 

Il se précipita vers la porte d’entrée, et appela en criant 

:

—    Tessa ! 

—    Elle n’est pas ici. 

Irving   se   tenait   près   d’une   mare   de   sang,   en 

conversation avec un inspecteur. 

Julian comprit. 

Burien la tenait. 

—    Putain ! hurla Julian en donnant un coup de poing 

dans le mur. Quand ? 

—    Les voisins ont entendu des coups de feu, et ils ont 

appelé. Je dirais que ça fait environ trente minutes. 

Plus qu’assez pour la violer, la brutaliser, la torturer. 

Plus   qu’assez   pour   la   mettre   dans   un   avion   privé   en 

partance   pour   le   Mexique,   la   Turquie,   la   Serbie   ou 

n’importe   lequel   des   autres   endroits   où   des   hommes 

étaient   prêts   à   payer   pour   avoir   une   jolie   blonde.   Plus 

qu’assez pour appuyer sur la détente. 

Julian   s’efforça   de   contrôler   ses   regrets,   sa   rage,   sa 

peur. S’il voulait la retrouver, il devait garder la tête froide. 

 Tu es agent spécial, Darcangelo. Agis comme tel. 

Il survola la pièce du regard, s’obligea à se concentrer 

sur   les   détails.   La   porte   et   le   verrou   intacts,   l’alarme 

désactivée,   une   seule   mare   de   sang,   l’ordinateur   et   les 

dossiers de Tessa qui manquaient. 

—    On dirait que ça vient de l’intérieur, dit Irving, en 

formulant   à   voix   haute   les   réflexions   de   Julian.   Aucun 

signe d’effraction. L’alarme n’a pas sonné. 

—    Qui est le cadavre ? 

—     Je   comptais   sur   toi   pour   me   le   dire.   On   dirait 

qu’elle l’a  eu avec   son  petit  22.  Deux  pruneaux  dans  la 

poitrine. Le fils de pute n'a pas fait trois pas à l’intérieur 

avant qu’elle le bute. 

Un   insidieux   sentiment   de   satisfaction   s’empara   de 

Julian. 

 Bien joué, Tessa. 

Mais sa fierté s’évanouit rapidement quand il songea 

que la jeune femme avait dû agir sous l’effet de la peur. 

Elle   s'était   battue   pour   survivre,   et   avait   dû   tuer   un 

homme. Pendant ce temps, il n’était pas là. 

—    La question est : comment est-il entré ? demanda 

Irving en vérifiant la serrure de la porte arrière. Soit elle 

leur a ouvert la porte, soit ils ont une clé. 

—     Elle   n’aurait   jamais   ouvert   la   porte.   Sauf   à 

quelqu’un   en   qui   elle   pensait   pouvoir   avoir   confiance. 

(Julian réfléchit.) Le type dans la housse prouve qu’elle 

n’avait pas confiance en eux. En général, elle n’a pas son 

arme sur elle. Elle a dû se précipiter pour la prendre. Elle a 

dû   savoir   qu'il   se   passait   quelque   chose   avant   qu’ils 

entrent. 

Cela signifiait qu’ils devaient avoir une clé. 

Deux personnes savaient où il vivait, mais une seule 

d’entre elles avait un double. 

 Dyson. 

Cette conclusion lui procura un sentiment de vide, de 

nausée et de trahison absolue. Il savait depuis longtemps 

qu’il devait s’agir d’un proche de Dyson, mais il souhaitait 

de tout son cœur que ce ne soit pas lui. 

C’est alors que Julian le vit. Un petit CD argenté posé 

au   milieu   de   la   table.   Il   ressemblait   au   disque   d’un 

appareil numérique haut de gamme. L’effroi lui tordait le 

ventre tandis que les images jointes aux mails de Burien 

surgissaient devant ses yeux. 

—    Ce n’est pas à toi ? demanda Irving. 

Julian secoua la tête, et tendit la main vers une paire 

de gants en nitrile. 

—    Tu n’es pas obligé de regarder ça. 

—    Je dois le faire. 

Julian enfila les gants, saisit le disque par les bords et 

l’emmena   dans   son   bureau,   surpris   de   constater   que   la 

porte était fermée et intacte. Il la déverrouilla, remarqua 

que   ses   dossiers   n’avaient   pas   bougé,   et   que   personne 

n’avait   touché   à   son   ordinateur.   Ils   étaient   venus   pour 

Tessa   et   rien   d’autre   ne   les   intéressait,   pas   même   les 

preuves   qu’il   avait   contre   eux.   À   moins   que   les   tirs   de 

Tessa ne les aient contraints d’agir au plus pressé. 

Le souffle coupé, il démarra son ordinateur et chargea 

le disque. Son programme multimédia l’analysa pendant 

des secondes qui durèrent une éternité. 

La première image était floue. Tessa, la tête penchée 

en   avant,   ses   boucles   blondes   lui   cachant   le   visage, 

s’agitant de droite à gauche comme si elle marchait, ou 

qu’on la portait. La voix d’un homme. 

—    Un peu de  tar mexicain, et elle n’aura plus envie 

de résister. 

 De l'héroïne. 

Ils l’avaient droguée. 

Julian sentit sa mâchoire se serrer. 

La caméra recula suffisamment pour montrer Tessa, 

entraînée vers l'entrée, soutenue fermement par un bras 

d’homme.   Elle   semblait   frôler   l’overdose   tant   son   corps 

était mou, et sa tête branlante. Elle paraissait inconsciente, 

mais elle était en vie. 

Au moins, elle était vivante. 

—    Non, cria-t-elle faiblement, et tenta vainement de 

se libérer. 

Face   à   ces   images,   l’impuissance   et   la   rage   lui 

brûlaient les entrailles. 

Puis la main de l’homme tira sur les cheveux de Tessa 

pour faire basculer sa tête en arrière. 

—     Dis   bonjour   à   la   caméra   !   Fais   coucou   à 

Darcangelo ! 

—     Julian ? 

Elle   le   chercha   comme   si   elle   s’attendait   à   le   voir 

apparaître, avant que l’espoir ne quitte ses yeux et que les 

larmes   n’envahissent   ses   joues.   Puis   elle   sembla   se 

concentrer sur la caméra, et se mit à bafouiller. 

—    L'équipe du film... le lion a tué quand même... les 

petits singes. Ça va. Ils ont fait... leur boulot. 

La peine arracha le cœur de   Julian au moment où il 

comprit ce qu’elle cherchait à lui dire. 

Malgré la drogue, malgré la peur, elle avait tenté de lui 

envoyer un message. Elle voulait lui dire de s’en tenir à ses 

plans,   même   si   pour   cela,   il   devait   laisser   Burien   la 

brutaliser, et même la tuer. 

Julian avait du mal à déglutir, et dut se faire violence 

pour visionner la suite. 

—    Si tu le dis, beauté. 

L’homme qui la tenait éclata de rire, car il avait pris 

ses mots pour un délire de droguée. 

—     Regarde-la   bien,   Darcangelo,   parce   que   nous 

allons   faire   d’elle   une   star.   La   prochaine   fois   que   tu   la 

verras, ce sera sur DVD ! 

 Jamais, espèce de salaud ! 

Pendant   que   l'homme   parlait,   Tessa   chanta   une 

comptine   en   prenant   une   voix   d’enfant,   sauf   que   les 

paroles n’avaient aucun sens. 

Puis le film s’arrêta net. 

Julian   appuya   sur   «   lecture   »,   le   regarda   encore   et 

encore jusqu’à s’imprégner de chaque image - le désespoir 

qui emplissait les yeux de Tessa quand elle réalisait son 

absence, son intense courage quand elle bredouillait tant 

bien   que   mal   son   message,   la   cruauté   dans   la   voix   de 

l’homme   qui   la   tenait   par   les   cheveux,   poing   serré,   sa 

petite chanson aux paroles absurdes qu’elle entonnait sous 

l'effet de l’héroïne. 

Il était clair que Burien avait l’intention de la filmer en 

la brutalisant, et d’en envoyer les images à Julian. Cela 

correspondait au mode opératoire sadique de ce type, à sa 

définition   tordue   de   l’amusement.   D’un   côté,   ça   voulait 

dire qu’il n’avait pas l’intention de la tuer tout de suite. De 

l’autre... 

Il y avait tant de façons de détruire une femme. 

Trois   ans   plus   tôt,   Julian   avait   laissé   ses   émotions 

compromettre son travail, et Burien en avait profité pour 

lui échapper. Combien de femmes avait-il blessées par la 

suite   ?   Combien   de   vies   avait-il   détruites   ?   Julian   était 

responsable de chacune d’elles. 

Et   à   présent,   cette   raclure   détenait   la   femme   qu’il 

aimait. 

Les mots jaillirent avec un tel naturel qu’il lui fallut un 

moment pour admettre ce qu’il venait de s'avouer. 

Il était amoureux de Tessa. 

Oh oui, il l'aimait vraiment. Il l’aimait depuis la nuit 

où elle avait accueilli sa rage en elle, et y avait répondu par 

la tendresse. Il l’aimait depuis qu’elle l’avait libéré de son 

gilet   pare-balles   pour   embrasser   en   larmes   ses   muscles 

meurtris.   En   vérité,   il  l'aimait   depuis   qu’il   l’avait   sentie 

fondre dans ses bras, la première fois, dans le placard de 

l'hôpital. 

L’amour de Julian n’avait rien apporté de bon à Tessa. 

Il avait tenté de la protéger de Burien, en vain. Cependant, 

entre les fuites du service de police, et celles du FBI, était-

il possible de la mettre à l’abri ? 

Oui.   Il   aurait   pu   disparaître   avec   elle,   et   vivre   en 

marge du monde, tous deux cachés dans un lieu que même 

Dyson n’aurait jamais trouvé. Il aurait pu rester avec elle 

en permanence, ne jamais la quitter. Il aurait pu se trouver 

là au bon moment. 

Mais il avait choisi de s’en tenir à sa mission. Il s’était 

comporté en bon agent fédéral. Il avait fait son boulot. 

Et il allait terminer son boulot. Ce soir. 

Mais ce n’est pas Tessa qui allait mourir aujourd’hui. 

C’était Burien. 

Julian   était   sur   le   point   d’appuyer   sur   «   quitter   », 

quand son regard s’accrocha à Tessa qui, sombrant dans 

les effets de la drogue, entonnait sa comptine qui n’avait 

aucun sens. Alors, il comprit. 

Ses   mots   n’avaient   rien   d’illogique.   C’était   de 

l’espagnol. 

 Espèce d'idiot, Darcangelo. 

Il monta le volume, revient en arrière et écouta. 

—    Combien tu lui as donné ? 

—     Pas plus de deux cents MG, je te jure. Ça devait 

être de la pure. 

—    Son pouls est très lent, Alexi. Si tu veux la garder 

en vie, tu devrais lui faire un shoot de naloxone et vérifier 

qu’elle n’arrête pas de respirer. 

Tessa entendait des voix. Deux hommes et une femme. 

Elle savait qu’ils parlaient d’elle, qu’elle devait se réveiller, 

et que quelque chose allait mal. Il y avait urgence, et celle 

idée la motiva temporairement, le temps que des souvenirs 

lui   revinrent   par   bribes,   pour   se   dissoudre 

immédiatement. 

Elle sombra. 

Julian tira fermement sur les lanières de sa nouvelle 

veste en Kevlar, enfila son double harnais, puis installa ses 

deux calibres 357 semi-automatiques dans l’étui. Il avait 

deux cartouches supplémentaires dans sa veste, et un Ka-

Bar de dix-sept centimètres à sa cheville. 

Si tout cela ne suffisait pas, il les  broierait à mains 

nues. 

Il enfila sa veste en cuir, rangea une paire de gants 

noirs   dans   une   poche,   et   un   masque   de   ski   noir   dans 

l’autre, et monta les marches deux à deux. La maison était 

plongée dans l’obscurité et le silence. Irving et l’équipe de 

nettoyage   de   la   scène   du   crime   avaient   quitté   les   lieux 

vingt minutes auparavant. 

Irving   lui   avait   retiré   l'affaire,   le   considérant 

officiellement en congé. Cela ne faisait aucune différence 

pour Julian. En équipe ou seul, il partait à la recherche de 

Burien. 

Il venait de se glisser derrière le volant de son pick-up 

quand son mobile sonna. Margaux. 

—    Dyson m’a raconté ce qui s’est passé, dit-elle. Ne te 

méprends pas, je ne l’aime pas. Une bimbo sans intérêt - 

idiote et sans défense. Pas du tout ton genre. Pourtant, je 

ne souhaite à personne de faire la connaissance de Burien, 

même à mon pire ennemi. 

—    Que veux-tu ? (Il ouvrit la porte du garage, recula 

dans l'allée, et déboula dans la rue.) J’ai du mal à croire 

que tu m’appelles pour exprimer ton inquiétude. 

—    Je ne suis pas si mauvaise ! Après tout, toi et moi 

avons été amants, autrefois, tu te souviens ? 

—    Pas si je peux éviter d’y penser. 

Elle ignora sa remarque acide. 

—     Quand je vous ai vus ensemble, hier, j’ai tout de 

suite compris que tu tenais à elle. Dyson m’a appris que tu 

avais de nouvelles pistes, et j’ai pensé que je pourrais te 

donner un coup de main. 

—     Tu   n'as   pas   dit   que   le   jour   où   tu   m’aiderais,   il 

neigerait en enfer ? 

Il roulait vers Speer, où se trouvait le laboratoire de la 

section criminelle. 

—    Alors on dirait bien que le diable a mis son caleçon 

long. Tu as quoi ? 

—    Un disque. 

Il lui parla de l’enregistrement, et expliqua que Tessa 

avait voulu lui dire quelque chose à la fin du film. 

—    Au début, j'ai cru que c’était la drogue qui parlait, 

mais   en   fait,   c’est   de   l’espagnol.   J'ai   besoin   de 

l’équipement du labo pour augmenter le volume de sa voix 

et effacer celle de l’enculé qui parle en même temps. 

Margaux garda le silence. 

—    Dyson n’a pas évoqué de disque. 

—    Je ne lui en ai pas parlé. Je crois que c’est lui, la 

taupe, Margaux. 

—    Non, j’ai du mal à te croire ! Tu n’es pas sérieux ! 

Dyson ? 

—    Tout semble l'indiquer. Si je parviens à déchiffrer 

ce que Tessa essaie de me dire dans cet enregistrement, je 

devrais pouvoir le prouver. 

Il   s'arrêta   à   un   Stop.   Un   groupe   d’étudiants   en 

costumes   d’Halloween   traversa   le   carrefour   en   riant, 

probablement pour se rendre à une fête. 

—    Je suis plus forte que toi avec les ordinateurs. Et si 

on cessait temporairement les hostilités ? Je te rejoins au 

labo ? J’ai autant envie que toi de boucler cette affaire. Je 

dois une balle à Burien, tu te souviens ? 

—   Va pour une trêve temporaire. Combien de temps 

faut pour venir ? 

—   Vingt minutes. 

—   À tout de suite. 
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Julian arriva le premier. Il entra le code de sécurité et 

prit   l’escalier   menant   au   laboratoire   informatique. 

Laissant   la   pièce   dans   l’obscurité,   il   démarra   l'un   des 

ordinateurs et ouvrit les programmes dont il avait besoin. 

Il enfila une paire de gants, sortit le disque de l’enveloppe 

qu’il   avait   pris   la   peine   de   sceller,   et   le   glissa   dans 

l’ordinateur. Il monta le volume et visionna le film. 

L'ascenseur s’ouvrit sur un tintement métallique, et il 

entendit ses bottes claquer sur le carrelage, puis la porte 

du labo s’ouvrir. 

Levant les yeux, il vit Margaux entrer. Il la salua d’un 

mouvement de tête et reporta son attention sur l’écran. Il 

avait isolé un segment de bruit, et le découpait. 

—    Bon, voyons voir ça. 

Margaux alluma les lumières, posa son sac à main, et 

regarda l’écran par-dessus son épaule. Son parfum avait 

une odeur forte et désagréable. 

Julian relança le film. 

—     Un peu de tar  mexicain, et elle n’aura plus envie  

 de résister. 

—     Non ! 

—      Dis   bonjour   à   la   caméra   !   Fais   coucou   à  

 Darcangelo ! 

—     Julian ? 

Pendant   que   Margaux   regardait   l’écran,   Julian 

l'observait. Elle était nerveuse. Son pouls battait dans sa 

gorge,   et   des   petites   gouttes   de   sueur   perlaient   sur   son 

front. 

—     L'équipe du film... le lion a tué quand même... les  

 petits singes. Ça va. Ils ont fait... leur boulot. 

—     Si tu le dis, beauté. Regarde-la bien, Darcangelo, 

 parce qu’on va faire d'elle une star. La prochaine fois que  

 tu la verras, ce sera sur DVD ! 

—     Tu   entends   ?   demanda   Julian   alors   que   Tessa 

fredonnait sa comptine. Elle parle en espagnol. Si j’arrive à 

rehausser   cette   partie   et   à   virer   les   conneries   de   cet 

imbécile, je suis sûr de déchiffrer son message. Elle m’a 

déjà adressé un message caché - la partie sur le lion et les 

bébés singes. 

Margaux sembla incrédule. 

—    À mon avis, c'est plutôt l’héroïne qui parle. 

—    C’est parce que tu ne la connais pas, et que tu n’as 

pas bien écouté. Elle me dit de faire mon boulot. D’arrêter 

Burien même si elle doit mourir pour ça. 

—     Elle est brave, la petite. Je parie qu'elle se sent 

déjà moins courageuse, à l’heure qu'il est. 

Julian ignora la remarque piquante de Margaux, ainsi 

que la peur glacée qui s’emparait de lui. 

—    Mais elle est aussi très intelligente. Tu sais qu’elle 

est   remontée   toute   seule   jusqu’à   Burien,   sans   que   je 

l’aide ? Elle a cherché quelqu’un en lien avec Zoryo, et elle 

a un contact à Moscou qui lui a envoyé le registre criminel 

de Burien. 

—     Vraiment   ?   fit   Margaux   avec   une   surprise 

évidente. 

Le film arriva à la fin. 

Julian remonta au moment où Tessa chantait. 

—     Comment   je   fais   pour   capturer   sa   voix   et 

l’augmenter ? Elle épelle quelque chose en espagnol, mais 

je n’arrive pas à comprendre quoi. 

Sa respiration et son pouls ralentirent. Tous ses sens 

étaient en alerte. 

—     Pour   commencer,   tu   dois   l’enregistrer   dans   un 

fichier isolé. 

Margaux détailla la marche à suivre, étape par étape, 

mais il ne l’écoutait pas. 

Des bruits infimes s’imposèrent à son oreille. Le léger 

crissement du cuir. Une main se glissant dans une poche. 

Le frôlement presque imperceptible du doigt qui se pose 

sur la gâchette. 

Avec violence,  Julian plaqua Margaux au sol en deux 

mouvements. 

Allongée,   elle   se   tordait   de   douleur.   Son   calibre   45 

avait roulé sous le bureau. 

Julian s’en empara, vida le chargeur, et le glissa dans 

sa poche. 

—    C’était complètement idiot, Margaux. Les registres 

de sécurité montreront que tu as été la dernière personne 

à   avoir   franchi   la   porte.   Tes   empreintes   sont   sur 

l’interrupteur. On t’aurait identifiée sans problème. 

Elle grommela, roula sur le côté en se tenant le ventre. 

—    Inutile de t’en vouloir, Margaux. (Il s’agenouilla, et 

la força à rouler sur le ventre afin de lui tordre les bras 

dans le dos, pour la menotter.) Je suis sûr que tu m'aurais 

embarqué, si je n’avais pas été sur mes gardes. 

En la fouillant, il trouva un chargeur et le silencieux 

qu’elle gardait dans un étui de poche. Et il tomba dessus : 

le   22   de   Tessa.   Il   brandit   le   petit   revolver,   comme   la 

preuve flagrante de la trahison de Margaux. 

Il était sur le point de la briser en mille morceaux. 

Margaux le regarda en tournant péniblement la tête. 

—     Tu n’arriveras pas à la sauver,   Julian. C’est trop 

tard. 

—    Il vaut mieux pour toi que ce ne soit pas vrai. 

Julian se leva, et força Margaux à se mettre debout. Il 

la poussa sur une chaise, tout en veillant à ne pas se tenir à 

portée de ses longues jambes fatales. Il saisit l’un de ses 

SIG, fil sauter le cran de sécurité, et pointa l’arme vers elle. 

—    Parle. 

—    Comment as-tu compris ? 

—    Comme je te l’ai dit. C'est Tessa qui m’a donné ton 

nom. 

Il se pencha sans quitter Margaux des yeux, et lança la 

lecture du film. Sur la fin, il entonna la chanson avec Tessa 

«  Eme-a-ere-ge.  »

—    Tu as cru qu’elle était défoncée, mais en fait, elle 

épelle ton prénom en espagnol : M-A-R-G. 

—    J’aurais dû bâillonner cette salope. 

Elle   haussa   les   épaules,   puis   lui   adressa   ce   qu'elle 

pensait être un sourire sexy. 

—     Mmm, tu as toujours été particulièrement doué 

pour les langues. 

—    Arrête, je vais vomir. 

—    On était bien ensemble. Pendant un temps. 

—     Nous n’étions rien. Rien que deux égocentriques 

obsédés   par   leurs   affaires   qui   se   sautaient   dessus   à 

l’occasion. (Désormais, la seule idée de toucher Margaux 

suffisait à le rendre malade.) Que t’est-il arrivé ? Depuis 

quand travailles-tu pour ce fils de pute ? 

—    Tu tiens vraiment à le savoir, j’imagine ? ajouta-t-

elle après avoir posé son regard sur le SIG. 

Julian écouta Margaux lui expliquer que les larbins de 

Burien l’avaient attrapée un an avant l’Opération Liberate, 

qu’ils l’avaient battue et livrée à lui. Au lieu de la tuer, 

comme elle s’y était attendue, il avait passé les semaines 

suivantes à lui faire du charme. En tant que femme agent 

spécial, elle le fascinait. 

—     J’ai   toujours   eu   un   faible   pour   les   hommes   de 

pouvoir. Alexi m’a montré ce qu’est vraiment le pouvoir. 

Au cours de ces quelques jours, il m’a appris des choses 

sur   la   douleur,   mais   aussi   le   plaisir.   Des   choses   que   je 

n’aurais jamais imaginées. Tu sais à quel point il est bon 

de craquer, et de perdre tout contrôle ? 

Julian pensa à Tessa qui, avec toute sa tendresse, avait 

réussi à l’atteindre au plus profond de son être, à le forcer 

à s’ouvrir, à s’abandonner entièrement à elle. Tessa n’avait 

pas voulu le contrôler. Elle n’avait pas cherché à lui faire 

de mal. Elle n’avait agi que pour son bien, par amour. 

Margaux poursuivit sur le sujet de la domination, sous 

sa forme la plus violente. 

—     Burien est un assassin sadique, un violeur et un 

sociopathe ! Il réduit les femmes en esclavage. Comment 

toi, une femme, as-tu pu l’oublier ? 

—    Je ne l’ai pas oublié. J’ai juste cessé de me sentir 

concernée. 

Julian fixa Margaux du regard, et il eut du mal à croire 

ce qu’il entendait. Il se rappela l’incident. Ou la version 

qu’elle lui en avait donnée quatre ans plus tôt. Ils étaient 

ensemble   depuis   un   mois   environ   quand   elle   avait   été 

portée   disparue,   à   Los   Angeles.   Julian,   qui   se   trouvait 

alors à Mexico, était convaincu qu’on l'avait capturée et 

qu'on   retrouverait   son   cadavre   dans   une   ruelle.   Quand 

Dyson lui avait appris qu’elle était vivante, il avait éprouvé 

un profond soulagement. 

—     Alors   ce   n’étaient   que   des   mensonges.   Ta   lutte 

pour   t’échapper   en   leur   arrachant   des   informations   de 

taille sur leurs opérations ? 

—    Burien m’a laissé partir. Je suis devenue ses yeux 

et ses oreilles. 

Une idée le frappa avec la force d’une balle. Le sang 

bourdonna dans ses oreilles, son cœur gronda comme le 

tonnerre. 

Les dents serrées, il reprit la parole :

—     Il y a trois ans, Burien ne s’est pas enfui par ma 

faute.   Il   a   pu   se   barrer   parce   qu'il   savait   que   nous 

arrivions. Il a réussi à m'échapper parce que tu l’as aidé ! 

—    J’ai fait en sorte que ça paraisse crédible. Je lui ai 

même demandé de me tirer dessus. 

Julian se pencha pour lui hurler au visage, ses mains 

tremblant de l’envie de l'étrangler. 

—    Tu as laissé ses larbins tuer deux hommes de ton 

équipe, et tu m'as laissé en porter toute la responsabilité ! 

Pire   encore,   tu   as   permis   à   un   homme   qui   traite   les 

femmes comme des proies de continuer à tuer ! 

Incapable de contrôler son dégoût, il préféra s’éloigner 

d’elle. 

Elle devait souffrir du syndrome de Stockholm, d’une 

psychose provoquée par le traumatisme, de folie. C'était la 

seule   explication   possible   à   son   comportement.   Burien 

avait   dû   la   battre,   la   torturer   et   déformer   sa   façon   de 

penser. 

—    Dyson est au courant ? 

—    Ce vieil abruti ? Il n'en sait rien, répondit-elle en 

ricanant. 

—     Alors depuis trois ans, tu avais pour mission de 

retrouver Burien... 

—     Et pendant trois ans, je me suis assuré qu’il ait 

toujours une longueur d’avance sur nous. 

Julian comprit qu’elle ne regrettait rien. 

—     C’était   amusant   de   te   voir   te   faufiler   dans   des 

ruelles, renifler toutes les pistes. Tu as souvent été près du 


but mais chaque fois, tu revenais les mains vides. 

—     Pourquoi   ne   m’a-t-il   pas   buté   pour   qu’on   en 

finisse ? 

Elle haussa les épaules. 

—    Je crois qu’il s'amuse beaucoup. Et puis, tu l’aides 

à   aller   de   l’avant,   à   force   de   le   pousser   à   déplacer   ses 

opérations   à   l’étranger.   Tu   le   débarrasses   aussi   de   ses 

ennemis. Tu as éliminé Pembroke et Garcia à sa place. Je 

n’avais   qu’à   transmettre   les   bonnes   informations,   et   tu 

suivais la piste comme un Rottweiller. 

Stupéfait,     Julian   repassa   les  trois   dernières   années 

dans   sa   tête.   Des   années   à   ruminer   sa   culpabilité,   à 

poursuivre des recherches infructueuses, à vivre dans la 

frustration.   Grâce   à   son   emprise   sur   Margaux,   Burien 

l’avait contrôlé, lui. Mais celait fini. C'était du passé. 

Julian devait se concentrer sur le présent. 

—     C’est   toi   qui   as   envoyé   les   mails   de   menaces   à 

Tessa ? C’est toi la brillante experte en informatique qui 

travaille pour Burien. 

Elle sourit, visiblement ravie de constater qu’il avait 

compris. 

—    Il fallait bien que je te coince à un moment donné. 

J’ai créé le problème, et j’ai amené la solution. Dyson a cru 

que je voulais vraiment rétablir de bonnes relations avec 

toi   et   aider   ta   nouvelle   copine.   Il   n’a   pas   hésité   à   me 

donner ton adresse. 

—    Il t’a donné la clé. 

—     Non   !   Il   n’a   confiance   à   ce   point   en   personne, 

affirma Margaux en souriant. C’est Tessa qui m’a ouvert. 

Je lui ai montré le disque, je lui ai fait croire que j’avais du 

nouveau pour elle. C'est vrai qu’elle a un peu hésité. Et 

qu’elle avait une arme à la main. Mais bon. 

Julian imagina la scène. Tessa qui entend quelqu’un 

frapper à la porte et qui court chercher son revolver. Elle 

voit Margaux et se demande si elle doit la laisser entrer. 

Elle comprend trop tard que c’était un piège, et tire sur 

l’un de ses agresseurs. 

Si seulement il avait été à la maison... 

—    Comment as-tu fait pour désactiver l’alarme ? 

Elle haussa les épaules. 

—    J’ai piraté le système de contrôle. 

—     Très   malin,   Margaux.   Mais   pourquoi   te   donner 

autant de mal ? Pourquoi ne pas seulement l’abattre ? 

—     Alexi   a   décidé   de   te   détruire.   Il   a   prévu   de 

commencer par te martyriser en se servant d’elle, et après, 

il te tuera. 

Son   air   narquois   fit   comprendre   à   Julian   qu'elle 

trouvait cela amusant. Elle reprit :

—    Tu as commis une erreur en tuant Zoryo. 

—    Zoryo s’est suicidé. 

Margaux le regarda comme s’il était idiot. 

—    C’est toi qui l’as jeté en taule. 

Julian avait suffisamment perdu de temps. 

—    Où est-elle, Margaux ? 

—     Ligotée et écartelée sur le lit d’Alexi. Tu veux la 

voir   ?   Je   suis   certaine   que   ça   ne   dérangera   pas   Burien 

d’avoir un spectateur. 

—    Dis-moi où ils sont. 

—    Pour que tu me tires une balle dans la tête et que 

tu files ? Tu parles ! Si tu veux la revoir, commence par me 

détacher. Tu ne passeras pas la sécurité sans moi. 

—    Très bien. On va faire ça. 

Julian   prit   la   souris,   coupa   le   programme   vidéo,   et 

enregistra un nouveau fichier MP3. 

—    Attends, j’ai un mail à envoyer d’abord. 

—    Qu... quoi ? 

Pour la première fois, elle sembla avoir peur. 

—    C’était ta petite confession. Je l’envoie à Dyson, au 

service de la police de Denver, et au journal de Tessa au 

cas où il m’arriverait quelque chose et que je ne sois plus là 

pour faire savoir à tout le monde ce que tu fais depuis trois 

ans. 

—    Espèce d’enculé ! Non ! 

Elle   tressaillit   sur   sa   chaise,   puis   s’arrêta   en 

apercevant l’arme de Julian. 

—    Vas-y, Margaux ! s’écria Julian en laissant éclater 

toute la haine qu’elle lui inspirait. Donne-moi une excuse 

pour m’en servir ! Mon plus grand rêve, c’est d’appuyer 

sur la détente ! 

Elle se calma et se rassit, le visage blême, les pupilles 

dilatées. 

—    Alexi m’aidera à m'en tirer. 

—    Une fois qu’il saura que tu as été démasquée, il te 

fera abattre. Tu aimes souffrir, ça tombe bien, tu ne crois 

pas ? 

Après avoir envoyé ses mails, Julian agrippa Margaux 

pour la mettre debout. 

—    On y va. C’est l’heure de me présenter à ton petit 

ami. 

Il la poussa devant lui, en pointant le SIG dans son 

dos, et la suivit vers la sortie en priant silencieusement 

pour qu’il ne soit pas trop tard. 

 Tiens bon, Tessa. J'arrive. 

Quand   Tessa   ouvrit   les   yeux,   elle   avait   une   atroce 

migraine   et   la   bouche   sèche.   Le   visage   flou   d’un   vieil 

homme flottait au-dessus d’elle. 

—    Enfin, tu reviens parmi nous, dit-il. J’en suis ravi. 

Je commençais à croire que la fête était terminée avant 

d’avoir commencé. 

 La fête ? Où était-elle ? 

Elle   avait   du   mal   à   réfléchir,   et   à   garder   les   yeux 

ouverts. 

Plus tard - elle était incapable de mesurer le temps qui 

avait passé - elle entendit encore la voix de l’homme. 

—     Maintenant   que   je  te   vois   en   chair   et   en   os,   je 

comprends pourquoi Wyatt voulait te garder pour lui. Tu 

es une très jolie fille, Tessa Novak. 

 Wyatt ? 

John Wyatt. 

L’homme   qui   l’avait   harcelée.   L’homme   qui   l’avait 

attaquée pendant qu’elle dormait dans son bain. L’homme 

qui avait été envoyé pour la tuer. 

La   panique   lui   comprima   le   ventre,   et   remonta 

lentement vers sa tête. 

Elle   se   força   à   ouvrir   les   yeux,   et   s’aperçut   que 

l’homme était toujours là. Il avait des cheveux gris coupés 

court, un visage fin et des pommettes saillantes. 

—     Dommage   qu’il   en   soit   en   prison,   pas   vrai   ? 

(L’homme avait un accent étranger.) Mais on s’amusera 

mieux sans lui, je pense. 

C'était un accent russe. 

Russe. 

 La Mafia Rouge. 

L’adrénaline, puissante et brûlante, envahit les veines 

de Tessa, et le souvenir de ce qui lui était arrivé ressurgit 

soudain. La visite surprise de Margaux. Les deux hommes 

forçant   l’entrée.   La   détonation   de   l’arme   dans   sa   main 

quand elle avait tiré sur l'homme. Le choc et la douleur 

lorsqu’elle avait reçu la botte de Margaux dans les côtes. 

La piqûre. 

Margaux   avait   trahi   Julian,   kidnappé   Tessa   pour   la 

livrer à l’homme que Julian voulait désespérément arrêter 

depuis plusieurs années. 

La terreur glissa le long de son dos comme un doigt 

glacé. 

—    Alexi Burien. 

Il   posa   sur   elle   ses   yeux   aussi   perçants   que   des 

barbelés, manifestement satisfait. 

—    Je vois que Darcangelo t’a parlé de moi. 

Burien était assis près d'elle sur un grand lit, vêtu de 

bleu marine. Derrière lui, une caméra vidéo était posée sur 

un trépied. Le viseur était dirigé sur elle. 

Elle sentit sa bouche se dessécher complètement, et sa 

peur se mêla à d’étranges vertiges, comme si elle n’était 

qu’en partie dans cette pièce, et que le reste de son être 

flottait.   La   drogue.   La   substance   qu’ils   lui   avaient 

administrée était toujours présente dans son organisme. 

—    N... non. (Elle décolla la langue de son palais.) Je 

t’ai trouvé toute seule. 

Il saisit une mèche de ses cheveux, et la frotta entre ses 

doigts comme pour en apprécier la texture. 

—    Comment se fait-il que j’aie du mal à te croire ? 

—    Parce que vous n’êtes qu’un porc misogyne. 

La réponse avait jailli d’elle-même, et quand elle saisit 

la portée de ses paroles, elle retint son souffle. 

—    Tu viens de me traiter de porc ? reprit-il, choqué, 

avant de brandir un couteau. 

En   essayant   de   s’écarter,   elle   s’aperçut   qu’elle   ne 

pouvait pas bouger. Ses poignets et ses chevilles étaient 

ligotés au lit par d’épaisses lanières en cuir. L’épouvante 

l'envahit,   elle   étouffa   puis,   sous   l’effet   de   la   panique, 

poussa un hurlement :

—    Non ! 

Sa surprise se changea en cruelle excitation, et il rit. 

—    Alors, ma petite, ces sangles vont suffire, ou dois-

je les serrer plus fort ? 

Figée par l’horreur, elle resta immobile, les yeux rivés 

sur lui. 

 Burien est un prédateur ! Il fait souffrir les femmes  

 pour le plaisir ! 

Les mots de Julian lui revinrent dans un flash. 

Alors elle comprit. 

Plus elle lutterait contre Burien, plus elle exprimerait 

sa peur, plus il prendrait de plaisir à la faire souffrir, et 

plus il aurait de pouvoir sur elle. Si elle ne réagissait pas, 

en   revanche,   si   elle   dissimulait   sa   peur,   elle   avait   une 

chance de faire durer ce triste jeu le temps que Julian les 

trouve. Elle était peut-être capable de le supporter. Elle 

avait peut-être la force de survivre. 

 Ou alors Burien te tuera plus tôt que prévu. 

Elle déglutit douloureusement, le cœur battant si fort 

qu’elle se crut sur le point de vomir. 

—     Vous devez avoir un tout petit pénis pour avoir 

besoin de menacer une femme avec un couteau. 

—    Tu es courageuse, petite Tessa, mais tu te trompes. 

Il   empoigna   le   col   de   sa   blouse   et   la   découpa 

lentement, la pointe de la lame coupante comme celle d’un 

rasoir frôlant à peine sa peau. 

Elle rassembla toutes ses forces pour ne pas crier : « 

Comparé à Julian ? Ah, ça m’étonnerait ! »

Burien   dégagea   les   pans   de   sa   blouse,   et   glissa   la 

pointe   de   la   lame   sous   la   bretelle   de   son   soutien-gorge 

avant de la trancher d’un coup sec. En s’ouvrant, le sous-

vêtement   révéla   sa   poitrine.   Son   regard   lui   arracha   la 

peau. 

—     Tu sais ce qui arrivera à ton Julian ? Je vais le 

laisser   vivre   le   temps   qu’il   puisse   contempler   ce   qui 

t’arrive, et après, je le tuerai. 

À   cette   idée,   à   la   pensée   de   ne   plus   jamais   revoir 

Julian, le désespoir lui écrasa la poitrine. Il suffisait d’une 

seule balle pour que l'un ou l’autre disparaisse. 

 Julian ! 

Elle ravala ses larmes. 

—     Vous   ne   le   tuerez   pas   vous-même.   Vous   allez 

envoyer l’un de vos gorilles. Darcangelo vous fait bien trop 

peur pour que vous l’approchiez. 

Burien soupira longuement. 

—    Tu ferais mieux de me témoigner un peu plus de 

respect. 

—     Du   respect   ?   Pour   vous   ?   (Un   rire   hystérique 

menaçait d’éclater.) Vous devez savoir ce qu’on répond aux 

Russes ? Qu’ils sont à l’ouest ! 

Elle vit ses narines frémir. 

—     Tu essaies de me mettre en colère, mais je vois 

bien que tu as peur. Tu trembles. Là, tu vois les battements 

de ton cœur ? 

Il posa la pointe glacée de sa lame sur son sternum. 

Elle croisa son regard impitoyable, et la colère l’emporta 

sur l’épouvante, à tel point que sa voix vibrait. 

—    Vous vous croyez puissant parce que vous ligotez 

des   femmes   pour   les   faire   souffrir   ?   Vous   êtes   resté   la 

brute   misérable   qui   tabassait   des   vieilles   dames   et   qui 

vendait du crack dans les rues de Gzel ! 

Le   coup   la   surprit,   et   la   douleur   s’empara 

brusquement de sa joue au point de l'étourdir. Elle avait 

du sang dans la bouche. 

—     Tu ne sais rien de moi ! On va bien voir à quel 

point tu es héroïque après... 

Quelqu'un   frappa   à   la   porte.   Puis   une   voix   cria   en 

russe, de l’autre côté du mur. Parmi tous les mots quelle 

ne comprit pas, elle en retint un : Darcangelo. 

 Julian ? 

La crainte se peignit sur le visage d’Alexi. Il répondit 

en   russe,   tout   en   sautant   du   lit   pour   s’emparer   d’un 

énorme pistolet rangé dans la table de nuit. 

Tessa entendit une voix de femme à l’extérieur. 

—    Laisse-moi passer, pauvre con ! 

 Margaux. 

Burien   proféra   une   longue   série  de   mots  russes   qui 

devaient être des injures, et recula pour viser la porte. 

—    Entre ! 

Margaux   franchit   le   seuil   en   compagnie   de   l’un   des 

hommes armés de Burien. 

Parmi eux se trouvait Julian. 

Il avait été frappé et mis à nu. Il n’avait même plus de 

chaussures. Ses poignets étaient noués devant lui à l’aide 

de   ruban   adhésif,   et   le   sang   coulait   sur   son   visage, 

s’échappant d’une plaie à la tempe. Elle ne l’avait jamais 

vu dans un tel étal de colère, le visage aussi dur qu’une 

pierre. Il jeta un coup d’œil dans sa direction, s’attardant 

légèrement sur elle avant de faire face à Burien. 

—    Je sais que tu es occupé, Alexi, mais comme tu le 

vois, ça ne pouvait pas attendre. (Margaux se dirigea vers 

Burien, l’embrassa sur la joue et désigna Tessa.) N’est-elle 

pas mignonne quand elle est attachée ? 

Mais personne n’écoutait Margaux. 

Burien et Julian se tenaient à moins de deux mètres 

l’un   de   l’autre,   et   la   haine   qui   les   liait   était   manifeste. 

Burien gardait son pistolet pointé vers le torse de Julian. 

Si Burien tirait... 

Tessa crut que son cœur allait cesser de battre. 

Soudain, Burien sourit. 

—     Julian   Darcangelo.   Depuis   des   années   et   des 

années, vous me cherchez. Vous m’avez enfin trouvé. 
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— Que puis-je dire ? La persévérance finit toujours par 

payer,   répondit   Julian   d’une   voix   neutre,   sans   quitter 

Burien des yeux malgré son envie de regarder Tessa. 

La voir ainsi - ligotée, les seins exposés à la vue de 

tous,   la   joue   blessée   -   lui   faisait   l'effet   d'un   coup   de 

poignard.   Elle   semblait   vulnérable,   perdue,   terrifiée.   Il 

avait  envie  de  tous  les  lyncher,  de  sauter   à  la   gorge  de 

Burien,   de   lutter   pour   la   délivrer.   Mais   à   la   moindre 

erreur, ils risquaient de mourir. Il préféra donc refréner 

ses pulsions, les enfouir au fond de lui, pour se concentrer 

sur   l'instant   présent.   Il   ne   pouvait   pas   se   permettre   de 

penser à elle, à ce qu’elle avait enduré, s’il voulait la sortir 

vivante de là. 

 Au moins, elle est en vie. 

Il s'attendait à ce que Margaux le livre aux gardes de 

Burien.   Si   elle   l’avait   trahi   alors   qu’ils   étaient   amants, 

pourquoi   aurait-elle   hésité   des   années   plus   tard   ?   Ils 

avaient   franchi   le   portail   protégé   de   la   propriété   où 

résidait Burien, dans  la  montagne, et  pénétré  la  bâtisse 

principale  avant qu’elle ne  passe  à  l’attaque.  Elle  aurait 

échoué si l’ascenseur ne s’était pas ouvert au bon moment 

sur deux brutes, dont l’un avait pointé un Glock sur Julian. 

Margaux   avait   libéré   toute   sa   fureur   en   lui   assenant 

plusieurs coups de pied, avant d’ordonner aux hommes de 

le déshabiller pour le fouiller. Il avait été dévêtu, les poings 

liés par du ruban adhésif. 

—    Ça te rappelle des souvenirs ? avait-il demandé en 

surprenant le regard de Margaux sur sa queue. 

Elle lui avait jeté son jean au visage. 

À   présent,   il   se   trouvait   dans   ce   qui   devait   être   la 

chambre   de   Burien,   désarmé,   les   mains   attachées,   seul 

contre trois hommes. La pièce était inhabituellement vaste 

et contenait un grand lit, un bar, un énorme écran plasma 

ainsi que des fauteuils, un canapé et quelques appareils 

qui   semblaient   tout   droit   sortis   d’une   salle   de   torture 

médiévale. Une caméra reposait sur un trépied, près du lit, 

et l’objectif était dirigé vers Tessa. 

Julian serra les dents, puis s’imposa de se détendre, 

d’attendre que son cœur se calme, et que ses pensées se 

clarifient.   Mais   ce   moment   ne   venait   pas,   et   il   en 

connaissait la raison. L’enjeu était trop important. Cette 

fois-ci, Tessa en faisait partie. 

—    Vous m’avez interrompu, j’en ai peur, fit Burien en 

indiquant   Tessa.   Mais   quel   hôte   serais-je   si   je   ne   vous 

proposais pas de vous joindre à nous ? 

—    Je lui ai dit que ça ne t’ennuierait pas d’avoir un 

spectateur,   dit   Margaux   en   se   rendant   au   bar   pour   se 

servir un verre, les glaçons cliquetant contre le cristal. 

—    C’est exact, approuva Burien. En fait, violer Tessa 

encore et encore sous vos yeux est l’un de mes fantasmes 

favoris en ce moment. 

Julian   plongea   ses   yeux   dans   ceux   de   Burien,   sans 

âme, et répondit avec une décontraction feinte :

—     Nous   avons   tous   des   espoirs   et   des   rêves. 

Dommage que la plupart ne se réalisent jamais. 

Burien gloussa. 

—    Nous allons voir ça. Mais d’abord, avant que je la 

baise, j’aimerais savoir comment vous m’avez trouvé. 

Julian indiqua Margaux d’un signe de tête. 

—    C’est à elle qu’il faut poser la question. 

Margaux expliqua à Burien qu’il l’avait attirée au labo. 

Le message codé de Tessa lui avait mis la puce à l’oreille. 

—    Il m’a forcée à le conduire à toi, mais en fait, j’ai 

pensé que tu serais ravi que je te l’amène. 

—     Tu   ne   savais   pas   pour   ce   message   ?   demanda 

Burien, mécontent. 

À en croire son expression stupéfaite, Tessa non plus. 

Il croisa son regard, ses yeux bleus confus, terrifiés - et 

pleins   d’affection.   Si   Julian   n’avait   pas   été   amoureux 

d'elle, cet instant aurait suffi à le faire chavirer. 

—    Chhhhut, articula-t-il silencieusement avant de lui 

faire un clin d'œil. 

—    Elle a épelé mon nom en espagnol, mais j’ai pris ça 

pour un délire, s'expliqua Margaux en se servant un autre 

verre, avant de se poster au pied du lit. On dirait qu’elle est 

à cours d’idées, maintenant. 

Burien se tourna vers Julian. 

—     Ainsi vous avez forcé Margaux à vous conduire à 

moi ? 

Julian acquiesça. 

—     Mais   seulement   après   avoir   enregistré   sa 

confession.   Je   l’ai   envoyée   à   toutes   les   instances 

juridiques. Je connais l'histoire. Comment vous avez fait 

de   Margaux   votre   pion,   comment   vous   vous   êtes   servi 

d’elle pour devancer les forces de l’ordre, comment vous 

avez réussi à vous échapper il y a trois ans grâce à ses 

informations. Je connais la vérité, et le FBI et la police de 

Denver aussi. 

Un lourd silence s’installa dans la pièce, et Burien se 

tourna vers Margaux. 

Elle était blême. Nerveuse, elle but une gorgée. 

—     J’ignorais   complètement   qu’il   m’enregistrait.   Je 

comptais le conduire ici et laisser tes hommes se charger 

de lui. Je crains de ne plus pouvoir jouer ce double jeu, 

Alexi. Je vais devoir vivre dans la clandestinité, avec toi. 

Burien lui lança un regard profondément dégoûté. 

—     Vivre dans la clandestinité avec moi ? Espèce de 

 suka débile ! A quoi vas-tu me servir, maintenant ? 

—    Je sais que j'ai merdé, je suis désolée. Mais il y a 

des   tas   d’autres   choses   que   je   peux   faire   pour   toi. 

L’informatique, les opérations d’infiltration, la sécurité. Et 

puis, entre nous, il y a plus que... 

—    Tu étais mes yeux et mes oreilles au FBI, déclara 

Burien en levant son calibre 45. Maintenant tu n’es plus 

rien. 

Margaux écarquilla les yeux. 

—    Attends... ! 

Une forte détonation. Le cri de Tessa. Un jet de sang. 

Margaux chancela, et s’effondra de tout son long au 

pied du lit. 

Julian s’avança vers Tessa, avec l’intention de profiter 

de cette diversion pour s’interposer entre elle et Burien, 

mais   la   pointe   froide   du   Glock   contre   son   dos   nu   l’en 

dissuada. 

 Attends, Darcangelo. Le bon moment viendra. 

Tessa   lutta   contre   la   nausée,   le   cœur   tambourinant 

dans la poitrine. Le sang avait giclé sur son jean, et elle en 

sentait l’odeur. 

Pour toute réaction, Julian serra les dents. 

—     J’ai dit à Margaux que vous étiez, tous les deux 

voués à vivre une sale rupture, ce soir, mais elle n’a rien 

voulu entendre. 

Comment   faisait-il   pour   rester   si   calme   alors   qu’un 

meurtre venait de se produire sous ses yeux ? Comment 

pouvait-il   paraître   si   détendu,   avec   une   arme   dans   son 

dos ? Comment pouvait-il blaguer au sujet d’un meurtre ? 

 Il a l’habitude, Tessa. C'est son boulot. 

Burien se tourna brusquement vers lui, et pointa son 

arme sur le cœur de Julian. 

—    Vous voyez à quel point je vous ai fait du mal ? J’ai 

corrompu l’une de vos amoureuses, je l’ai retournée contre 

vous, et je me suis servi d’elle. Et dans un petit instant, je 

vais tout faire pour que la douce Tessa regrette de vous 

avoir rencontré. Mais d’abord, j’aimerais savoir si la police 

est en chemin. Je n’ai pas envie qu’on me surprenne les 

fesses à l'air. 

—    Comment pourraient-ils savoir où je suis alors que 

je   ne   savais   pas   où   nous   allions   ?   C’est   Margaux   qui   a 

conduit jusqu’ici. Nous avons pris sa voiture. 

Burien   s’adressa   à   sa   brute   en   russe,   et   l’homme 

enfonça son poing dans les reins de Julian. 

Julian grommela, et céda à la douleur en s’écroulant, 

les sourcils froncés, respirant péniblement entre ses dents. 

Le voir souffrir comprima la poitrine de Tessa. 

 Oh, Julian ! 

—    Ne me prends pas pour un con, Darcangelo ! Vous 

deviez avoir un GPS ! 

—     Un   transmetteur   GPS,   vous   voulez   dire   ? 

Demandez à Igor. C’est lui qui m’a mis à poil. 

 Igor ? 

Soudain, Tessa sentit quelque chose de froid et de dur. 

Baissant les yeux, elle vit une main ensanglantée tenant un 

pistolet - celui de Julian ? - se glisser sur le lit pour passer 

l’arme sous sa jambe. 

Margaux était vivante ? 

À   peine   capable   de   respirer,   Tessa   regarda   la   main 

dissimuler   l'arme,   avant   de   détacher   la   lanière   qui 

enserrait sa jambe. Margaux tentait de la libérer. Elle lui 

avait   donné   son   revolver,   et   voulait   la   détacher.   Mais 

pourquoi ? 

 Pourquoi, on s'en fiche ! 

Tessa regarda Burien, qui leur tournait le dos, et Igor 

qui ne voyait que Julian. Si Burien se retournait, si Igor 

remarquait les mouvements de Margaux, ce serait la fin. 

Mais les doigts de Margaux s’immobilisèrent avant d’avoir 

réussi à détacher la boucle de la lanière. Sa main se figea 

sur le pied de Tessa. 

 Non, ne meurs pas ! Ne meurs pas ! 

Burien se remit à crier en russe, mais Tessa l'entendait 

à peine car elle ne pensait plus qu'aux doigts de Margaux. 

Ils frémirent, et s’attaquèrent de nouveau à la boucle. La 

cheville gauche de Tessa était libre. 

Le cœur battant à un rythme assourdissant, elle plia 

lentement le genou de façon à faire remonter le pistolet 

vers sa cuisse, avant de le coincer sous sa fesse gauche, 

sans quitter Burien et « Igor » du regard. Elle tenta de 

rapprocher   sa   bouche   de   son   poignet   dans   le   but   de 

détacher la bande avec ses dents, mais sa cheville droite 

étant toujours entravée par le lien. 

Où était Margaux ? Que se passerait-il si elle n’arrivait 

pas à atteindre la cheville droite de Tessa ? Si elle était 

morte ? 

 Pourvu qu’elle ne soit pas morte ! Ne meurs pas ! 

Oscillant   entre   l’espoir   et   l’effroi,   Tessa   restait 

immobile. Elle attendait. 

—     On   arrête   ces   conneries   !   hurla   Burien.   Où   est 

votre téléphone, Darcangelo ? 

—    Je crois qu’Igor l’a pris. (Julian se mordit la lèvre 

comme s’il avait du mal à se souvenir.) À moins que je ne 

l'aie   perdu   dans   les   buissons,   devant   le   portail,   pour 

donner une direction aux flics. 

Un autre coup dans les reins. 

Cette fois-ci, Julian parut sur le point de craquer. 

Soudain, Tessa sentit les doigts froids de Margaux sur 

sa cheville droite, et faillit soupirer de soulagement. Mais il 

était clair que Margaux était à bout de forces. À plusieurs 

reprises, ses doigts se figèrent, et chaque fois, Tessa voyait 

la mort de près. Finalement, la lanière s’ouvrit et son pied 

fut libéré. 

Centimètre par centimètre, elle se redressa en priant 

pour que personne ne remarque ses mouvements. Un peu 

plus près. Encore un peu. Plus près. Elle y était. Ses dents 

mordirent le cuir épais qui retenait son poignet droit, et 

tirèrent pour le libérer. 

Une   sonnerie   de   portable   retentit,   un   morceau   de 

Bach. 

Tessa resta paralysée. 

Burien sortit son téléphone de sa poche, et répondit en 

russe par des hurlements, sans cesser de maintenir Julian 

en   joue.   Puis   il   rangea   l'appareil  dans  sa   poche,   et   son 

expression  passa   de  la   colère  à   l’affolement.  Il  leva   son 

arme pour la pointer contre le visage de Julian. 

—     Un cortège de voitures de flics monte le canyon. 

On me dit que la brigade antigang les accompagne. Je suis 

navré mais je vais devoir abréger notre conversation. J’ai 

un hélicoptère à prendre. 

Tessa eut le souffle coupé en comprenant ce qu’il avait 

l’intention de faire. 

Il allait tirer sur Julian à bout portant, sans perdre une 

seconde, avant de s’enfuir. 

Poussée   par   le   désespoir,   elle   s’empara   du   pistolet 

coincé sous ses fesses à l’aide de sa main libre. 

—     Où  ai-je  la   tête   ?   Les   dames   d’abord,   bien   sûr, 

annonça Burien en se tournant vers Tessa. 

—    Pas cette fois ! 

Elle croisa son regard et, la gorge serrée, appuya sur la 

gâchette. 

Tout se passa très vite. 

Un hurlement de douleur. La rage de Burien quand il 

la désarma. Le barillet de son pistolet qui roula sous ses 

yeux. Julian parvenant à envoyer un coup de pied dans la 

tête   de   Burien.   Une   explosion   de   coups   de   feu.   Igor 

effondré sur le sol. Burien à terre, inerte. 

Puis Julian apparut à ses côtés, détacha ses poignets, 

la serra contre lui, enroulant une couverture autour de ses 

épaules. 

—     Est-ce   que   tu   vas   bien,   Tessa   ?   Parle-moi,   ma 

chérie ! 

Elle n’arrivait plus à penser, encore moins à parler. 

—    Ai-aide Margaux. Elle a dé... détaché... 

—    J’ai vu, ma chérie. C'est terminé pour elle. 

Tant de morts. Tant de sang répandu. 

Une voix jaillit d’un mégaphone, non loin d’eux. 

—    Personne ne bouge ! Police ! 

—     Tout   est   fini,   Tessa.   Partons   d’ici,   loin   de   cette 

horreur, murmura-t-il en embrassant son front. 

Prise   de   tremblements   incontrôlables,   Tessa   se   lova 

dans les bras de Julian, et sentit qu’il la soulevait. Alors, 

les   larmes   qu’elle   avait   longtemps   retenues   ruisselèrent 

librement sur ses joues. 

Bien qu’il n’ait pas achevé sa mission, Julian demeura 

aux   côtés   de   Tessa   pendant   qu'un   officier   prenait   sa 

déclaration.   Il   monta   avec   elle   dans   l’ambulance,   et 

l’accompagna jusqu'à Denver sans lâcher sa main pendant 

qu’un médecin l’examinait. Il voulait évaluer les effets du 

choc,   d’une   possible   commotion,   et   de   la   forte   dose 

d’héroïne   qu’elle   avait   reçue.   Il   resta   avec   elle   aux 

urgences, pendant qu’une infirmière mesurait ses signes 

vitaux et posait une intraveineuse. Ensuite, la secouriste 

insista pour soigner sa blessure à la tempe. 

Enfin, on les laissa seuls. 

Il   embrassa   la   joue   meurtrie   de   Tessa   sans   savoir 

comment exprimer les émotions qui se livraient bataille en 

lui,  ni  comment  poser  les  mille  questions  qu’il avait  en 

tête. 

—    J’ignore tout ce qu’il t’a fait, Tessa, et à quel point 

il t’a fait souffrir, mais je sais que tu es tissez forte pour 

t’en remettre. 

Elle était allongée sur le lit d’hôpital dans une chemise 

de nuit bleu et blanc, et ses longues boucles retombaient 

sur l’oreiller. 

—    Il ne m’a pas... il ne m’a pas violée, si tu te poses la 

question. Il attendait que je me réveille. 

Julian éprouva un profond soulagement. 

—     Je ne serais jamais arrivé jusqu'à toi si tu n’étais 

pas aussi intelligente. Tu ne t’en souviens pas, dis-moi ? 

Tu ne te souviens pas de m'avoir laissé un message codé ? 

Elle fronça les sourcils. 

—    Je me souviens que je regrettais de ne pas pouvoir 

te prévenir qu’il fallait se méfier de Margaux, mais après... 

—    Tu as trouvé le moyen. 

Il chanta la comptine pour enfants en épelant le nom 

de Margaux, tout en caressant la joue de Tessa. 

—     Si   tu   n’avais   pas   l’esprit   aussi   vif,   je   n’aurais 

jamais pu te rejoindre. Je ne l’aurais pas retrouvé lui non 

plus. Quelle femme courageuse, intelligente et belle tu es ! 

Ses yeux s’emplirent de larmes. 

—     Je   ne   suis   pas   courageuse.   J’étais   terrorisée   ! 

J'avais peur de ce qu’il allait me faire, et de ce qu’il avait 

l’intention de te faire. J'avais peur de ne plus jamais te 

revoir. 

Elle   lui   raconta   qu’elle   avait   entendu   frapper   à   la 

porte, et avait immédiatement saisi son revolver. L’alarme 

ne   s'était   pas   déclenchée,   et   elle   avait   compris   qu’il   se 

passait quelque chose d’anormal. Elle avait laissé entrer 

Margaux, pensant qu’elle était venue lui faire part de ses 

recherches. Elle avait entendu des pas à l’extérieur, et elle 

avait voulu claquer la porte. Les hommes d’Alexi s’étaient 

interposés. Elle avait tiré sur l’un d’eux, puis était tombée 

à terre, le souffle coupé. 

—     J’ai tenté de me défendre, de ramper pour leur 

échapper,   mais   l’homme   me   maintenait   au   sol.   Il   m'a 

attrapé   le   bras   et   m’a   injecté   quelque   chose.   Je   me 

souviens   d'avoir   pensé   que   tu   t’en   voudrais,   et   que   ce 

serait terrible pour toi. Après ça... 

—    Tu t'inquiétais de la façon dont j’allais le vivre ? 

Sa générosité le toucha profondément, au point qu’il 

eut du mal à retenir le torrent qui grondait en lui. 

—    Mon Dieu, Tessa ! 

—     Évidemment,   je   m’inquiétais   de   ce   que   tu 

ressentirais   !   Tu   te   crois   responsable   de   tout   ce   qui   se 

passe. Si j’avais définitivement disparu, s'il m’avait tuée... 

—     J’aurais dû être là. J’aurais dû m’apercevoir plus 

tôt que Margaux était la taupe. 

—     Tu   vois   ce   dont   je   parle   ?   demanda-t-elle   en 

souriant à travers ses larmes. Idiot, va. 

Elle poursuivit son récit en expliquant qu’à son réveil, 

Burien   était   près   d’elle.   Elle   raconta   l’épouvante   de 

constater qu’elle était attachée au lit. Sa décision de ne pas 

montrer sa peur, d’aller jusqu’à l’insulter dans l'espoir de 

le faire changer d'attitude. 

—    Tu l’as insulté ? 

Sidéré,   Julian   écouta   Tessa   faire   le   récit   de   sa 

confrontation avec Burien, depuis ses commentaires sur la 

taille ridicule de son pénis, jusqu’au moment où elle lui 

avait craché son passé de dealer au visage. L’imaginer dans 

cette   situation   le   terrifia.   Pourtant,   alors   qu’elle   était 

démunie,   désespérée,   elle   avait   su   se   servir   des   mots 

comme d'une arme. 

—     Après cela, il a sorti un couteau, et j’ai cru... (Sa 

voix se brisa, et l’angoisse qu’il vit sur son visage lui noua 

l’estomac.) Je n’ai pas pu m’empêcher de hurler. 

Julian   la   serra   contre  lui,  et   elle  évacua   sa   peur   en 

sanglotant. Les larmes de Tessa semblaient libérer toute la 

tension qu’il avait accumulée en lui. Il avait failli ne pas la 

retrouver, la perdre pour de bon, assister à sa mort. Il se 

sentait  reconnaissant   de  pouvoir   la   tenir   dans  ses  bras, 

d'être   auprès   d’elle,   du   miracle   qui   leur   avait   permis 

d’échapper à la mort. 

—     J’aimerais   pouvoir   le   libérer   de   tout   ça,   Tessa. 

J’aimerais pouvoir changer les choses, que tu n’aies jamais 

entendu parler de Burien. Je regrette que tu aies dû faire 

feu,  et  voir  quelqu'un  mourir  sous  tes  yeux.  Mais  je ne 

peux rien y faire. 

Ses   pleurs   cessèrent   lentement,   mais   elle   tremblait 

toujours. Elle leva les yeux vers lui. 

—    À ton avis, pourquoi m’a-t-elle aidée, à la fin ? 

—    Pour se venger de Burien. Rien d’autre. Je pense 

qu’elle croyait qu’il l’aimait. 

—    C’était un monstre. Je ne regrette pas d’avoir tiré. 

—    Et tu dis que tu n’es pas courageuse ? (Il embrassa 

ses cheveux, son front, ses joues salées.) Quand je pense 

qu’il était sur le point de te tuer, ça me terrorise. 

Elle rit faiblement. 

—    Mais rien ne te fait peur ! 

—     C’est faux. (Il caressa ses cheveux, savoura leur 

douceur.) Quand je suis arrivé à la maison, je les ai vus 

sortir   un   brancard   avec   un   corps   enfermé   dans   une 

housse. J’ai cru que c’était toi, Tessa. J’ai cru que je t’avais 

perdue,   et   j’ai   eu   l’impression   que   le   monde   entier 

s’écroulait. Et puis j’ai ouvert la housse, et j’ai vu le visage 

d’un   homme.   Malgré   le   soulagement,   j’avais   peur   parce 

que lu étais entre les mains de Burien. 

 Dis-lui que tu l’aimes, Darcangelo ! Dis-le ! 

On frappa à la porte, et un médecin entra. 

Il avait raté l’occasion. 

Julian dut quitter la chambre pour attendre dans le 

couloir. Pendant ce temps, il se débattit avec ses démons. 

Quand il s’aperçut que les infirmières le regardaient avec 

étonnement, il remarqua qu’il était torse nu. Il décida de 

s’en amuser. 

Il sourit. 

—    Pourrais-je emprunter un téléphone ? Je crois que 

j’ai oublié mon portable et mon portefeuille. 

—     Vous avez quelques hématomes, un traumatisme 

émotionnel,   et   certainement   une   commotion   modérée, 

mais rien de grave, déclara le médecin après avoir consulté 

son dossier. 

C’était un homme jeune, à peu près du même âge que 

Tessa. 

—     Vous   avez   dû   frôler   l’overdose,   mais   votre 

organisme a évacué le plus gros de la drogue. J’aimerais 

vous laisser sous perfusion, et vous garder cette nuit en 

observation. 

—    Est-ce vraiment nécessaire ? (Tessa trouvait idiot 

de rester à l'hôpital alors qu’elle n’avait rien de sérieux.) Je 

n’ai pas vraiment été blessée. 

—     Je   pense   que   c’est   plus   prudent.   En   cas   de 

blessures   à   la   tête,   on   préfère   garder   le   patient   en 

observation pendant vingt-quatre heures minimum. 

—     Oh...   (Puis   elle   osa   poser   la   question   qui 

l’inquiétait.) Au bout de combien de temps sait-on si l’on 

est enceinte ? 

—     Même   avec   les   tests   les   plus   sensibles,   il   faut 

attendre quelques jours de retard de règles. Pensez-vous 

être enceinte ? 

—     Je ne dois pas avoir mes règles avant la semaine 

prochaine. Je me demandais si l’héroïne pouvait nuire au 

développement du bébé. 

Le   médecin   se   mordilla   la   lèvre   en   fronçant   les 

sourcils. 

—     Pour tout dire, je ne peux rien affirmer. Mais si 

vous avez du retard, faites un test au bout de quelques 

jours.   Je   suis   sûr   qu’un   bon   gynécologue   saura   vous 

répondre.   Je   vais   aller   chercher   votre   ami   pour   lui 

expliquer ce qui vous arrive. Il arpente le couloir dans sa 

tenue de Tarzan, et ça perturbe les infirmières. 

Tessa n’aimait pas l’idée que des infirmières reluquent 

le torse de Julian. 

—     Docteur,   vous   pourriez   nous   prêter   des 

vêtements ? 

—    Bien sûr, répondit-il en souriant. 

Quelques   instants   plus   tard,   Julian   réapparut   en 

chemise   verte,   suivi   par   le   médecin   qui   lui   expliquait 

pourquoi il préférait garder Tessa pour la nuit. 

—     Nous  allons   l’aider   à   passer   une   bonne  nuit   de 

sommeil, et la surveiller de près. Si elle est stable demain 

matin, nous la laisserons sortir. 

Tessa se sentait incapable de dormir, avec toutes les 

images de tuerie qui la hantaient. 

—     Dormir   ?   C’est   peu   probable,   après   une   telle 

journée, après... 

—    Vous voulez parier ? 

Le   médecin   poursuivit   ses   visites,   après   leur   avoir 

souhaité   un   bon   rétablissement.   Rapidement,   Tessa   fut 

transférée   dans   une   chambre   seule,   au   troisième   étage, 

avec vue sur les lumières scintillantes de la ville. 

Elle   admirait   le   panorama   avec   un   étrange 

détachement. 

—    C’est bizarre. On est plongés dans le monde d’un 

tueur fou qui contrôle la vie de tant d’êtres humains, et la 

minute suivante, on est là, en sécurité, parmi des gens qui 

ne savent rien de ce qui se passe à l’extérieur. 

—     Ils sauront quand tu auras rédigé ton article. Tu 

vas les aider à connaître la vérité. Tu seras la voix de Maria 

et de toutes les victimes du trafic sexuel. 

—    Sûrement. 

Tessa avait failli oublier cela. 

Julian lui prit la main pour la porter à ses lèvres, et 

déposa un baiser. 

—     Je suis désolé, Tessa, je dois y aller. Irving m’a 

envoyé une voiture. Je dois finir mon boulot. 

Elle le regarda, surprise. 

—    Mais Burien est mort. 

—    Oui, mais pas son empire. La place du seigneur est 

vacante, et nous devons agir vite, avant que quelqu’un ne 

la prenne. Grâce à ce qu’on a trouvé dans son ordinateur, 

nous devrions réussir à estimer précisément tout ce qu’il a 

fait,   et   surtout   y   mettre   un   terme.   Il   reste   des   filles   à 

sauver, des filles comme Maria. Je dois les trouver. 

Tessa acquiesça. Elle avait envie qu’il reste, et elle se 

trouvait terriblement égoïste. 

—    Je comprends. 

Ils avaient encore tant de choses à se dire. Il y avait 

beaucoup   de   points   à   régler   :   leurs   sentiments,   leur 

histoire, son éventuelle grossesse. Mais tout cela devrait 

attendre. Pour ce soir, le fait qu’ils soient sains et saufs 

était suffisant. 

—    Il est possible que je quitte la ville quelque temps, 

mais je rentrerai dès que possible. Tu veux que j’appelle 

quelqu’un ? 

 Ma mère. 

La réponse lui était venue instantanément. Cependant, 

elle   ne   lui   avait   pas   demandé   d’aide   depuis   tellement 

d’années qu’elle ne parvint pas à le dire. 

—    Non. 

—     À   nous   !   s’écria   une   infirmière   souriante   en 

entrant   dans   la   chambre,   une   seringue   à   la   main.   Le 

médecin   vous   a   prescrit   un   sédatif   pour   vous   aider   à 

dormir. 

—     Ce   n’est   pas   dangereux   ?   demanda   Julian,   l’air 

inquiet. 

—     Le   médecin   m’a   fait   part   de   vos   soucis,   et   j’ai 

vérifié auprès du pharmacien. Il m’a affirmé qu’il n’y avait 

aucun danger. 

Tessa comprit que l’infirmière faisait allusion au bébé 

potentiel. 

—    Merci. 

—     Avez-vous   besoin   d’autre   chose   ?   demanda 

l’infirmière. 

—    Non, ça va, répondit Tessa en s’efforçant de cachet 

son trouble. 

L’infirmière   administra   un   liquide   clair   dans 

l’intraveineuse, et Tessa se détendit très rapidement. 

—    Julian ? murmura-t-elle en tendant la main. Si tu 

dois aller sauver ces filles, promets-moi d’être prudent ! 

Cette fois-ci, je ne serai pas là pour te protéger. 

Il rit, et déposa un léger baiser sur ses lèvres. 

—     Il ne m’arrivera rien, je te le promets. Ferme les 

yeux, mon ange. Essaie de dormir à présent. 
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Après   une   bonne   nuit   de   sommeil,   Tessa   ouvrit   les 

yeux sur les rayons de soleil qui tapaient contre les rideaux 

de   sa   chambre   d’hôpital.   En   face   d’elle,   se   tenait   une 

femme qu’elle n'avait pas vue depuis dix ans. 

—    Maman ? 

Sa mère lui prit la main, et la serra doucement. 

—    Tu es réveillée ? 

Elles se regardèrent en silence. Puis rapidement, elles 

s'enlacèrent,   riant   et   pleurant   en   même   temps.   Ce 

tourbillon d’émotions prit Tessa par surprise. La joie, les 

regrets, le soulagement. 

Au bout de quelques minutes, sa mère s’éloigna pour 

lui offrir un mouchoir. Elles essuyèrent leurs larmes sans 

cesser de rire. 

—     Que c’est bon de te voir, Tessa Marie. L’agent de 

police qui m'a appelée m’a un peu raconté ce qui s’était 

passé, et j’étais morte d’inquiétude. Je suis là depuis hier 

soir, mais je n’ai pas voulu le réveiller. 

—    Tu as passé la nuit ici ? 

Une boule de chaleur gonfla dans le ventre de Tessa. 

—    Bien sûr ! Où veux-tu que j’aille quand ma fille est 

à l’hôpital ? J’ai dormi là, pour veiller sur toi. 

Mais la chaleur se changea en honte. 

Tessa   avait   tourné   le   dos   à   sa   mère,   elle   l’avait 

abandonnée et avait nié son existence pendant dix ans. Et 

sa   mère   avait   passé   les   premières   heures   de   leurs 

retrouvailles sur une chaise, à veiller sur elle. 

—    Ça n'a pas dû être confortable. 

—     Oh,   ça   va   !   Cette   chaise   se   déplie.   Elle   se 

transforme en petit lit. Et une infirmière m'a apporté une 

couverture. Tout le monde est très gentil ici. 

—     Tu   as   l’air   en   forme,   Maman,   dit   Tessa   en 

souriant. 

C’était vrai. Sa mère avait coupé ses cheveux longs aux 

épaules, et ses boucles blondes étaient parsemées de blanc. 

Elle   avait   quelques   rides   autour   des   yeux,   mais   elles 

étaient   gaies.   C’est   l’éclat   qui   illuminait   son   regard   que 

Tessa   remarqua   plus   particulièrement.   Elle   ne   l’avait 

jamais vue aussi heureuse. 

—    Ah, je vieillis, que veux-tu ! Mais, toi, dis donc ! Tu 

es   tellement   jolie,   Tessa.   On   dirait   une   poupée   de 

porcelaine qui serait devenue adulte. Assez bavardé ! Tu as 

besoin de quelque chose ? Je peux aller te chercher tout ce 

que tu veux ! 

—    Non, rien, ça va. 

—    Après tout ce que tu as vécu, aucune femme n’irait 

bien. Pas avant d’avoir raconté tout ce qu’elle a sur le cœur 

à sa maman. 

La curiosité évidente de sa mère amusa Tessa, mais à 

sa surprise, elle lui raconta tout, depuis le début, en taisant 

seulement   le   nom   de     Julian.   Elle   retraça   l’histoire 

complète, du meurtre de Maria au moment où elle avait 

tiré sur Burien. 

Assise   sur   une   chaise,   sa   mère   l’écoutait,   les   yeux 

écarquillés. Son visage passait de la peur à l’indignation. 

Quand Tessa se mit à trembler, alors que des souvenirs 

effrayants ressurgissaient malgré elle, sa mère lui prit la 

main.   Ce   simple   contact   lui   fit   l’effet   d'une   bouée   de 

sauvetage. Sa mère se leva pour la prendre dans ses bras. 

—     Je  suis  désolée   que  tu   aies   vécu   tout   ça.  Je   ne 

pense pas pouvoir imaginer tout ce qui t’est arrivé. Cette 

raclure est à sa place en enfer, et tu as un homme bien qui 

veille sur toi. C’est lui qui m’a appelée, non ? 

—    Je crois. 

Julian   avait   deviné   de   quoi   elle   avait   besoin,   bien 

qu’elle ne soit pas parvenue à l’exprimer. 

—    Je l’aime, Maman. 

Une infirmière frappa à la porte, et coupa court à leur 

conversation.   Elle   venait   contrôler   les   signes   vitaux   de 

Tessa et lui apporter un plateau de petit déjeuner, malgré 

l'heure tardive. 

—     Je   sais   que   ça   ressemble   à   une   expérience 

médicale,   mais   c’est   une   omelette,   blagua   l'infirmière. 

Nous   faisons   tout   notre   possible   pour   mal   nourrir   nos 

patients. Ça leur donne envie de rentrer chez eux plus vite. 

Pendant   que   Tessa   mangeait   -   avec   appétit   car,   en 

réalité, la nourriture n’était pas si mauvaise qu’avait bien 

voulu lui faire croire l’infirmière - sa mère lui donna des 

nouvelles de Rosebud, et lui offrit un condensé saisissant 

des ragots des dix dernières années. Ensuite, elle parla en 

détail   de   Frank.   Mais   soudain,   Tessa   ne   put   plus   rien 

avaler. La nourriture resta coincée dans sa gorge, et elle 

repoussa le plateau. 

—    Tu n’as plus faim ? demanda sa mère. 

Tessa la regarda dans les yeux. 

—     Je   suis   désolée,   Maman.   Je   suis   désolée   d’être 

partie comme ça, de t’avoir laissée seule. Je suis désolée de 

ne pas... 

—    Arrête avec ça. Je sais pourquoi tu es partie, et je 

ne t’en ai jamais voulu. 

—     J’aurais   pu   téléphoner   de   temps   en   temps. 

Prendre des nouvelles. 

—    Tu as envoyé de l’argent tous les mois, à la même 

date, réglée comme une horloge. 

—    Ce n’est que de l’argent. J’aurais dû appeler. 

—     Tu avais autre chose en tête. Tes études, trouver 

du travail, le journal. 

Sa mère cherchait à la soulager, mais sa conscience le 

refusait. 

—     J’étais   occupée   au   point   de   ne   jamais   avoir   le 

temps de décrocher le téléphone, pendant dix ans ? Tous 

mes amis croient que je viens de Géorgie. Personne ne sait 

que j’ai grandi au Texas. Je ne leur ai jamais... 

Sa mère lui tapota la main. 

—     Je  vais  te raconter  une histoire. Ça  parle d’une 

jeune fille de quatorze ans qui a grandi avec un méchant 

ivrogne   pour   père,   et   une   mère   lâche.   Elle   était 

malheureuse dans cette maison. Elle détestait la laideur. 

L’odeur   du   whisky.   La   pauvreté.   Les   autres   enfants   se 

moquaient d’elle. Mais plus que tout, elle voulait s’en aller 

voir le monde. 

Tessa appréhendait la suite. 

—    Maman, je... 

—     Chut, écoute-moi ! Un jour, elle débarrassait des 

tables dans un restaurant, et elle a rencontré un homme 

grand   et   beau,   un   chauffeur   poids   lourd   venu   de 

Californie. Il lui a raconté des histoires de routier, il lui a 

dit qu’elle était jolie, et a proposé de lui montrer du pays. 

En fin de compte, elle n’est pas allée plus loin que le relais 

routier suivant, car l’homme avait déjà eu ce qu’il voulait. 

Elle s’est retrouvée au bord d'une route, sous le soleil de 

plomb du Texas. Elle avait honte, elle était seule et elle a 

dû faire du stop pour rentrer chez elle, à Rosebud. 

En écoutant sa mère, Tessa  repensa  à Maria  et aux 

autres   filles   comme   elle,   à   toutes   celles   qui   avaient   été 

kidnappées, ou attirées loin de chez elles par la promesse 

d’une vie meilleure, pour finir esclaves sexuelles. Et elle 

comprit   alors   que   sa   propre   mère   avait   une   histoire 

similaire à la leur - et qu’elle en était le résultat. 

—    Ce routier a cru qu’il n’avait eu que le meilleur de 

moi,   mais   il   avait   tort.   La   fille   qu’il   a   abandonnée   sur 

l’autoroute a fini par avoir la plus jolie des petites filles, si 

jolie qu’elle ressemblait à un ange tombé du ciel. Elle était 

tellement intelligente, forte et courageuse. Et quand cette 

petite fille a grandi, elle a quitté la ville et a tout fait pour 

construire   honnêtement   sa   propre   vie,   loin   de   la   honte 

qu'elle avait connue toute son enfance. Les espoirs et les 

rêves de sa mère l’ont accompagnée. Je voulais que tu t’en 

ailles, Tessa. Que tu parles en courant, aussi vite et aussi 

loin que possible. 

Les larmes coulaient sur les joues de Tessa et, pour la 

première fois, elle vit sa mère comme une femme. Sa mère 

avait eu autant envie que Tessa de quitter cet endroit, mais 

elle ne l’avait pas fait. Elle avait eu un bébé. 

—    Pourquoi tu ne me l’as jamais dit ? 

—    Parce que je ne voulais pas que tu en souffres. Je 

peux le faire maintenant que tu es devenue adulte, et que 

tu as besoin de comprendre. 

Son menton se mit à trembler, et ses yeux s’embuèrent 

de larmes, mais elle poursuivit :

—    Je sais que tu avais honte de ton grand-père, et je 

sais que tu as honte de moi. 

Tessa secoua la tête pour nier. 

—    Non, Maman, je... 

—     Je le sais, Tessa, et ça ne fait rien. Ce n’est pas 

grave. 

Dans les yeux de sa mère, Tessa vit une volonté à toute 

épreuve. 

—    Ça ne fait rien que tu n’aies pas appelé. Même si tu 

avais honte de moi, je n’ai jamais cessé de penser à toi, et 

d’être fière. J’ai commis de nombreuses erreurs dans ma 

vie, mais il y a une chose que je n’ai pas ratée. C’est toi. 

Tessa avait la gorge serrée, et les pleurs lui brouillaient 

la vue. 

—    Je suis tellement désolée ! 

Sa mère essuya ses larmes. 

—     Tu   n’as   aucune   raison   d'être   désolée.   Nous 

sommes ensemble, et tout est différent maintenant. Tu vas 

bien, et c’est tout ce qui compte. 

Bercée par la douceur du pardon de sa mère, Tessa 

sentit   un   poids  quitter   ses   épaules  ;  un   poids   dont  elle 

avait toujours ignoré l’existence. 

Tessa   fut   autorisée   à   sortir   de   l’hôpital   en   fin   de 

matinée. Sa mère la reconduisit chez elle, et entra dans 

son appartement. Elle franchit la porte que Julian avait 

pulvérisée. Prit l’ascenseur. Longea le couloir duquel John 

Wyatt l’avait espionnée. Et passa la porte sous laquelle il 

avait glissé la photo d'elle nue. Elle se rendit à la cuisine où 

elle avait partagé quelques repas avec Julian. 

La poubelle avait tourné, tout comme le contenu du 

réfrigérateur. Ses  plantes  étaient  fanées. Partout  où elle 

posait les yeux, elle tombait sur des souvenirs. De John 

Wyatt. Des inspecteurs. De Julian. 

—     Je suis à moitié italien. 

—     Quelle moitié ? 

—     De la taille jusqu’aux pieds. 

—    Tu es bien installée, ici, dit sa mère en accrochant 

son manteau. Va te reposer pendant que je fais un peu de 

ménage. 

—    Tu n’es pas obligée, Maman. Je peux... 

—    Tu ne vas pas me dire ce que je dois faire, quand 

même   !   Une   mère   a   bien   le   droit   d’aider   sa   fille, 

grommela-t-elle en fronçant les sourcils. 

Elle   élimina   rapidement   tout   ce   qui   était   moisi,   lui 

apporta son courrier, et ouvrit les fenêtres en grand pour 

faire entrer l’air frais des montagnes. Tessa s’en emplit les 

poumons, et l’odeur de la neige et des pins lui fit autant de 

bien que les joyeux bavardages de sa mère. 

Tout était fini. Elle était chez elle. 

Après   le   déjeuner,   l’équipe   du   journal   débarqua   au 

grand complet pour prendre de ses nouvelles. Ses amies 

surgirent   en   groupe,   leurs   sourires   cachant   mal   leur 

profonde inquiétude - ainsi que leur curiosité quand elles 

rencontrèrent sa mère. 

Tessa s’aperçut que sa mère se sentait de trop, même 

si elle salua chacune des filles en souriant. Pourquoi Tessa 

l'avait-elle rejetée ainsi ? Cette femme qui avait vécu tant 

de choses alors qu’elle était si jeune, qui avait travaillé dur 

toute sa vie, et qui avait pris soin de son père, même s’il 

n’était qu'un ivrogne sans avenir ? 

Lasse du mensonge et de la honte, Tessa serra le bras 

de sa mère pour la rassurer. 

—     À   toutes,   je   voudrais   vous   présenter   ma   mère, 

Linda   Bates.   Elle   est   venue   s’installer   à   Denver   il   y   a 

quelques   mois,   après   avoir   quitté   Rosebud,   au   Texas, 

l’endroit où j’ai grandi. 

—     Au   Texas   ?   Je   croyais   tu   étais   de   Géorgie   ? 

s’exclama Holly. 

—     C’est   ce   que   tout   le   monde   pense,   intervint   sa 

mère. Elle est ici depuis tellement longtemps qu’elle a pris 

l’accent local. 

Et sans rien ajouter, le message passa de la fille à la 

mère, et vice versa. 

 Tu es ma mère, et je t’accueille avec bonheur dans ma  

 vie. 

 Tu es ma fille, et je suis là pour te soutenir. 

—     On s’y est toutes mises, et on t’a apporté ça, dit 

Sophie  en  lui tendant un  café  latte   grand format.  Trois 

doses de café bio mexicain, et deux de vanille, comme tu 

l’aimes. 

—     Oh,  formidable  !  s’exclama   Tessa   en   prenant  le 

gobelet avant de le porter à ses lèvres comme s’il s’agissait 

d’un calice en argent. Vous êtes les meilleures amies du 

monde ! 

Elles s’installèrent au salon, et Kara aida la mère de 

Tessa   à   servir   le   thé   pendant   que   les   autres   filles   lui 

résumaient les dernières nouvelles de la salle de rédaction. 

Tom et le commissaire Irving s’étaient chamaillés toute la 

journée, surtout au sujet de Tessa. Un alcoolique s’était 

introduit   dans   le   bâtiment   pour   uriner   dans   un   pot   de 

fleurs,   à   l’accueil.   Un   type   de   Lakewood   menaçait 

d’engager   des   poursuites   contre   Joaquin   qui   avait 

photographié son chien sans son autorisation. 

Soudain, Holly fit prendre une autre dimension à la 

conversation. 

—     Alors, tu vas nous raconter ce qui s’est passé, ou 

nous   allons   devoir   attendre   de   lire   ton   article   dans   le 

journal ? 

—    Holly ! gronda Kara. Nous étions d’accord pour... 

—    Ce n’est rien. Ça ne me dérange pas. 

Tessa s’était préparée à cette question. Après tout, ces 

femmes   étaient   pour   l’essentiel   des   journalistes 

d’investigation. Elles étaient nées pour mettre le nez dans 

les affaires des autres. 

Sans nommer Julian, elle leur raconta ce qu’elles ne 

savaient pas encore, depuis la découverte de l’identité de 

Burien au moment où le truand était mort. Cette fois-ci, 

elle eut moins de mal à en parler, peut-être parce que ses 

amies l’entouraient, peut-être parce qu’elle avait déjà tout 

raconté, peut-être parce que sa mère posait sur elle son 

regard bienveillant. 

Quand elle eut terminé, le silence s’installa. 

Kara se leva pour la prendre dans ses bras, et dit d'une 

voix tremblante :

—    Je suis tellement heureuse que tu sois toujours en 

vie ! 

Matt approuva. 

—    Bien joué, Novak ! 

Sophie essuyait ses larmes, et restait sans voix. 

—    Dans mon village natal, on égorgerait un mouton 

et on ferait la fête, déclara Kara en souriant. Tu es une 

guerrière, Tessa Novak. 

Sa   réflexion   amusa   le   petit   groupe   et   détendit 

l’atmosphère. 

—     C’est pour ça que je préfère m'occuper des pages 

mode, dit Lissy en caressant son gros ventre. Quand on 

parle de sacs à main et de robes de mariée, on ne reçoit 

pas de menaces de mort. Je ne sais pas comment tu as fait, 

Tessa,   mais   tu   mérites   d’avoir   ta   photo   en   une   de 

 Newsweek. 

Holly sourit. 

—     J’ai  envie   d’en   savoir   plus   sur   cet   agent   secret. 

Quand dois-tu le revoir ? Et quand vas-tu nous révéler son 

nom ? 

—    Je ne sais pas. 

Brusquement, la bonne humeur de Tessa s’envola. 

Et cela empira  à quinze heures, quand sa  mère dut 

aller travailler, la laissant seule chez elle. Son état d'esprit 

devint encore plus sombre en fin d’après-midi lorsqu’une 

voiture de police arriva avec ses bagages, que des agents 

avaient récupérés chez Julian, ainsi que son ordinateur et 

ses   dossiers   qui   avaient   été   retrouvés   intacts   dans   le 

bureau de Burien. Parmi les boîtes livrées par les agents, 

se trouvait la machine à expresso offerte par Julian. 

Elle s’était attendue à ne retrouver que ses vêtements 

et ses dossiers, pas la machine à café. 

 C’est normal qu'il t’ait expédié la machine à expresso. 

 Il te l’a offerte, et il te rend toutes tes affaires. 

Elle l’installa sur le comptoir de la cuisine, et entreprit 

de défaire ses bagages dans sa chambre, saisie par un fort 

sentiment de nostalgie. Elle ne comprenait pas pourquoi 

elle   se   sentait   aussi   malheureuse.   Ils   n’avaient   pas 

vraiment   vécu   ensemble,   après   tout.   Il   l’avait   accueillie 

chez   lui   pour   la   protéger.   Maintenant   que   Burien   était 

mort, il était logique qu’ils se séparent. Pourtant... 

Dans   le   fond,   elle   avait   espéré.   Aux   urgences,   son 

inquiétude était flagrante. Ainsi que sa tendresse quand il 

l’avait tenue dans ses bras. Elle en était venue à espérer 

secrètement qu’elle comptait pour lui. 

Avait-il eu  une  parole  lui  permettant  de  nourrir   cet 

espoir ? Oui. 

 J'ai cru que je t’avais perdue, et j’ai eu l'impression  

 que le monde entier s'écroulait. 

Il n’avait pas expressément dit qu’il l’aimait, mais ça 

ressemblait à une déclaration. 

D’un autre côté, deux semaines plus tôt, il était assis 

dans son salon et affirmait qu’il ne se marierait jamais. 

 Alors, Tessa, ça te revient maintenant ? 

En accrochant son peignoir, elle trouva un préservatif 

emballé dans la poche. 

Sensations chaudes. 

Si   elle   était   enceinte,   le   bébé   le   ferait-il   changer 

d’avis   ?   Souhaitait-elle   qu’il   change   d’avis   à   cause   du 

bébé ? Voulait-elle qu’il reste dans sa vie si ce n’était pas 

pour elle ? 

La réponse la terrifia. 

Elle l’aimait. Elle voulait qu'il soit auprès d’elle, et rien 

d’autre ne comptait. 

La sonnerie du téléphone interrompit ses pensées. 

Elle   alla   répondre   en   espérant   entendre   la   voix   de 

Julian. 

C’était Tom. 

—   Content   que   tout   soit   terminé,   Novak.   Quand 

revenez-vous bosser ? 

Vêtu d’une combinaison intégrale en Kevlar, Julian se 

mit en place, ajusta le poids de sa mitraillette HK MP5 et 

jeta un coup d’œil à sa montre. Deux heures vingt-huit du 

matin.   Après   un   nombre   infini   d’années,   un   nombre 

incalculable   de   vies   perdues,   et   d’incommensurables 

souffrances, la fin approchait. 

Une équipe entière d'experts en informations du FBI 

avait travaillé non stop pendant quarante-huit heures pour 

décoder   les   fichiers   de   Burien   et   localiser   précisément 

chacun de ses repères, cachettes et bars à strip-tease. Il 

avait   fallu   quarante-huit   heures   de   plus   pour   placer 

chacun de ces endroits sous surveillance et rassembler la 

police locale, les shérifs, la brigade nationale, les agents 

fédéraux, et tous les commissaires dans ce qui serait l’une 

des plus grosses opérations de l’histoire du pays. 

Julian   avait   été   chargé   de   coordonner   la   stratégie. 

L’opération   Abolir   regroupait   huit   États   -   le   Texas,   le 

Colorado,   l’Utah,   l’Arizona,   le   Nouveau-Mexique,   le 

Nevada, la Californie et Washington - et chaque seconde 

en   était   programmée.   Dans   deux   minutes,   les   forces   de 

l’ordre   de   plus   de   cent   villes   allaient   passer   à   l'action, 

neutraliser tous ceux qui tenteraient de résister, et libérer 

les victimes de l’esclavage moderne. 

En   planifiant   cette   action,   Julian   savait   où   était   sa 

place. Non seulement il ne voulait pas s’éloigner de Tessa, 

mais il avait encore des choses à faire au   Pasha.  Il avait 

choisi  de   s’installer   près   de  la   sortie  arrière  du  club   de 

strip-tease, celle qui était lourdement surveillée, car son 

objectif principal était de préserver la sécurité des filles qui 

se trouvaient à l'intérieur. 

Il ajusta son oreillette, vérifia son arme une dernière 

fois, et patienta. Durant les dernières secondes du compte 

à rebours, il eut l’impression d’attendre cet instant depuis 

toujours. Son cœur se calma. Ses sens s'aiguisèrent. 

Trois... deux... un... 

—    Personne ne bouge ! Police ! Lâchez vos armes ! 

En moins de deux minutes, tout était terminé. 

Écrasés par le nombre d’agents suréquipés, les truands 

de   Burien   jetèrent   leurs   armes   en   geignant   comme   des 

chiots. Tous, sauf Sergei, qui saisit un AK - et récolta une 

balle dans l’épaule. 

—     Chet, c’est toi ? demanda Julian en se penchant 

au-dessus d’une forme prostrée dans le passage menant au 

sous-sol. On dirait que tu as besoin d'un verre. 

—    Tony ? Tony Corelli ? demanda Chet en levant la 

tête. Espèce d'enculé ! Tu t'es servi de moi ! 

—    Ouais, je suis un ami merdique. Je suis comme ça, 

que veux-tu ! 

Julian  poursuivit  son  chemin et cria par-dessus son 

épaule :

—    Et je ne m'appelle pas Tony. 

On   fouilla   les   suspects   un   par   un,   avant   de   les 

menotter pour les enfermer dans la fourgonnette de police 

qui   allait   les   conduire   à   la   prison   de   Denver.   Les 

ambulances et les équipes d’aide aux victimes attendaient 

de pouvoir emmener les filles à l’hôpital où on établirait 

un bilan médical complet avant de les conseiller, et de les 

aider   à   rentrer   chez   elles.   Le   rétablissement   allait   être 

long. 

Comme l’avait imaginé Julian, Irena et les autres filles 

étaient au sous-sol, où elles devaient vivre en permanence. 

Il les trouva derrière un vieux canapé éventré, serrées les 

unes contre les autres, en larmes, pétrifiées. Il s’approcha 

lentement d’elles, pour éviter d'accroître leur peur. 

—     Tout   va   bien.   Tout   est   terminé.   Vous   êtes   en 

sécurité maintenant. 

Il parla d'abord en anglais, puis en espagnol, sachant 

qu'il   leur   fallait   du   temps   pour   assimiler   ses   paroles 

rassurantes. 

—    Personne ne vous fera de mal. C’est fini. 

Irena   croisa   son   regard.   Pâle   et   tremblante,   elle   ne 

cacha pas son étonnement. 

—    Tony Corelli ? 

Il entendit des cris de stupéfaction, des murmures. 

Cinq   têtes   se   redressèrent   lentement,   et   cinq   paires 

d’yeux le considérèrent avec effarement. 

—    Je m’appelle Julian. Je suis agent fédéral, et je suis 

venu vous sortir d'ici. 

La peur fit place à des larmes de soulagement, et à des 

sourires. 

Puis, seulement vêtue d’un tee-shirt et d’une culotte, 

Irena se leva et s’avança vers lui - pour l’embrasser sur la 

joue. 

—   Je   savais   que   tu   n’étais   pas   comme   les   autres 

hommes. Tu ne m’as jamais touchée. 

Les   filles   reçurent   des   couvertures   chaudes   dans 

lesquelles elles s’enveloppèrent, et l’espoir naquit sur leurs 

jeunes   visages.   Les   infirmiers   et   les   services   d’aide   les 

escortèrent à l’étage, vers la liberté. 

Julian resta là un instant, ne jouant pour la première 

fois   que   son   propre   rôle   entre   ces   murs,   et   il   l’accepta 

lentement. 

Cette fois-ci, tout était vraiment terminé. 
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Tessa glissa sa clé dans la serrure et adressa un signe 

de tête aux enfants déguisés à la recherche de friandises. 

— Désolée, les enfants. 

Verrouillant soigneusement la porte derrière elle, elle 

alluma les lumières, posa son attaché-case, et enleva ses 

chaussures. Ensuite, elle alla se changer dans sa chambre, 

et céda au plaisir d’enfiler un pyjama confortable et des 

chaussons   chauds   avant   de   s’installer   devant   un 

divertissement télévisé. 

La   journée   avait   été   particulièrement   longue.   Elle 

serait rentrée chez elle plus tôt si elle n’avait pas dîné avec 

l’équipe de rédaction. Après cela, ils étaient allés prendre 

un verre en oubliant ces histoires de trafic humain. Tout le 

monde était d'humeur festive. Sauf Tessa. Ne voulant pas 

nuire à leur bonne humeur, elle s’était jointe à eux et avait 

fait des efforts pour s’amuser. 

Il y avait beaucoup de choses à fêter. Elle était vivante, 

et en bonne santé. En interviewant le commissaire Irving, 

elle avait appris que Julian avait mené son raid à bien. 

Avec sa mère, elle rattrapait le temps perdu, et les deux 

femmes nouaient rapidement des liens forts. Elle avait de 

bons amis, des collègues qui se souciaient de son bonheur 

et qui l’avaient entourée dans les moments difficiles. Et 

son enquête était terminée. 

C’était le plus gros reportage qu’ait publié le   Denver 

 Independent.   Il   occupait   la   moitié   du   cahier   central, 

dépassant de près de mille mots l’enquête sur la pollution 

menée par Kara. À la première personne, Tessa racontait 

son   enlèvement   par   Burien.   Associé   à   son   article   sur 

l’opération   Abolir,   l’ensemble   occupait   la   moitié 

supérieure de la première page, et le titre coup de poing 

apparaissait en soixante points. Le dossier se poursuivait à 

l’intérieur, sur toute la page trois et une partie de la page 

quatre.   Sophie,   Matt   et   Katherine   avaient   rédigé   les 

encadrés, et Matt avait cumulé les fonctions en vérifiant 

les faits. 

Après   avoir   rédigé   ces   articles,   et   revécu   chaque 

minute   de   l’horreur   qu’ils   relataient,   Tessa   se   sentit 

exténuée. Cette fois-ci, elle n'avait pas eu honte d'avoir les 

larmes   aux   yeux.  Elle   avait   accepté  que  Sophie   la  serre 

dans ses bras, et que Tom lui pose une main amicale sur 

l’épaule.   Avant   même   d’avoir   terminé,   elle   savait   que 

c’était   son   meilleur   article.   Et   au   moment   d’envoyer   le 

dernier fichier en relecture, elle avait éprouvé un profond 

sentiment de satisfaction. 

Mais raconter toutes ces histoires en passant le rôle de 

Julian sous silence lui avait fait un drôle d’effet. Il était la 

force motrice de ces événements. Il avait poursuivi Burien 

durant des lustres, l’avait hanté sans répit, avait sacrifié 

des années de sa vie pour faire tomber cette ordure. Et 

pourtant, c'étaient le courage et l'héroïsme d’un anonyme 

qui étaient salués. On y évoquait des « enquêteurs », des « 

experts », ou « des sources proches ». Il avait sauvé tant 

de vies, dont celle de Tessa.  Il avait arrêté  un assassin. 

Mais personne n’entendrait jamais parler de lui. 

Malheureuse, Tessa enfila sa robe de chambre la plus 

douillette, se laissa tomber sur son lit, et fixa le plafond. 

Elle s’était attendue à cet étal de confusion. Kara et les 

services d'entraide l'avaient prévenue. Mais son trouble ne 

s’expliquait pas entièrement par les épreuves qu’elle avait 

traversées. Ses sautes d’humeur pouvaient également être 

dues   aux   hormones.   Elle   avait   eu   ses   règles   le   matin 

même, sans retard. Avec soulagement, elle avait pu se dire 

qu’aucune   vie   innocente   n’avait   eu   à   subir   les   effets   de 

l'héroïne,   mais   cela   ne   l'avait   pas   empêchée   d'être 

profondément déçue. Si elle avait porté le bébé de Julian, 

il serait resté dans sa vie. 

Là était le cœur du problème : sa présence à ses côtés. 

Au cours de leur brève vie commune, elle s’était habituée à 

se réveiller près de lui, à le regarder s'habiller, à sentir son 

après-rasage. Elle s'était habituée à lui demander d’aller 

faire des courses, à cuisiner pour lui. Elle s’était habituée à 

le chercher dans le lit, en pleine nuit, pour sentir ses bras 

se refermer autour d’elle. 

Elle était capable de continuer à vivre sans lui, bien 

sûr, mais seulement si elle n’avait pas le choix. 

Elle n’avait eu aucune nouvelle depuis vendredi soir, à 

l'hôpital.   Toute   la   journée,   elle   avait   espéré  recevoir   un 

coup de fil, un mail, un texto. Toutefois, elle se doutait 

qu'il   devait   travailler   d’arrache-pied,   sans   prendre   le 

temps   de   dormir.   Monter   une   opération   de   cette 

envergure, réunir toutes les forces de l’ordre de plusieurs 

États... 

Cela avait dû lui prendre une énergie folle. 

Peut-être   qu’il   dormait.   Ou   qu’il   n’avait   pas   encore 

terminé.   Ou   qu’on   l'avait   appelé   dans   un   autre   État 

d’Amérique.   Ne   l’avait-il   pas   prévenue   qu’il   risquait   de 

s'absenter ? 

 Je serai de retour dès que possible. 

Au cours de ces derniers jours, elle s’était accrochée à 

ces quelques mots, pendue à l’espoir qu’ils transportaient. 

Il allait revenir. Il avait dit qu’il reviendrait. 

— Tu es ridicule, se dit-elle. Tu sais qu’il a du travail. 

Mais   la   réalité   n’apaisait   pas   le   manque.   Elle   ne 

soulageait pas ses incertitudes. Ne libérait pas sa poitrine 

oppressée.   Elle   avait   besoin   de   savoir.   Avaient-ils 

réellement mêlé leur existence, ou valait-il mieux qu’elle le 

chasse de son cœur ? 

Elle ferma les yeux, et des larmes coulèrent sur ses 

tempes pour se perdre dans sa chevelure. 

La sonnerie du téléphone la réveilla brusquement. Elle 

bondit vers son sac à main, en vida le contenu à terre, et 

s’empara de son portable. 

—    Allô ? 

—    Tu dormais ? 

C’était Julian. 

Un élan de joie s’empara d’elle en entendant sa voix. 

—    Ce n’est pas grave. 

—    J'ai besoin de te voir. 

—    Où es-tu ? 

—    Dans le couloir, devant chez toi. 

Elle s’interdit de courir jusqu'à la porte. 

—    Que fais-tu là ? 

—    J’essaie de patienter. 

Le   cœur   battant   la   chamade,   elle   alla   lui   ouvrir.   Il 

portait sa veste en cuir noir, n’était pas rasé, et son visage 

reflétait son extrême épuisement. 

Il entra, referma la porte et la prit dans ses bras. 

—    Tessa, ma douce, tu m’as tellement manqué ! 

—    Toi aussi, tu m’as manqué ! dit-elle en enfouissant 

son visage dans son cou. Je suis si contente que tu ailles 

bien ! 

Pris par l’émotion, Julian resserra son étreinte. 

—    Tout va bien. 

Ils restèrent  debout  dans l’entrée,  car  Julian  n’avait 

pas envie de la laisser partir. Il avait l’impression de ne pas 

l’avoir vue ni touchée depuis des siècles. 

C’est elle qui se décida à s’écarter de lui. Elle lui enleva 

sa veste, l’accrocha dans la penderie, et lui proposa une 

tasse de thé. Dans sa chemise de nuit rose, ses cheveux en 

bataille,   elle   était   d'une   innocence   aussi   adorable   que 

féminine. Mais il restait quelques traces de coup sur ses 

joues, et elles lui rappelèrent qu’il avait failli la perdre. 

—     Que fais-tu dehors à cette heure ? Il est presque 

deux heures du matin. 

—    Je viens juste de rentrer de Washington. 

Julian  alla s’asseoir  à la  table de la  cuisine et, avec 

lâcheté, s’engagea dans une conversation anodine pendant 

qu’elle   mettait  de   l’eau   à   chauffer.  J’ai   fait   bon   voyage, 

merci.  Il   fait  beau   pour   la   saison.   Plein   de  paperasse   à 

remplir. 

—     Les   fédéraux   nous   obligent   à   remplir   des 

formulaires   en   triple   exemplaire   chaque   fois   qu’on   se 

torche les fesses. 

Elle   posa   deux   tasses   d’eau   chaude   et   différentes 

sortes de sachets de thé sur la table, un sourire illuminant 

son joli visage. Mais ses yeux gardaient un éclat triste qui 

lui indiqua qu’elle avait pleuré. 

Quoi   de   plus   naturel   après   tout   ce   qu’elle   avait 

traversé ? 

—    Tout est terminé, Tessa. 

Il lui prit la main et la serra dans la sienne tout en lui 

racontant ce qu’il avait fait depuis qu’il l’avait quittée. Il 

avait   aidé   les   techniciens   à   interpréter   ce   qu’ils   avaient 

trouvé   dans   l’ordinateur   de   Burien,   coordonné   tous   les 

services   d’intervention,   et   veillé   à   ce   que   les   victimes 

soient prises en charge. 

Elle écouta, et posa quelques questions. 

—    Quand j’ai vu le nombre de villes impliquées, et la 

quantité de lieux à boucler, je me suis demandé comment 

tu avais pu gérer tout ça en seulement quatre jours. 

—     Il   était   indispensable   d’intervenir   rapidement, 

avant   que   la   nouvelle   de   la   mort   de   Burien   se   soit 

répandue. Ce sont les dossiers de son ordinateur qui ont 

fait toute la différence. Sans eux, nous aurions passé des 

mois à creuser les différentes pistes. 

—     Le   commissaire   Irving   m’a   dit   que   tu   avais 

retrouvé les trois amies de Maria. Ça m’a fait plaisir. 

Julian acquiesça. 

—    L’une de nos équipes les a délivrées à Englewood. 

Leurs parents sont en route. 

—     Le commissaire Irving pense que tu mérites une 

médaille. Je suis de son avis. 

—     Il   a   dit   la   même   chose   pour   toi.   (Mais     Julian 

n’était pas venu la voir dans l’intention de lui parler de son 

travail.) Et ton reportage, comment ça s’est passé ? 

 Tu n’es pas non plus venu lui parler de son boulot, 

 abruti. 

Elle but une gorgée de thé, et reposa sa tasse. 

—     Nous le saurons demain. Je crois qu’il est solide. 

Et j’espère qu’il aidera les gens à mieux comprendre ce qui 

se passe. 

—    J’en suis sûr, affirma  Julian en suivant la ligne de 

son pouce. 

—     Toute  la   journée,   je  me  suis  demandé  ce  qu’on 

ressentait quand quelqu’un nous vole notre existence - et 

qu'elle nous est rendue brusquement. 

Elle posa sur lui ses yeux emplis du chagrin qu’elle 

ressentait pour les autres, toutes celles qui n’avaient pas 

eu de chance. 

—    Pense aux parents qui ont appris aujourd'hui que 

leur fille qu’ils croyaient morte est toujours vivante. Pense 

aux filles qui vont rentrer  chez elles et commencer une 

nouvelle  vie.  Ce ne  sera   pas  simple  pour   elles,  mais  au 

moins, elles peuvent le faire. C’est toi qui leur as donné 

cette chance,  Julian. 

—    Tessa... 

Il se leva, traversa la petite cuisine et s’arrêta, le dos 

tourné. 

—    Zut, je ne sais pas comment m’y prendre. 

—     Julian ? 

 Vas-y. Dis-le. 

—    Il y a un mois, si quelqu’un m’avait dit que Burien 

allait mourir et qu’il serait vaincu, je ne l’aurais pas cru, se 

lança-t-il avant de lui faire face. Je l’ai traqué pendant si 

longtemps   que   la   poursuite   en   elle-même   est   devenue 

toute   ma   vie.   Quand   il   s’est   enfui,   je   me   suis   senti 

entièrement responsable de cet échec. J'ai pensé que mon 

erreur de jugement lui avait offert une chance, et causé la 

mort de ces policiers. 

Elle se leva et l’enlaça pour lui offrir, comme toujours, 

toute sa tendresse. 

—    C’est Margaux, la coupable, pas toi. J’imagine qu’il 

le faut du temps pour t’habituer à cette idée. 

—    Ouais. (Il embrassa le dessus de sa tête et caressa 

ses   cheveux.)   J’ai   l’impression   de   prendre   un   nouveau 

départ, moi aussi. Et cette fois-ci, je n’ai pas envie de rater 

le virage. Tessa, j’ai envie... 

Elle s’écarta de lui, au moment où une larme roulait 

sur sa joue. 

—    Il n’y aura pas de bébé, Julian. 

Il lui fallut un moment pour assimiler la nouvelle, et la 

violence de sa propre déception le prit par surprise. 

—    Tu n’es pas enceinte ? 

—     J’ai   eu   mes   règles   ce   matin,   poursuivit-elle   en 

souriant tristement. Tu es libre de mener la vie qu’il te 

plaît, d’aller où lu le désires. 

Soudain, il comprit. 

Il l’attira vers lui. 

—    Non, Tessa. Il y a un petit problème. Je t’aime trop 

pour partir. 

Les yeux écarquillés, elle le regarda en bredouillant et 

sa   voix   se   brisa   alors   que   ses   sentiments   prenaient   le 

dessus. 

—    Je t'aime, Tessa. Je t’aime. 

Tessa   avait   du   mal   à   croire   ce   qu’elle   venait 

d’entendre.   Elle   s’était   préparée,   au   moment   où   il 

apprendrait quelle ne portait pas son enfant, à l'entendre 

dire que son travail ne le retenait plus à Denver, et qu'il 

allait  devoir   quitter  la  ville.  Elle  s’était  attendue  à   tout, 

sauf à ça. 

—    Julian, je... 

Il posa un doigt sur ses lèvres. 

—     Tu   sais   pourquoi   je   suis   allé   à   Washington 

aujourd’hui ? 

Il avait dû le lui dire. Elle peinait à s’en souvenir. 

—     Pour   remplir   des   formulaires   en   triple 

exemplaire ? 

—     Oui, dit-il en souriant avant de reprendre un air 

sérieux. Et pour démissionner. Définitivement. Irving m'a 

offert un poste à la tête de sa brigade des mœurs, et je l’ai 

accepté. Agent spécial n’est pas le meilleur travail si l'on 

veut s’occuper correctement de sa jolie femme, si l’on veut 

qu’elle soit en sécurité, et heureuse. 

Le cœur de Tessa bondit dans sa poitrine, et manqua 

se briser contre ses côtes. 

—    Que viens-tu de dire ? 

Le regard baissé, il prit une profonde inspiration, puis 

releva la tête. 

—     Je sais que je ne corresponds pas à l’idée que se 

font les femmes du mari idéal. Je suis un assassin qui a été 

déclaré coupable du meurtre qu'il a commis. J’ai mauvais 

caractère, et je ne suis pas cultivé. Je dis trop de gros mots. 

Je n’ai pas de racines, pas de famille. Ah, je ne sais même 

pas ce qu’est une famille ! 

Tessa posa la main sur sa joue. 

—    Tu es fort, courageux et protecteur... 

—     Les  Doberman   aussi.  (Elle   était  sur   le  point   de 

protester mais il l’arrêta.) Je n’avais pas l’intention de me 

marier un jour. Je n'y ai même jamais pensé. Mais tu me 

bouleverses, Tessa. Tu as réussi à voir en moi. Tu m’as 

montré ce que j’ignorais. Tu m’as appris ce que ça fait de 

se sentir chez soi. Tu sais qu’avant toi, je ne me suis jamais 

senti chez moi nulle part ? 

—    Jamais ? demanda-t-elle sans pouvoir le croire. 

—     Jamais.   (Il   caressa   la   joue   de   Tessa   avec   une 

tendresse infinie.) Tu es entrée en trombe dans ma vie et 

tout a changé. Je t’aime, et si tu acceptes de me donner 

une   chance,   je   ferais   tout   ce   que   je   peux   pour   devenir 

l’homme que tu mérites. 

—    Julian ! 

Des larmes de bonheur roulaient sur ses joues. Tessa 

se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser. 

—    Tu es déjà cet homme. 

Épilogue

Dans   la   véranda,   Tessa   et   Kara   dégustaient   du   thé 

glacé pendant que leurs maris discutaient de la réunion 

spéciale   du   Sénat   qui   aurait   lieu   lundi.   Julian   devait   y 

jouer un rôle majeur. 

— Comme je préside la commission, je présenterai le 

projet de loi. Ensuite, tu auras entre dix et quinze minutes 

pour t’adresser directement aux sénateurs, expliqua Reecc, 

qui n’avait rien d’un personnage public avec son tee-shirt 

trop large, son jean effrangé, et ses sandales. Ensuite, je 

laisserai la place aux questions. Difficile de dire combien 

de temps va occuper cette partie de ton intervention. Je 

dirais entre une demi-heure et une heure. 

Suite à l’Opération Abolir, et aux réactions provoquées 

par   l’article   de   Tessa,   Reece   avait   convaincu   les 

parlementaires de se réunir en session extraordinaire. Il 

comptait présenter un projet de loi d’urgence créant une 

force d'intervention nationale dédiée à la lutte contre le 

trafic humain. Elle permettrait également de sensibiliser 

les   forces   de   l’ordre   à   ce   genre   de   crimes.   Le   projet 

comprenait par ailleurs des fonds dédiés aux programmes 

d’aide aux jeunes vivant dans la rue, et à la réhabilitation 

des victimes du commerce de chair. 

C’était un projet audacieux, et le  Denver Independent 

l’avait amplement soutenu. 

—     N’oublie pas de m’appeler Monsieur le Président 

et   de   le   tourner   vers   moi   quand   tu   répondras   aux 

questions, ajouta Reece. On s’adresse aux autres membres 

du comité en tant que « Sénateur Machin-truc ». 

—    C’est noté. 

Julian portait un vieux jean et un tee-shirt usé, et ses 

cheveux   lâches   retombaient   sur   ses   épaules.   Mais   il 

affichait   un   air   sérieux.   Il   semblait   avoir   rajeuni   ces 

derniers   temps,   être   plus   heureux,   et   son   visage   s’était 

adouci. 

—    L’audience est-elle ouverte au public ? 

—     Oui, répondit Reece. Et tu peux t’attendre à voir 

les médias venir en masse. 

—    Il n’a même pas l’air nerveux, fit remarquer Kara à 

voix basse, en prenant son bébé des bras de Tessa. 

Tessa   embrassa   le   petit   Brendan   âgé   de   quatre 

semaines et le rendit à sa mère à contrecœur. 

—     Tu veux rire ? Julian est mort de trouille. C’est 

nouveau pour lui. 

Elle   regarda   l’homme   qu’elle   aimait,   et   se   sentit 

fondre. Il y avait tant de nouveautés dans la vie de Julian. 

Au cours des sept derniers mois, il était passé d’une vie 

dans l'ombre, à un foyer installé, de la solitude absolue à 

une   belle-mère   attentionnée   et   un   cercle   d’amis 

chaleureux,   d’une   vie   sans   amour   à   une   vie   avec   elle. 

D’agent spécial, il était devenu inspecteur de police, et cela 

s’était produit avec le plus grand naturel. 

Cela ne s’était pas fait sans heurts. Julian mettait du 

temps à s’habituer à prendre des décisions à deux. Il était 

si protecteur que cela énervait parfois Tessa. Il proférait 

toujours autant de jurons. Et puis il y avait cette tendance 

à tout garder secret. Tessa pouvait comprendre qu’il crypte 

les   informations   liées   à   leurs   comptes   bancaires.   Mais 

leurs cartes de membre de la salle de sport... 

Toutefois, elle n’avait jamais de raisons de douter qu'il 

la chérissait, et l’aimait de tout son cœur. Il le lui prouvait 

à travers la gentillesse dont il faisait preuve envers sa mère 

et Frank, qui allaient se marier en juin. Le respect qu’il 

éprouvait   pour   la   carrière   prometteuse   de   Tessa.   Sa 

disponibilité dès qu’elle avait besoin de parler. Son talent à 

manier la machine à expresso. Sa façon délicieuse de lui 

faire   l’amour   le   soir   -   et   à   toute   heure   du   jour,   si 

l’opportunité se présentait. 

Tessa   n’aurait   jamais   rêvé   connaître   une   telle 

plénitude,   avoir   une   vie   dont   toutes   les   pièces 

s’emboîtaient si simplement. Elle avait eu du mal à quitter 

l’équipe   d’investigation,   mais   il   lui   était   impossible   de 

continuer à traquer la police alors que son mari en était un 

membre important. Comme Kara, elle avait opté pour la 

voie   de   l’indépendance,   et   vendait   ses   enquêtes   à   des 

magazines   nationaux   tout   en   écrivant   des   livres 

documentaires.   Travailler   en   free-lance   lui   permettait 

d’être   à   la   maison   la   journée,   d’organiser   son   planning 

comme elle le voulait, et donc de consacrer plus de temps 

à Julian. 

En   vérité,   elle   passait   l’essentiel   de   ses   journées   à 

s’inquiéter pour lui. Son travail restait trop dangereux à 

son   goût.   Des   planques   nocturnes.   Des   raids   surprises. 

Trop   de   temps   passé   dans   les   rues.   Mais   ces   activités 

restaient   préférables   aux   missions   d’infiltration   du   FBI, 

d’autant   qu’elles   semblaient   lui   plaire.   Lui   et   le 

commissaire   Irving   se   prenaient   régulièrement   le   bec, 

mais   cela   aussi   paraissait   lui   plaire.   Les   deux   hommes 

s’étaient rapprochés au point qu’Irving était devenu une 

sorte   de   père   de   substitution   pour   Julian.   Il   l’avait 

accompagné à l’autel le jour de leur mariage. Bien sûr, si le 

projet de loi de Reece était voté, Julian serait chargé de 

l’entraînement des policiers, et passerait moins de temps 

sur le terrain. Aux yeux de Tessa, c’était une raison de plus 

pour approuver cette loi. 

Si   Kara   et   son   mari   étaient   venus   passer   le   samedi 

chez eux, ce n’était pas seulement pour que Reece prépare 

Julian   à   son   intervention   du   lundi.   Il   avait   proposé   de 

l’aider pour peindre. Lissy et Will n’allaient pas tarder à 

arriver. 

La   maison   victorienne   qu’ils   avaient   achetée   avait 

nécessité   quelques   travaux   de   réfection.   L’auvent   serait 

repeint dans la journée, et la barrière suivrait, en temps 

voulu. C’est du moins ce que Tessa espérait. Elle était plus 

grise que blanche, et la peinture s’écaillait. Certains gonds 

étaient   rouillés,   et   les   piquets   penchaient   sur   le   côté 

comme   des   dents   mal   alignées.   Réparer   l’ensemble 

prendrait du temps - beaucoup plus que n’en aurait pris la 

pose d’un neuf - mais Julian tenait à le restaurer. 

—     Il   est   probable   que   la   plupart   des   objections 

proviennent de sénateurs considérant que le trafic sexuel 

ne représente pas un  problème suffisamment important 

pour appeler une action législative, l’informa Reece. 

Julian secoua la tête comme s’il avait du mal à croire 

une telle absurdité possible. 

—    Je pense que je n’aurais aucun mal à répondre à ce 

genre d’objections. Nous sommes bien d’accord que Tessa 

n’aura pas à témoigner ? 

Reece se tourna vers Tessa :

—    Tu es d’accord avec ça, Tessa ? 

—    Tu ne témoignes pas. Je ne veux pas que tu revives 

ça une fois de plus. Tu en as assez enduré, déclara Julian 

en la regardant dans les yeux. 

Tessa   avait   apporté   son   témoignage   à   sept   procès, 

dont celui de John Wyatt. Devoir décrire sa participation 

devant   la   Cour   avait   ravivé   ses   cauchemars.   Il   lui   avait 

fallu une semaine pour apaiser ses tremblements. 

—     Je ferai ce qu’il faut pour m’assurer que cette loi 

soit acceptée. 

Reece   marcha   vers   Kara   et   embrassa   les   boucles 

brunes de Brendan. 

—    Je pense qu’on a fait le tour. 

—     On   se   met   au   boulot   ?   demanda   Julian   en 

regardant l’heure. 

Les hommes disparurent sur le côté de la maison, au 

moment où Lissy et Will se présentaient au portail. 

—     Fainéant   !   cria   Reece   à   l’intention   de   Will.   On 

t’attend depuis une heure ! Où étais-tu passé ? 

Souriant,   Will   aida   Lissy   à   détacher   le   siège   auto   à 

l’arrière de leur voiture. 

—    William faisait la sieste, et il n’avait pas envie de se 

réveiller. 

—    Facile d’accuser un bébé, blagua Julian. 

Pendant que les hommes s’attelaient aux travaux de 

peinture,   Lissy   se   joignit   à   Kara   et   à   Tessa.   Elle   était 

splendide dans sa robe bain de soleil, avec dans ses bras le 

petit   William   qui,   enfin   réveillé,   semblait   apprécier   sa 

tétine. 

Tessa prit le bébé de dix semaines, et embrassa ses 

joues rebondies. 

—    Tu ressembles à ton père, tu sais. Je me demande 

si tu vas devenir champion de football. 

—    Dis donc, Tessa, j’ai remarqué que tu t’intéressais 

beaucoup aux bébés ces derniers temps. A quand le vôtre ? 

demanda   Kara  tout  en  allaitant  Brendan   qui  serrait  ses 

petits poings. 

—     On préfère attendre un peu. Nous avons tous les 

deux envie d’avoir un enfant, mais nous avons également 

envie de profiter de notre vie à deux, pour l’instant. Julian 

a changé beaucoup de choses dans son existence, et il faut 

lui   laisser   le   temps   de   s’adapter.   Je   n'ai   pas   voulu   en 

rajouter en tombant enceinte aussi rapidement. Mais en 

juillet, nous nous rendons en Irlande pour rencontrer la 

tante de sa mère. Nous avons prévu d’essayer de faire un 

bébé à notre retour. 

Pendant   que   les   hommes   peignaient   en   transpirant 

sous le soleil de cette fin de printemps, Tessa et ses amies 

papotaient en confectionnant des salades et d’autres mets. 

Elles discutaient du livre que Tessa était en train d'écrire 

sur le trafic des victimes - elle avait passé un moment à 

Mexico   avec   Julian   le   mois   dernier   pour   rencontrer   la 

famille   de   Maria   Ruiz   -   quand   Sophie   gara   sa   Toyota 

devant la maison. Elle arrivait en compagnie d’Holly, des 

chaises longues sous le bras. 

—     Il   paraît   que   les   hommes   repeignent   ta   clôture 

aujourd'hui, dit Sophie. 

—     Vous   êtes   venues   donner   un   coup   de   main   ? 

demanda Tessa en ouvrant la porte vitrée. Comme c'est 

gentil ! 

—    Oh non ! Nous ne sommes pas là pour peindre. Tu 

es folle ? s'exclama Holly en installant sa chaise au milieu 

du jardin. Nous venons admirer le paysage. 

Devant son audace, Tessa se demanda si elle devait 

rire ou s'énerver. 

Lissy jeta un coup d’œil par la fenêtre. 

—    Elles sont encore venues reluquer nos maris ? 

—     Et   si   on   se   joignait   à   elles   ?   proposa   Kara,   en 

souriant. 

Du haut de l'échelle, Julian remarqua cinq paires de 

lunettes de soleil tournées vers lui, comme si la peinture 

était devenue un sport pour dames. 

—    Elles sont toujours comme ça ? 

—    Oui, répondirent Reece et Will, en chœur. 

Reece enleva son tee-shirt et le leur lança. 

—    Personnellement, ça m’amuse d’être traité comme 

un sex-symbol. Surtout par ma femme. 

—     Il faut le prendre comme un investissement. (À 

son tour, Will ôta sa chemise pour exhiber son corps de 

grand  sportif.)  Vous  en   récolterez   les  fruits   dès  ce  soir, 

dans la chambre. 

Julian sourit. 

—    Très bien, les gars. Autant jouer le jeu. 

Il   enleva   son   tee-shirt,   but   une   gorgée   d’eau   et 

renversa le restant de la bouteille sur son torse nu. 

En contrebas, il crut entendre Holly soupirer. 

À la fin de la journée, les travaux étaient terminés, le 

matériel nettoyé et rangé. Les steaks étaient sur le gril, et 

les cinq amies avaient sorti une glacière pleine de bières 

fraîches,   ainsi   que   des   en-cas   pour   les   faire   patienter 

jusqu’au dîner. 

—    Il ne reste plus que cette vieille barrière, dit Reece 

en buvant une gorgée de bière. Elle aurait besoin d’être 

poncée,   un   peu   rafistolée   avec   quelques   clous   et   deux 

couches de peinture. Je peux passer le week-end prochain, 

si tu veux. En quelques heures, ça sera fait. 

—    Merci, dit Julian en observant la clôture délabrée. 

Je vais me débrouiller tout seul. 

—    Tu es sûr ? Ça ne m’ennuie pas de t’aider. 

—     Merci,   Reece,   mais   c’est   mon   petit   projet 

personnel. Je l’ai gardé pour la fin. 

Le dîner se déroula dans les rires et les discussions 

animées,   s’attardant   après   la   nuit   tombée.   À   plusieurs 

reprises,   Julian   eut   l’impression   d’avoir   été   parachuté 

dans   l’heureuse   vie   d’un   autre.   Il   éprouvait   souvent   ce 

sentiment, ces derniers temps. Mais Tessa était là, près de 

lui, et sa présence, le son de sa voix, l’enracinait dans le 

sol, le ramenait à la réalité. 

Ils saluèrent leurs amis après les avoir raccompagnés 

au portail, main dans la main. Quand les voitures eurent 

disparu, elle regarda la barrière avant  de lever les yeux 

vers lui. 

—    Kara m’a dit que tu avais refusé l’aide de Reece. 

—    Oui, je veux m'en occuper moi-même. 

—    Qu’est-ce que tu as, avec cette clôture ? 

Julian l’attira dans ses bras, et chercha ses mots. 

—    Je crois qu'elle est le symbole de toutes les choses 

que   je   ne   pensais   pas   avoir   un   jour   :   un   pavillon,   une 

femme,   une   famille.   Maintenant,   elle   est   là   pour   me 

rappeler que rien n'est acquis. 

—     Oh, Julian ! s’exclama Tessa, les yeux embrumés 

de   larmes.   Dire   que   pour   moi,   ce   n’était   qu’une   vieille 

barrière abîmée ! 

Dans le calme de la nuit, Julian la serra dans ses bras, 

but son parfum, savoura l’instant - les bruits lointains de 

la ville, le fond de l’air qui se réchauffait et annonçait l’été, 

le quartier de lune accroché au-dessus de leurs têtes. 

—     Tu sais, ce petit numéro que tu as fait cet après-

midi en t’arrosant le torse ? avança Tessa en glissant une 

main sous son tee-shirt. 

—    Mmmm ? 

Le nez perdu dans ses cheveux, il sentit son sang se 

réchauffer   dangereusement.   Il   allait   enfin   récolter   les 

fruits dont Reece avait parlé. 

Les doigts de Tessa se perdirent dans la toison de son 

torse. 

—    Ça me fait penser que nous n’avons pas joué avec 

les multiples fonctions du pommeau de douche depuis un 

certain temps. 

—     Mais   oui,   ma   chérie,   c’est   vrai   !   Au   moins   une 

semaine ! 

—    Viens. 

Elle le prit par la main pour l'entraîner dans la maison. 

Les fenêtres déversaient une lumière dorée et chaleureuse 

dans la nuit. 

Julian était bel et bien chez lui. 
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